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SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


Séance  du  fi  jinivier  1913. 

M.  M'"  WiLMOTTE,  directeur  pour  191:2,  occupe  le  fauteuil. 
M.  Franz  Coiont,  membre.  tV.  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  S.  E.  M^'  Mercier,  directeur  pour  l'année  1913 
et  président  de  l'Académie;  MM.  Ad.  Prins,  Paul  Fredericq, 
Hector  Denis,  Paul  Thomas,  Ern.  Discailles,  V.  Brants,  Jules 
Ledercq,  H.  Pirenne,  J.  Lameere,  A.  Rolin,  M'^  Yauthier, 
J.  Yercoullie,  Em.  Waxweiler.  G.  De  Greef,  J.-P.  Waltzing, 
membres;  \Y.  Bang,  associé;  H.  Lonchay,  M''  De  Wulf,  Ern. 
Mahaim,  Eugène  Hubert,  L.  de  la  Vallée  Poussin,  G.  Cornil  et 
Léon  Parnienlier,  correspondants. 

M.  Cli.-J.  Francolte,  directeur  de  la  Classe  des  sciences  et 
président  de  l'Académie  pour  1912,  assiste  à  la  séance. 

Absences  motivées  :  MM.  le  chevalier  Edm.  Marchai,  secrétaire 
perpétuel,  et  Ern.  Gossart,  iiiemhre. 


1!"I5.   —     LETTRES,   ETC. 


COKIŒSPONDANCE. 


Le  seci'élai'ial  des  comiiiaïKleinenLs  du  Roi  liaiisiui'l  aux  trois 
Classes  de  l'Acadéuiie  l'oyale  le  numéro  du  Moniteur  (mhje  dans 
le(juel  Leurs  Majestés  tiennent  à  expriuier  Leur  protonde 
gi'atilude  pour  la  pari  prise  à  Leur  douieui'  par  l'envoi  d'une 
adresse  de  eondoléanees. 

—  M.  le  Minisire  des  Sciences  et  des  Arts  adresse  à  la  Classe 
cinquante  exeuijdaires  du  rapport  du  jury  qui  a  décerné  le  j)rix 
li'iennai  de  lilléialure  dramatique  en  lani;ue  l'rancaise  pour  la 
période  de  liMI9-l91i, 

—  M""  veuve  Auguste  Beernaerl  reuiercie  pour  Irs  condo- 
léances qui  lui  ont  été  exprimées  à  l'occasion  du  décès  de  son 
mari . 

—  MM.  Mans  Sclilitter  et  Edmond  i*otliei'  lemeicient  de 
leur  élection  au  nombre  des  associés  élrangeis. 

—  I>a  Société  royale  d'archéologie  de  Bruxelles  invite  les 
meudires  de  l'Académie  à  assister  à  la  séance  soleinielle  ([u'elle 
tiendia  le  2(3  janvier  à  l'occasion  de  son  X\V'  anniveisaire.  — 
Reuierciements. 

—  L'Académie  d'Ilipjjone,  à  Bone  (Algérie),  engage  1  Aca- 
démie à  se  l'aire  représenter  aux  l'êtes  du  cincpiaiilenaii-e  de  sa 
fondalion.  —  Des  l'élicilalions  seront  adressées. 

—  La  hihliothéque  nationale  de  IVio  de  Janeiro  envoie  »ni 
exemplaire  en  l)ron/.e  de  la  médaille  frappée  à  l'occasion 
de  l'inauguration  de  son  nouvaii  local. —  Hemerciements. 

—  I  n  concurrenl  pniii-  l;i  dixième  péi'iodr  du  IMix  Gantrelle 
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(question  posée  :  La  légion  romaine)  demande  que  le  délai  fixé 
pour  la  remise  du  mémoire  soit  prorogé.  —  l.a  Classe  décide 
que  ce  délai  sera  prorogé  d'un  an. 

—  M.  Frans  van  Kalken,  secrétaire  du  jury  chargé  de  décer- 
ner le  Prix  Anton  Bergmann  pour  la  période  1907-191-2,  com- 
municjue  le  rapport  de  ce  jarv,  rédigé  en  langue  néerlandaise. 


M.  Wilmotte,  directeur  sortant,  exprime  sa  reconnaissance  à 
la  Classe  pour  le  concours  et  l'appui  qu'elle  lui  a  prêtés  durant 
son  année  de  charge. 

S.  E.  W  Mercier,  directeur,  remercie  en  termes  élevés 
M.  ^Vilmotte  du  dévouement  avec  lequel  il  a  rempli  ses  fonc- 
tions et  la  Classe  de  l'honneur  qu'elle  lui  fait  en  le  désignant 
pour  la  présider. 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'élection  du  directeur  pour  l'année 
1914.  Les  suffrages  se  portent  sur  M.  Pirenne. 

Al.  le  Directeur  congratule  M.  Pirenne,  qui  remercie  de  sa 
nomination. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

M.  Discailles  présente,  avec  des  notes  pour  le  Bulletin  : 
Le  Barreau  de  Garni,  par  Âlhert  Yerbessem,  et  Le  miracle  des 
hommes  :  Helen  Kellcr,  par  Gérard  Harry,  avec  préface  par 
M"'*"  Georgette  Leblanc-Maeterlinck. 

M.  J.  Leclercq  présente,  avec  une  note,  trois  monographies 
de  M.  Ch.  Pergameni  sur  des  voyages  polaires,  et  fait  hommage 
de  sa  brochure  :  Excursion  transcontinentale  de  la  Société  amé- 
ricaine de  géogi^apiiie. 

M.  Pirenne  présente,  avec  une  note  :  Les  corsaires  de  Dun- 
kerque,  par  Henri  Malot. 

M.  Wilmotte  fait  hommage  de  son  dernier  ouvrage  :  La  cul- 
ture française  en  Belgique. 
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M.  De  Vtweï  présente  la  deuxième  édition  de  son  livre  : 
L'économie  pulilunn'  et  la  science  des  finances,  et  M.  Mahaini  : 
/.('  droit  internatiinud  ouvrier.  —  Hemerciements. 

—  M.  Louis  de  la  Vallée  Poussin,  correspondant,  soumet  à 
l'examen  un  travail  sur  la  Cosmolo(jie  houddlùifuc.  —  Commis- 
saires :  MM.  Franz  (>uinont  et  le  comte  Gohlet  d'Alviella. 


PHIX   DE   KEY.N 


La  Classe  procède  à  l'élection  des  niendtres  du  jury  qui 
jugei'a  la  preuiit're  période  (enseii^nenienl  priniaire)  du 
XVIL  concours  (  l!ll  l-HII-2). 

vSonl  élus  ;  ALM.  Léon  Fiedericq  et  Cli.-J.  de  la  Vallée 
Poussin,  de  la  Classe  des  sciences;  Paul  Fredericq,  Léon  Par- 
nientier,  \aii  Hicrvliet.  N'ercoullie  et  Mainice  Wilmotle. 


PIIIX   EMILE   DE   LAVELEYE. 


Le  jury  de  la  hoisième  période,  élu  au  sciulin  s<'crel,  est 
«  oiMposc  de  >LM.  Maliaim,  Lujo  Bi'entano,  Brants,  le  comte 
Cohiet  (lAlviella,  IL  Denis,  (^auwès  et  le  baron  Descamps. 

M.  I*aul  van  llissenliove,  docteur  en  sciences  con)mei'ciales.  à 
Niivi-rs.  a  soumis  son  livre  :  Les  tptiins  ri  Ir  inardie  d'Anvers. 


PRIX  J.  GANTRELLE. 


Aucun  travail  n'a  été  reçu  pour  la  onzième  période  1911- 
1912.  (Exposer  le  développement  de  la  démonologie  dans  la  reli- 
gion des  Grecs  et  des  Romains  jusqu'à  la  fin  du  paganisme.) 

La  Classe  décide  de  proroger  cette  période  jusqu'au  31  dé- 
cembre 1914. 


COMMISSION  DE  LA  BIOGRAPHIE  NATIONALE. 


M.  Brants  est  élu  délégué  à  la  Commission  de  la  Biographie 
nationale,  en  remplacement  de  M.  Bormans,  décédé. 


NOTE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Le  Barreau  de  Garni;  par  M.  Albert  Vehbessem. 

Dans  l'ouvrage  dont  il  fait  hommage  à  notre  Classe,  M.  l'avo- 
cat Verbessem,  de  la  Cour  d'appel  de  Gand,  ancien  membre  du 
Conseil  de  l'Ordre,  a  écrit  l'histoire  fort  intéressante  du  Barreau 
de  cette  ville. 

Avocats  ministres,  avacats  législateurs,  avocats  littérateurs  et 
artistes,  avocats  journalistes,  avocats  professeurs,  tous  défilent 
devant  nous.  Leurs  talents  sont  exposés  avec  justice  et  impartia- 
lité, à  quelque  parti  qu'ils  appartiennent.  Les  difficultés  que 
soulèvent  certaines  questions  juridiques  spéciales  sont  examinées 
avec  autant  de  tact  que  d'habileté.  Les  recherches  ^  et  il  en  est 
qui  ont  dû  demander  du  temps  —  ont  été  faites  dans  le  but 
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excelk-nl  de  i;loriliei'  un  hanvaii  ([ui,  de  tout  temps,  depuis  la 
eonstilulion  de  l'Ordre,  a  bien  mérité  de  la  patrie  belge. 

Nous  souinies  de  l'avis  de  l'auteur  :  «  U  est  du  devoir  de  tout 
homme  qui  a  l'honneur  d'appartenir  à  une  institution,  à  un 
organisme,  d'en  étudiei'  l'histoire,  les  traditions.  » 

M.  Verhessem  l'a  l'ail  dans  un  style  vif  et  alerte  et  avec  un 
esprit  de  hon  aloi.  Et  nous  souhaiterions  que  dans  d'autres  bar- 
reaux son  exemple  fût  imité. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire,  nous  estimons  ([ue  ce  livre  peut 
lendre  des  services  de  plus  d'un  genre.  Il  s'y  trouve  pour  les 
annales  gantoises  des  pages  très  curieuses. 

On  y  voil.  entre  autres  |)articularilés  trop  oubliées,  (pie  cin- 
(piante  collègues  de  l'avocat  Spilthoorn  qui,  en  I8i8,  devait 
être  condamné  à  mort  pom*  un  complot  contre  la  sùrelé  de  l'État 
dont  il  n'était  peut-être  pas"  coupable  (^),  firent  preuve  à  son 
égard  d'un  esprit  de  confraternité  et  de  solidarité  vraiment  lou- 
chant. Qui  sait  si  ce  n'est  pas  le  témoignage  d'amitié  que  don- 
nèrent à  Spilthoorn  les  avocats  de  tous  les  partis  gantois,  qui 
le  lit  sortir  de  la  prison  de  lluy  oii  raiitorile.  aussi  timorée  que 
maladroite,  le  garda  sept  ans? 

Erxest  Discailles. 


(iihuui)  Hakry.  —  Le  miracle  des  lioinmcs  (avec  un  avant- 
proj)os  de  M""'  (ieori^ctte  I>e!)lnne-Maelerlinck).  —  Librairie 
Larousse,  Paiis,   l!ll:2. 

Messieurs, 

il  vous  suinicnl  cpie  dès  lilOO  il  s  (Mail  fait  grand  hniit  dans 
le  mondt'  des  penseurs  et  des  savants  sur  «•  le  cas  merveilleux 
d'li(deii  Keller.  l'Améiicaine  sourde-imielte  aveugle,  parvenue, 


(•)  Notre  notice    sur   Spilthoorn   paraitrn   dans   l;i    Itiniirnphir    nnliomile   l'an 
procliain. 


à  tb ice  de  volonlé,  d'énergie  el  de  travail,  au  plus  haut  degré 
d'entendement  et  de  culture  dont  l'être  complet  lui-uième 
semble  susceptible  ». 

En  1908,  M.  Gérard  Harry,  dans  la  Belgique  artistuiue  et 
litléraire  (livraison  d'octobre),  publiait  à  ce  sujet  un  travail  qui, 
tout  sommaire  (ju'il  fût  d'ailleurs,  faisait  dire  si  justement  à 
l'auteur  de  la  Vie  des  abeilles  :  <-  H  ouvre  des  perspectives  qui 
sont  parmi  les  plus  troublantes  que  je  sache.  » 

Aujourd'hui,  approfondissant,  creusant  à  fond  la  question 
dans  un  livre  d'une  haute  portée  morale  et  scientihque  (dont  il 
m'a  demandé  d'offrir  un  exemplaire  à  notre  Classe  des  lettres 
et  des  sciences  morales  et  politiques),  M.  Gérard  Harry,  sous 
le  titre  de  Miraele  des  hommes  (^),  s'est  proposé  de  signaler  la 
profusion  d'idées,  de  doutes,  d'espoirs,  de  conjectures  sur  la 
genèse  et  l'organisation  de  l'espèce  humaine,  que  suggère 
l'histoire  d'Helen  Keller.  Il  n'envisage  pas  le  cas  isolément 
d'ailleurs,  mais  parallèlement  à  d'autres  phénomènes  de  même 
nature  et  d'égal  intérêt.  11  s'aide  d'une  documentation  dont 
Helen  Keller  et  son  admirable  éducatrice  .Miss  Anna  Sullivan 
elles-mêmes  lui  ont  fourni  les  premiers  éléments  dans  des  publi- 
cations de  ces  dernières  années,  et  ([ui  onl  été  pour  ainsi  dire 
complétés  sur  place. 

M"'''  Georii-ette  Leblanc-Maeterlinck,  l'auteur  de  l'enthousiaste 
avant-propos  du  Miraele  des  hommes,  vient  de  passer  plusieurs 
jours  auprès  d'Helen  Keller.  M.  Harry,  de  son  côté,  a  été 
naguère  dans  le  Poitou,  à  l'École  des  Sœurs  de  la  Sagesse  de 
Larnay,  étudier  particulièrement  le  phénomène  dont  il  s'occupe 
largement  ici.  H  a  entretenu  en  outre  des  relations   franches 


(1)  a  Ou'on  ne  s"y  méprenne  pas  (dil  M.  Harry.  pp.  (50  et  61),  le  titre  du  présent 
ouvrage  n'entend  pas  attribuer  aux  mâles  de  notre  espèce  le  seul  ou  même  le 
principal  mérite  des  œuvres  de  recréation  des  sourds  muets  aveugles  Le  mot 
{miracle  des  ho»n)h's)  est  employé  dans  un  sens  purement  générique,  la  femme 
ayant  eu  une  part  au  moins  aussi  grande  que  son  partenaire  à  ces  opérations 
merveilleuses. . .  Quelques  exceptions  mises  à  part,  l'homme  y  a  surtout  fait  fonc- 
tion de  théoricien,  la  femme  d'exécutrice  pratique  de  la  théorie.  » 


—  s  — 

îuiUml  {|iie  loyales  avec  des  puMicisles  el  des  éducateurs  dont 
les  croyances  religieuses  dinereiU  totalement  des  siennes  (^). 
C'est  du  reste  la  noble  préoccupation  de  M.  Ilarry,  un  philan- 
thrope et  philosophe  de  la  bonne  école,  un  altruiste  (jui  n'a 
rien  du  sectaire;  il  se  garderait  même  de  la  velléité  «  d'amoin- 
(hir  (le  l'épaisseur  d'un  cheveu  (p.  58)  le  mérite  de  ceux  et  de 
celles  qui,  pour  guérir  les  plaies  et  consoler  les  éprouvés,  ont 
jugé  (pi'il  fallait  s'exiler  de  la  vie  et  tenir  les  yeux  constam- 
ment lixés  sur  un  crucifix  approbateur  :». 

Seulement,  il  est  convaincu  qu'avec  l'évolution  des  idées 
pinlosophi([ues  et  sociologiques,  il  faut  du  moins  prévoir  le 
temps  où  les  vocations  religieuses  se  feront  de  plus  en  plus 
rares,  et  il  demande  (jue  les  hommes  de  bonne  loi  connue  lui 
s'oi'ganisent  sur  l'unique  base  du  />/<'//  })our  le  Bien,  abstraction 
faite  de  tout  calcul  j)OSt-terrestre. 

Son  livre  est  remanpiable  de  netteté  et  de  clarté.  Dans  une 
langue  dont  la  sol)riété  élégante  est  fort  à  louer,  il  étudie  les 
questions  sociales  les  plus  diverses  se  rattachant  à  son  sujet.  11 
fait  penser,  sans  se  prononcer  d'ailleurs  plus  (pie  nous,  sur  la 
supériorité  des  théories  philosophiques  ou  religieuses,  pédago- 
gitpies  ou  judiciaires,  que  soulève  cet  examen  inipartial.  Il  se 
dégage  avant  tout  des  phénomènes  exposés  une  superbe  leçon 
d'énergie  humaine  —  nous  n'en  aui'ons  jamais  trop.  Les 
normaux,  s'ils  sont  sages,  tireront  grand  profit  des  réflexions 
el  des  commentaires  (jue  provixpient  ces  efforts  merveilleux 
iVanorniau.r. 

Sans  pouvoir  donner  à  cette  noie  biographiipie  une  étendue 
jdus  grande,    que   cependant  ell(>    méritejait   largemenl.    nous 


(')  Nul  ne  peut  douter  de  la  sincérité  de  l'aulcur.  Il  ne  fait  pas  un  grief  au 
Df  Howf  (éducateur  américain),  aux  Sœurs  de  la  Sagesse  (congrégation  de  Larnay) 
d'avoir  imprimé  à  leurs  protégés  une  tournure  d'esprit  qu'il  ne  parlage  pas. 
Quelles  illusions,  quels  consolants  contes  de  fées  (dit-il  à  la  p.  80)  ne  pourrait-on, 
ne  devrail-on  |)eut-êln'  pas  forger  pour  faire  entrevoir  une  revanche  éclatante  de 
la  justice,  d'amples  et  de  beaux  dédommagements  futurs  à  des  infuiiiinfs  :nissi 
poignantes! 


nous  ferions  scrupule  de  ne  pas  signaler  ici  les  chapitres  les 
plus  suggestifs  du  livre,  les  pages  les  plus  vigoureusement 
pensées  et  les  mieux  écrites. 

Ce  sont  le  chapitre  II  (la  Course  du  tlambeau)  et  le  cha- 
pitre IV  (le  Culte  de  la  vie).  Ce  sont  les  pages  60-81  (les  Effets 
de  l'hérédité  et  la  valeur  de  l'existence);  les  pages  99  à  111 
(Culture  du  toucher  et  de  l'odorat)  ;  les  pages  145  à  184  (Visites 
de  M"""  Maeterlinck  et  de  M.  Louis  Arnould  à  Helen  Keller; 
visites  de  l'auteur  du  livre  à  xMarie  et  Marthe  Heurtin,  élevées 
à  la  Congrégation  des  Sœurs  de  la  Sagesse  à  Larnav,  dans  le 
Poitou);  les  pages  190-195  (les  Mariages  consanguins,  les 
divergences  d'éducation  de  Boston  et  de  Larnav;  la  Charité 
sous  les  deux  latitudes,  les  Devoirs  après  les  droits  des 
hommes);  les  pages  :2 15-216  (Conclusion  finale). 

Erxest  Discailles. 


Au  nom  de  M.  Charles  Pergaineni,  agrégé  à  l'Université  de 
Bruxelles,  docteur  spécial  en  sciences  historiques,  j'ai  l'honneur 
de  présenter  à  l'Académie  trois  récentes  monographies  qu'il  a 
publiées  sur  les  voyages  polaires,  intéressantes  contributions  à 
l'histoire  de  la  géographie  contemporaine.  Deux  de  ces  mono- 
graphies, .4  r assaut  du  pôle  sud,  et  l'Exploration  du  Grônland, 
ont  paru  dans  les  Bulletins  de  la  Société  royale  belge  de 
géographie  de  191'2.  La  troisième,  In  grand  voyageur  belge,  a 
paru  en  1912  dans  la  Revue  de  l'Université  de  Bruxelles .  Cette 
dernière  étude  relate  pour  la  première  fois  chronologiquement 
les  différentes  croisières  de  la  Belgica  et  donne  une  carte  inédite 
des  itinéraires  dans  l'Arctique.  Ainsi  que  le  fait  remarquer 
l'auteur,  les  matériaux  constitutifs  de  cette  monographie,  indé- 
pendamment des  docunjents  inédits,  se  trouvaient  éparpillés 
dans  divers  périodiques  ou  travaux  scientifiques,  sans  aucun 
souci  de  classement.  II  v  avait  donc  une   lacune  à   combler. 


—   M)  — 

M.  Cliîirl.'s  Prr-îiiiifni.  (|iii  a  vu  à  ('(riir  de  s'acquillcr  de  celle 
l;u'ln'.  inel  pailiciilii'icmtMil  en  ivlicl' l'orii^iiialilé  de  l'^xpédilion 
aiitaiTliiiuc  hélice,  donl  on  ne  sail  pas  assez,  el  rauteiir 
lui-même  paraîl  l'ignorer,  que  le  premier  palron  fut  le  regretlé 
professeur  Didid'.  ([ni  élait  alors  secrétaire  général  de  la  Société 
de  ^éoii:raphie.  el  (jue  tenait  en  si  haute  estime  le  secrétaire 
perpétuel  de  notre  Compaiinie,  feu  le  i>énéral  Liagre.  Ceux  de 
nos  confivres  de  l'Académie  qui  assislèrenl  à  la  genèse  si  laho- 
rieiist'  el  si  pénible  du  voyage  de  la  Uclgicd  savent  bien  que, 
sans  la  foi  enlliousiasle  de  Dulief.  la  Société  de  géographie 
n'aiiiail  jamais  osi'  palronner  un  [jiojel  aussi  hardi  qu'une 
expédition  belge  dans  les  glaces  de  la  zone  australe.  Ils  se 
ra|)pellent  «pi'il  y  avait,  au  sein  même  du  Coniilé  central,  des 
augures  (|ui  prédisaient  un  lamenlai)le  échec.  Le  plus  sceptique 
de  ces  prophètes  de  malheur,  donl  la  (liasse  des  sciences  de 
l'Académie  legrelle  la  {tcrle,  ne  douta-t-il  pas  jusqu'au  bout  de 
ceux  qu'il  devait,  en  converti  de  la  dernière  heure,  poiter  aux 
nues  après  la  victoire  de  la  licU/ica  y  Si  quelqu'un  fit  tout  pour 
assurer  le  succès,  ce  fui  Dulief. 

Cette  n'SfMve  laite,  el  je  me  dois  de  la  laii'e  alin  qu'il  soit 
rendu  à  cliacuii  la  justice  (]iii  lui  l'evienl,  je  ne  puis  que  louer 
l'elforl  et  le  talent  avec  lesquels  M.  Chailes  l^ergameni  se 
consacre  à  la  glorification  des  voyageurs  belges  et  étrangers  qui 
se  sont  illustrés  par  des  conquêtes  géogiaphifjues.  Depuis  de 
iioud»reiiNe>  années,  il  s'est  voué  avec  un  l'éel  succès,  aussi  bien 
|>ar  alaNi>nie  ipie  par  goùl  pei'soiniel.  aux  travaux  de  géographie 
lii>l(>ii<pu'.  Aussi  le  (iouvernemenl  a-l-il  fait  un  choix  heui'eux 
en  l 'adjoignant  au  Comité  sj>écial  chargé  d'organiser  l'Exposi- 
tion géograplii(jue  de  la  Flandre  à  (Jand  |»oin'  l!ll>^ 

JiLES   I.,i:(;li;iu;o. 


Je  suis  lieiueux  d'olfrii'  à  la  Clause,  au  nom  de  son  auteur, 
le  savoureux  ouvrage  (|ue  M.  Henri  .Malo  vient  de  pidtliei* 
sous   le   litre  de   :    />c.s    (lorsdives   (lunlicnjiiois    ri    Jcdii    Unit. 


f.  Des  oriyim's  à  1662  (Paris,  Mercure  de  Frmiee,  in-8°). 
Savoureux,  le  livre  l'est,  dans  toute  la  force  tlu  terme,  autant 
pour  le  lecteur  curieux  que  pour  l'historien,  et  j'ajouterai  : 
spécialement  pour  l'historien  helge.  C'est,  en  effet,  une  page 
tout  à  fait  inconnue  fie  notre  histoire  que  M.  Malo  vient  de  nous 
révéler.  Si  on  savait  assez  vaguement  jusqu'ici  (pie  les  corsaires 
de  Dunkerque  avaient  durant  les  longues  guerres  du  XY*  et 
du  XVII''  siècles  porté  de  terribles  coups  aux  ennemis  de 
l'Espagne,  on  peut  dire  que,  en  dehors  de  là,  on  ignorait  tout 
de  leurs  faits  et  gestes.  M.  Malo  les  fait  suigir  devant  nous, 
armés  en  guerre,  durant  la  bataille  et  dans  la  vie  journalière. 
Le  premier,  il  a  eu  l'heureuse  idée  de  fouiller  les  archives  de 
l'Amirauté  espagnole  à  Bruxelles  et  il  a  combiné  ce  qu'il  y  a 
trouvé  avec  ce  que  lui  apprenaient  d'autre  part  les  archives 
municipales  de  Dunkerque.  De  ces  explorations  poursuivies 
duiant  de  longues  années  à  travers  des  documents  à  peine 
classés  et  rédigés  en  latin,  en  français,  en  flamand  et  en  espa- 
gnol, est  sortie  cette  œuvre  toute  pleine  de  surprises  pour 
l'historien  et  passionnante  comme  un  roman  d'aventures.  Le 
premier  volume,  s'arrètant  à  la  date  de  l'annexion  de  Dunkerque 
à  la  France,  concerne  tout  entier  notre  histoire.  On  y  trouvera, 
sur  notre  ancienne  organisation  maritime,  les  mœurs  des  gens 
de  mer,  l'institution  de  la  course,  le  rôle  militaire  des  corsaires, 
des  renseignements  d'une  étonnante  richesse  mis  en  œuvre  avec 
un  art  accompli.  H.   Pirenxe. 


J  ai  1  lionneur  de  déposer  ici  un  exemplaire  de  mon  nouveau 
livre  :  La  Culture  française  en  Belgique.  J'ai  essayé  d'y  dénom- 
brer les  obligations  que  nous  avons  à  la  France  dans  les  arts  et 
les  lettres,  les  lettres  surtout.  De  là  des  parties  d'histoire, 
peut-être  sommaires  ;  de  là  aussi  un  long  chapitre  consacré  aux 
conflits  de  races  et  de  langues  ;  c'est  encore  une  façon  (la  meil- 
leure façon,  à  mon  sens)  de  mettre  en  relief  tout  ce  qui,  dans 
notre  langage,  est  le  pur  reflet  de  la  pensée  et  de  la  langue  de 
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nos  voisins  (jue  de  iiionlrer  la  résistance  à  laquelle  cette  péné- 
tration s'«'sl  lieintée  depuis  loni;lemps,  et  se  heurte  plus  parti- 
culièienient  à  notre  épo(|U('. 

La  seconde  moitié  du  livre  rej)rend  le  même  thème,  mais  en 
le  restreignant  à  ces  cincjuante  dernières  années.  Notre  réveil 
littéraire,  dont  les  causes  sont  encore  obscures,  ne  se  concevrait 
même  pas  sans  la  lecture  assidue  des  écrivains  de  Paris.  Mais 
qu'on  ne  les  a  pas  lus  de  la  même  façon  et  avec  le  même 
protit  sur  les  bords  de  l'Escaut,  de  la  Sanibre  et  de  la  Meuse, 
c'est  ce  qu'il  valait  la  peine  de  constater,  en  étudiant  les  domi- 
nantes intellectuelles  et  morales  dont  nos  écrits  littéraires  les 
plus  signilicat-ifs  portent  la  tiacc,  chez  les  Belges  de  l'est  et  chez 
ceux  de  l'ouest.  Maurice  Wilmotti;. 


PRIX  WTON  HERGMÂAN 


Uen   Neer    liestendif/en    Secret  mis    dcr  l\(>ui)ihlijlic  Acadcmic 

1(111    l{('l(/i(''. 

Bij  koninklijk  bc^liiil  \aii  •>  Juni  \\)\2  lieel'l  bel  /ijiH' 
Majesteit  (\(']]  Koning  behaagd,  op  de  dubbele  lijsl,  voorgesleld 
door  (If  aldeeling  Letterkunde.  Zedelijke  en  Slaaikundigi' 
\Velenscha|qjen  der  Koninklijke  Academif  van  België,  als  leden 
van  de  ju? y  ter  toekeimiiii;'  van  den  Prijs  Anton  Bergmami  te 
brnoemen  :  de  beeren  i*.  Fredericq,  boogleeraar  te  (ient; 
H.  Van  der  Linden,  hoogleei'aar  te  Luik  ;  H.  Van  lloulte, 
. hoogleeraar  le  (ient;  l\  \an  kalken,  docent  aan  de  Vrije 
HoogescbonI  le  I>rn>s<'i  ;  ('•.  Willeni^rii.  niid-voorzitter  van 
dm  <)iidln'i(lkinidigen  Kring  \an  licl  latid  van  Waas.  te  Sint- 
Nicolaas. 
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In  hun  eerste  zitting  benoeuulen  de  leden  der  Coinmissie  den 
heer  P.  Fredericq  lot  voorzitter  en  don  heer  F.  Van  Kalken  tôt 
secretaris. 

De  taak  van  de  jury  was,  den  Prijs  Anton  Bergmann  toe  te 
kennen  aan  de  beste  geschiedenis  ol*  plaatsbeschrijving,  in  het 
Xederlandsch,  van  eene  stad  of  eene  Vlaamsche  gemeente  van 
België  (van  minstens  vijf  duizend  inwoners),  uitgegeven  in 
België  of  in  Nederland,  gedurende  de  laatste  vijfjaarlijksche 
période,  eindigend  den  21"  Maait  1912. 

Na  onderzoek  werden  de  volgende  werken  1er  beoordeeling 
aanii:ehouden  : 

l.   Cnlcken  donr  de  eciiwen  heen,  door  Cvriel  Daove. 

2.   Geschiedkund'uje  sclietsen  uit  Beveren-  Wcms,  door  Richard 

PlJPERS. 

8.   Gescliiedenis  van  Geeraardsbergen,  door  Victor  Fris. 

4.  Alostum  reli(jiosum,  door  Pétris  Jozef  Vax  .\ltfel. 

5.  Gescliiedenis  der  gemeente  Merclitem,  door  Maurits  Sacré. 

6.  Beschrijving  van  Gent,  door  G.  Celis. 

7.  Gedenkboeken  der  stad  Gent  onder  het  Huis  van  Oosten- 
rijk,  door  D.  Destajnberg. 

8.  Brugge  en  omstreken,  door  H.  de  Beaucoirt  de  Noort- 
velde. 

De  werken  van  de  beeren  Van  >iiffel,  Celis,  Destanberg, 
de  Beaucourt  de  Noortvelde,  kunnen  voor  den  prijs  niet  in 
aanmerking  komen,  omdat  enkele  daaronder  de  noodige  weten- 
schappelijke  waarde  missen,  terwijl  de  andere  niet  aan  de 
voorwaarden  van  den  prijskamp  beantvvoorden.  De  Gescliied- 
kundige  sclietsen  uit  Beveren-  Waas  van  den  heer  Pijpers  is  de 
vrucht  van  ijverig  zoeken,  doch  is,  in  den  grond,  niets  anders 
dan  een  gelegenlieidsstuk,  gescln'even  tôt  verheerlijking  eener 
l'amilie  der  streek;  het  bevat  daarenb«nTn  veel  te  veel  ontlee- 
ningen  aan  De  Potter  en  Broeckaert,  en  andere  schrijvers. 
Galcken  door  de  eeiiwen  heen,  door  den  heer  Cvriel  Dauv^e,  is 
bearbeid   naar   verschillende    doeiimenten,   berustende   op    het 
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geDieeiUolmis  v;iii  Calcken.  Dit  weik  is  in  monig  opzichl 
vrrditMisIclijIv  en  gotuigl  vaii  enistig  en  gcdiildii;-  onderzook, 
niaai'  vcrlu'l'l  zicli  nid  loi  de  hoogle  van  eono  ciiKMilijk  gezcgde 
liisi(uisclic  sludie.  nui  ziiivor  wi'lcnscljappelijk  karakter.  Van 
dfii/tdrdcn  aard  is  de  (icsrliii'driiis  (Ici  (/oiicoilc  Mnrlitcin,  door 
den  liccr  Mamits  Sacré;  zij  bcriisL  «)[»  iiilg('l)i(M(le  kennis  der 
ln'oinuMi.  Nvaarvan  de  belrekkelijke  waarde  eeliler  niet  voldoende 
in  aciil  i^enoinen  wordl.  Plan  en  bewerking  zijn  ovorigens  even 
i;'el)i'ekkig  als  de  taal  waaiin  liet  weik  geschreven  is,  al  lieel'l  de 
seliiijvt'i'  d»'  lulwaai'diiie  Ix'docdini;'  i^eliad  een  volks- en  leerixxdx 
te  Miakeii. 

IleJ  boek  van  den  heer  Vielor  Fris  :  (Mi'schicdciiis  rdn  (Ice- 
ruanlsben/cn,  verdient  al  onze  aandaebt.  Het  bevat  drie  deelen  : 
].  Slaalkundige  geschiedenis;  II.  Instellingen;  III.  Bescbaving. 

In  lieL  eerste  deel  (elC  iioot'dslukken),  sti'eni;  elironologisch, 
V(di^t  de  sebrijver  de  gescbiedenis  der  slad,  van  de  vroegsle 
tijden  tôt  o|)  onze  dagen.  Het  twecde  deel  bevat,  in  negen 
boofdstukken,  al  wat  betrekking  beoft  op  niaatscbappelijke 
inslellingen,  lecbtswezen,  tinantiën,  krijgsiniiebting,  reeiilen 
en  privilegii?n  van  de  l)evolking,  niaatsebaitpelijke  en  econo- 
niiseiie  toestanden.  Het  derde  deel  bebandell.  in  vijf  boofd- 
stukken, de  gesebiedenis  der  geeslelijkbeid,  inslellingen  van 
weldadigbeid,  scboone  kunslen,  onderwijs,  feesten,  verniake- 
lijklit'dcn  (Ml  rid<(de  plaalseiijke  overlcveringen,  die  onder  de 
bcvolking  zoo  levendi^  gebleven  zijn,  o.  a.  "  bel  Tonncdven- 
brand  >>. 

De  dr'icb'digc  vcrdecliiii;  van  iiel  werk  heell  iiare  goede  zijde 
niaar  o(d\  bare  nadeelen.  Zij  niaakl  bel  onderwerj)  belderder  en 
geniakkclijkcr  le  vrrsiaan,  niaar  de  sebrijver  vervall  er  (b»or 
noodzakelijk  in  nuUelooze  bei'baling<'n. 

Men  gevoelt  de  nioeilijkbeid  welke  de  béer  Kris  liad  in  zijn 
pogen  oni  een  gescbieiiwcrk  le  leveren  zicb  legelijk  rieblend  loi 
geleerden  en  ook  loi  bel  groot  piibliek:  dil  blijkl  nil  de  groote 
bdcvnlhrid    sjMM'iab'    ajinicekeningen    welke    op    versebillende 
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bladzijden  voorkomen,  en  van  den  anderen  kant  iiil  de  verschil- 
lende  mededeelingen  over  bekende  zaken  ait  de  algemeene 
geschiedenis  van  Vlaanderen.  Dit  neenit  niel  weg,  dat  lict  boek 
van  den  heer  Fris,  voigens  streng  welenschappelijke  regels 
bebandeld,  groote  verdiensten  heef't  :  een  degelijk  vulgarisatie- 
werk,  waaruit  tevens  veel  te  leeren  valt  voor  specialisten.  En 
indien  inen  den  schrijver  zou  verwijten  dal  zijne  gescbiedenis 
niets  aanbrengt  over  sommige  beiangrijke  punten,  zooals  de 
oorsprong  der  steden,  de  organisalie  van  den  arbeid  in  de 
«  smalle  steden  »,  de  rechterlijke  regeling  van  liet  grond- 
e;ebied,  enz.,  niag  men  niet  vergelen  dat  liet  arcbief  van 
Geeraardsbergen  niets  bezit  van  vôôr  liet  jaar  K-lî)7. 

De  stijl  van  bet  werk  is  in  bet  algenieen  goed  en  vloeiend, 
maar  de  zniverbeid  van  taal  laat  bier  en  daar  te  wenscben  over. 

Als  besluit  kunnen  wij  ons  oordeel  aldus  sanienvatten  :  eene 
uitniuntende  gescbiedenis  van  (leeraardsbergen,  onldaan  van 
hare  legenden,  steunend  op  vaste  l)ewijsslukken  en  bijna  als 
volledig  te  bescboiiwen.  Het  weik  van  den  béer  Fris  voldoet, 
voigens  de  meening  van  de  jury,  volkomen  aan  de  inzicbten 
welke  Mevrouvv  Bergmann,  de  edelmoedige  sticbtster  van  den 
Prijs  Anton  Bergmaini,  geleid  bebben.  Met  eenparige  stemmen 
heeft  de  jury  dan  ook  besloten  er  den  uitgeloofden  prijs  aan  toe 
te  kennen. 

De  jury  verzoekt  U,  Mijnbeer  de  Bestendige  Seeretaris,  dit 
verslag  aan  de  Roninklijke  Académie  van  België  te  willen 
overmaken,  en  de  verzekering  barer  oprecbte  boogachting 
te  aanvaarden. 

[{russe!,  26  .Xoveiiiber  19i'i. 

De  Seeretaris, 

Fkans  van  Kalken. 
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COMMUNICATIONS   ET    !>ECTIRES. 
TJeber  das  komanische  TEIZMÀGA  und  Ver-wandtes, 

von  W.  BANG,  Mitglied  tlcr  Akadeinie. 

f)ns  Lîenannte  Yerbum  koinmt  im  Codex  Cuiuanicus  an  drei 
Slt'lh'n  vor,  die  sicli  in  der  schOnsLen  Weise  gegenseilig 
erganzen. 

Ziiiiiiolisl  linden  wir  CC  1.85  von  dciitsclier  Hand  die  (ilosse 
(ilj'cnts  ^=  leijiilîU  (so  das  Original;  Kuun  :  leijslnl).  Heir  Uadloff 
niaclil  daraus  fis  (jijl,  indem  er  p.  55''  tis  durch  «  das  Passende 
das  lliid)i'ingen  »  {sic)  idjerselzL 

ce  lOi  sagen  die  drei  Konige  :  (uù(i  vvun  Lrldil,  ol  clKinya 
tciuntuin:  es  isl  dies,  wie  nian  soforl  sielit,  eine  fVeie  \>  iedei'gabe 
des  voi'units  adorare  cuin  des  Matlliaiisevangeliunis. 

(>C  \C)lL  lieissl  es  scldiesslicli  von  den  Magiern  :  lnjttilav  ol 
(Hjlnn  licus'i  (uinsihilc,  (urLifS  mar'unn  ;  iu'fjiiudildr  itiIhurdUar 
Jesiis(i<i  lia:  rrdilar  Irizdihir  (ilhni  )iiirnH  tiuicdu.  hcn/cu  idili 
t'/(nn\\\nuts)iii  ddfje  loiiinistii  Irnf/rif/a  ol  holii.ssuu. 

(ii-;d'  Kniin,  der  Iciz-  durcli  siilnnillrrc  (fcnuo  lihersetzte, 
\\\\\\W  sclion  (I6;2,  Ainn.  ()).  dass  hci  dieser  Aulïassung  ein 
Verl)iiin  wie  htirdihir  lehlen  niiisse.  ïlerr  Radloff  verinelirl 
"  die  Zald  (l<r  iiiiiiioi^liclicn  Lesungen  ^>,  indem  er  85,  "  hdr- 
</didil,\  71''  ahei'  hetu/di  ddil,-  liest  nnd  dies  dureh  «  wir  iiaben 
dargrlirachl  ■■  iiberselzl,  obwcdil  dièse  Forni  sellisIversUindlich 
kciii  PcrreeluMi  sein  kann  und  iin  CC  -i  und  178  ausdriicklicli 
:\U  Opinlit'erklarl  wird  (die  Beispiele  sind  psitliacdh' =-^  utinum 
(iiidin'iiiiis  und  (UH/ldiioij  rdil,         'n^trUujcrcdius). 


Ebenso  willkurlich  wird  mit  der  Lautlehre  verfahren  iind 
das  uberlieterte  tebdilar  85,  -2  durch  tizdilàr  «  sie  knieten 
nieder  »,  oo"  aber  durch  trMiàr  «  sie  reichten  dar  «  inter- 
prétiez. Dièses  Hz-  wird  =  tigh  [sic!)  gesetzt  uiid  aigur.  tigiir 
vergiichen.  Eiii  Verbum  tiyûr-  fehlt  iiun  in  W.  B.  und  wir 
werden  uns  mit  tdyùr-  (^von  Herrn  Hadlotf  selbst  aus  tdk  +  dr 
erklartj  begnùgen  mussen  =  (c  liinbringen,  zukommen  lassen, 
verleihen  »  (^j. 

Obwohl  dièse  Bedeutung  an  und  fur  sich  an  unserer  Stelle 
vorzuglicb  gepasst  haben  wùrde,  ist  das  koiuan.  tb  aus  Herrn 
Radlotï's  W.  B.  wieder  ganz  verschwunden,  ebenso  aber  auch 
tiz  «  niederknieen  «  ! 

Man  wird  diesem  Zutall  dankbar  sein,  denn  es  kann  keinem 
Zweifei  unterliegen,  dass  teiz-  nur  td'is-  ausgesprochen  werden 
dart'  und  iautgesetzlicli  ûber  tdjis-  aus  tdgis-  entstanden  sein 
muss;  z,  das  in  den  koinanischen  Predigten  so  hâufig  fur  5 
erscheint,  lindet  sich  oben  in  baz  =  bas.  Fiir  tdgis  bietet  denn 
auch  das  W.  B.  111,  lOoG  «  ein  Gesciienk  darreichen  »•  vsl. 
Suleiman-Kunos  :  teksimis  «  den  Suitanen  Geschenke  iiber- 
reichen  »;  hierher  gehurt  wohl  auch  das  Subst.  tiis  (oder  tis1), 
das  Herr  Kadlotf  W.  B.  111,  1402  unter  Us  aus  einem  mir 
unzugangiiciien  Jarlik  aulfuiirt  :  jaqyu  quilarymyzmjn  tiisldrini 
dksaksiz  jdbarydisiz  «  ihr  werdet  die  Gaben  fur  unsere  Leib- 
dieiier  voilzàhlig  einsenden  ». 

Es  bedeutel  aiso  das  kom.  tais-  genau  dasselbe  wie  das 
Tarantschi  tut-,  d.  h.  «  einem  Hôhergestellten  ein  Geschenk 
machen  ».  Da  dièse  Bedeutung  dem  grossen  W.  B.  unbekannt 
ist,  so  seien  einige  Stellen  hergesetzt  :  Prob.  VI,  18,  17  :  ol 
jdrdd  lidkim  sava  as,  at  tutti  =  «  dort  brachten  ihm  der  Hâkim 
und  Schaga  Nahrungsmittei  und  Pferde  zum  Geschenk  »;  13, 


(1)   Vgl.  jetzl  F.  W.  K.   MiJLLER,    Uigurica   II,    13,   15  :   aiyn    ickûsin    tonyn 

tonanyusyn  lukàti  tagiirsâr  «  wenn  er  ....   Speise   und  Trank,    Kleidung   und 
Gewand  vollstândig  darbringt  ». 

1913.  LETTRES,  ETC.  2 
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'ju  :  ils  liïindn  sdr  clip  (')  A/'/v/^  hiluptii  »  die  150, ()()()  linzen 
brachle  iiian  ilim  als  Oesclieiik  dar  ».  Es  ist  also  aucli  :2o,  du 
hiz  ujdi-iii  uliUf  (l:(uidiun--(i  liiltiKi  niclil  durch  «  anbieLcii  »  zu 
liberselzeii;  sLall  liiL-  tiiulel  sicli  aucli  lulup  hdr-  in  dciselbeii 
BedeuliHig,  z.  B.  39,  m,  18:2,  8». 

Das  iiii  Marienpsaller,  13,  /.,  vorkoinmende  teysli  isL  drei- 
silbig    td'isli   zu   lesen;    vgl.    dsebag.    tdgislik,   kirgis.    tijtslh 

Auc'li  bel  <lein  ans  allerem  -«A-,  -af/-  iiud  -dt-,  -dd-  entslan- 
deneii  -di-,  -dj-  bal  llerr  Uadlotï'  keiii  Bcdenken  gelragcn, 
trotz  der  reicben  lleberlieterung  den  Doppellaut  seiner  Tbeoric 
zu  liL'l)e  iu  eiiiru  iaiigeii   Vokal  zu  verandeni  ;   so  scbrcibl  er 


(.')  Zu  der  Orthograpliie  uhjp,  die  in  den  Turfanfragmenlen  hier  und  da  nkbkn 
alijp  aufiriii,  bemerkt  Herr  Radlofl'.  in  seiner  Ausgabe  des  Kuan-U-im  Pusar 
(Bihliolh.  Uaddhica,  xiv,  i9H),  p.  i9  unter  108  :  «  Es  isl  moglicli,  dass  die 
Orllidgraphie  durcli  die  Aussprache  des  Absclireibers  veranlassL  worden  ist,  da 
iiKUTE  [von  mil-  tjesperrt.]  ailgemein  in  Ust-Turkeslan,  wie  auch  bei  den  Tarantschi 
a  in  e  iibergelit,  vvenn  das  nachfolgende  i  nur  durch  einen  [von  niir  gesperrt.] 
Konsonanlen  gelrent  ist,  z.  B.  elip  slatt  alip,  en  stallali,  eni  stait  aiti/.  » 

Da  wir  iiber  die  Zeit  der  Abschriften  ebenso  wenig  elwas  wissen,  als  uber  die 
der  meislen  OriLjinale,  so  ist  dieser  Erkiarungsversucli  umsoinehr  abzulehnen,  als 
er  z.  \i.  bei  liniraq  (Muli.er,  Uigwica,  5')  und  àrslan  (ibid.,  39'  und  43  letzie  Zeile) 
liberliaupl  ausgcschlossen  isl.  Es  wiirfi  aber  di)cii  auch  hôchsl  sonderbar,  wenn  die 
Absehrcibcr  nur  bei  deni  einen  alijp  ihre  oigne  Aussprache  in  den  Texl  gebracht 
liaïu-n,  wjihrend  sie  z.  B.  aly  [T^},  uly  (23'^  30'^  atyn  (29'»,  etc.;»  anyn  ("29'',  etc.) 
ayyp  'il-')  u.-\v.  usw.  sciireiben. 

Ich  glaube  vicimehr,  dass,  wenn  es  sicii  nicht  einfach  um  Schreibfclih'r  handelt, 
die  Schrcibungen  dlyp  usw.  auf  Schreibei'gewohnheit  beiuhen.  die  ein  //////( 
einfiiliren  konnle,  da  ein  palatales  Verbuni  al-  ja  iiicht  exisiierl. 

Dass  dièse  Annahme  eher  das  Bichlige  lieff'en  diirfle,  scheint  daraus  hervor- 
zugelin,  dass  es  fasl  ininier  dieselbon  Wôrler  sind,  in  denen  wir  fiir  a  ein  à  linden  : 

âmrai]  (Viq.  Il,  p.  15,  7;  21,  h;  Le  Coq,  Tnrk.  Manich.  nus  Cholsclio  I,  25,  33; 
28, 2P. 

unla  {Uiy.  Il,  2,'i,  u;  Le  Coq.  9,  j;  16,  t). 

firluyra'f  [Uiy.  Il,  33,  i;  36.  31;  37.  (..;  <'ii-  ,  cir,.). 

(iryy  (Le  Coq,  5,  m:  6,  7  ;  7,  n). 

ànyy  il.E  Coq,  6,  17;  6,  ;.:  35,  h). 

lirsIiitul.K  Coq,  8,  ;.;  IH,  3;  27,  hi. 


—  19  — 

z.  B.  fidi,  etc.,  etc.,  fur  teydi  (lies  tdidi,  tàjdi)  iind  liidi,  etc., 
etc.,  fur  keydi  (lies  kdidi,  kàjdi)  ['■). 

Wie  das  altère  -ai-,  -aj-  im  Komanischen  in  -ai-,  dj-  ùber- 
gehen  kann,  so  wird  iibrigens  —  wenn  auch  sehr  selten  —  dies 
aus  -dk-,  -dt-  entstandene  di,  dj  weiter  zu  ii,  ij  palatalisiert, 
z.  B.  in  kiydi  K  231  :  cùvrà  kiydi  (^)  ;  vgl.  Kumiikisch  gij-, 
Karatschajisch  k*ij-. 

Daneben  kommen  einige  sprachgescbiclitlicli  hochst  intéres- 
sante Formen  vor,  in  denen  der  Halbvokal  geschwunden  ist  : 
tiarmen  neben  tcyarmen  (K  21,  58),  coarmen  neben  coyarmen 
(K  19,  46.  48).  Dièse  Formen  betinden  sich  leider  in  dem 
lierzlich  schlecht  aufgenommenen  italienischen  Teil  ;  tiarmen 
ist  selbstverstandlich  ohne  weiteres  tidrmdn  (<  tijdvmdn)  zu 
lesen.  Aber  coarmen  t  Im  Ràtsel  N°  1,  4  baben  wir  kojedirgan 
<  qojadyrgan  mit  Einfluss  des  j  auf  den  folgenden  Vokal.  Im 
Codex  finden  ^vir  nun  (K  138,  d.  b.  im  deutschen  Teil)  hucûluc 
cocrme  cU  ant  icermen  =^  eyo  iuro.  Mit  den  beiden  ersten 
Wôrtern  ist  nicbts  anzufangen  ;  Ilerr  RadlofP  liest  bucfi/uc  und 
setzt  ein  Fragezeicben  dazu.  Der  (^odex  scheint  cher  biirùluc 
=  burunluc  (^)  zu  baben;  fiir  cocrme  liest  er  cocrmè  oder 
cocrmè,  was  jedenfalls  sinnios  ist,  wahrscbeinlicb  aber  coermê 
=  kodrmdn  gelesen  werden  muss.  Ist  dièse  Interprétation 
ricbtig,  so  bewiese  sie,  dass  der  Halbvokal  erst  geschwunden 
ist,  nachdem  er  das  folgende  a  palatal  affîciert  batte,  wie  z.  B. 


(1)  Einen  weiteren  Eingritf  erlaubt  sich  Herr  Radloff  bei  dem  hergehôrenden 
trostlosen  Kuun'schen  eygi  keyrgà  konèiinziin  =  bots  t'IumHis  d  su  deleclatus 
(K  184),  das  ioh  sclion  vor  Jahren  in  eygi  keylgâ  kôminmadim  =^  bonis  indumentis 
non  sum  delectatus  emendierte,  worin  mir  jetzl  das  Original  recht  giebt.  Obwohl 
in  DiESEM  Teiie  des  Codex  z  m.  W.  nur  fur  z  und  nicht  fur .?  gebraucht  wird, 
liest  Herr  Radloff  kônànmmm  und  beweist  dadurch  nebenbei  dass  er  mit  dem 7^ 
seines  Vorgangers  niclits  anzufangen  wusste. 

('-">  Ob  DIES  kijdi  oder  kîdi  zu  lesen  ist,  muss  daliingestellt  bieiben. 

(5)  Vgl.  burun  W.  B.  IV,  1822.  Le  Coq's  Wôrterliste  giebt  bôrûn  =  Biirge, 
Sicliersteller,  Sicherstellung. 


->{) 


iii  jdianiH'u  ^=  ic/t  hrcijt  (K  "221  ;  aber  yaifarmen  K  25 «im  ital. 
Teil),  mil  wclclicin  Kumuk.,  etc.,  etc.,  />//'-  zu  vergleichen  ist  (^), 


ii)  Gaiiz  unklai'  ist  es  mir  dag-egen,  wie  Ilerr  Radloff  bei  seinen  Ansichten  liber 
die  komanisclie  Lautiehre  dazu  gekomnien  ist,  das  K  231  vorkonimende  siarme 
durcli  sijiirmiin  zu  umschreiben.  lir  vergleichtesdoch  miisn'^-^sxji- 1  vgl.  Kumûk.  sij-\ 
und  halte  es  folgerichtig  durcli  syjarmun  wiedergeben  miissen.  Da  er  aber  gleich- 
zeilig  als  entsprechende  kazanischo  Form  sî  angiebl  (vgl.  dagegen  W.  B.  IV,  603 
unter  ^syi  !  allordings  auch  Phoneiik  ^  30).  so  sclieinl  es  sieh  um  eino  Vervvechslung 
mit  sijanni'm  «  uriniere  »  (K  42)  zu  iiandeln  und  zwar  uni  so  niehr,  als  ihm 
auch  12.j'  die  beiden  Wôrler  zu  einem  einzigen  geworden  sind  :  aiermen  =  si  ! 
Oie  Uebersctzuiig  »  liineiiipassen  »  isl  seli)slverstândlich  hinfallig,  da  der  Codex 
das  Wnrl  durch- ic/i  kàm  (undeuLlicli;  1  el  6)  iyn  (sic;  =  ihn)  iiberseizt.  Leider 
versagt  auch  eine  audere  Slelle.  an  der  sienne  vorkommt  (K  138),  da  die  deulsche 
Ueberselzung  weggerissen  isl. 


CLASSE  DES  BEAUX- A  RTS 


Séance  du  9  janvier  1918. 

M.  Lucien  Solvay,  directeur  pour  1912,  occupe  le  fauteuil. 
M.  Georges  Hulin,  membre,  ff.  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  le  comte  J.  de  Lalaing,  directeur 
pour  1913;  G.  De  Groot,  Max.  Rooses,  J.  Winders,  Ém. 
Janlet,  Ch.  Hermans,  E.  Mathieu,  Louis  Lenain,  Xavier  Mel- 
lery,  L.  Frédéric,  J.  De  Vriendt,  A.-J.  Waiiters,  J.  Bruntaiit, 
Eîî.  Rombaux,  Paul  Gilson,  Emile  Glaus,  J.-B.  Van  den 
Eeden,  membres;  F.  Khnopff,  A.  Baertsoen,  S.  Dupuis,  Cli. 
Buis  et  L.  Dubois,  correspondants. 

Absences  motivées  :  M.  le  chevalier  Edmond  Marchai,  secré- 
taire perpétuel,  et  M.  Kufferath,  correspondant. 

—  M.  le  Directeur  adresse  des  remerciements  à  M.  Fernand 
Khnopff  pour  le  discours  prononcé  aux  funérailles  d'Eugène 
Smits.  Il  propose  l'impression  de  ce  discours.  —  Adopté. 

—  M.  A.-J.  Wauters  demande  que  la  Classe  fasse  prendre 
des  nouvelles  de  la  santé  de  M.  le  chevalier  Marchai. 
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COHKESPONDANCE. 

M.  !♦'  Ministi'c  des  Sciences  et  des  Arts  soumet  à  l'apprécia- 
lion  de  la  (Classe  le  l'apport  présenté  pour  lOl^  par  M.  Marnix 
<l'Haveloose,  lauréat  pour  la  sculpture  du  concours  Godecharle 
de  11)10.  —  Commissaires  :,  MM.  Vinc^-otle,  Rousseau  et 
Kouibaux. 

—  Houimai^a^s  d'ouvrages  : 

L'expositum  de  la  miniature ,  par  le  baron  Kei'vvn  de  Letten- 
1)0 ve  ; 

Les  deux  lioyer,  par  L.  Maeterlinck; 

Les  Mostaert,  par  Sander  Pierron; 

La  eonservation  du  eœur  de  la  ville  de  Ih^uxelles,  par 
Charles  Buis  ; 

Dictiouutiire  réperloire  des  peintres  depuis  l'antiquité  jus(ju' à 
nos  jours,  j)ai'  M'""  Isabelle  Errera  (présenté  par  M.  A.-J.  Wau- 
ters). 

M,  Wauters  fait  boniuiage  de  son  allocution  prononcée  à  la 
distribution  des  prix  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  la  ville  de 
Bruxelles  :  l*<)ur  Ihnjer  ran  der  Wei/den,  ehef  et  honneur  de 
rLcole  de  Bruxelles.  11  annonce  qu'il  fera  ()rochainement  une 
lecture  sur  le  uième  sujet,  —  Remerciements. 


hiseour.s    prononeé    le    7   décembre    1912  aux  funérailles   de 
.)/.  Luf/ène  Smits,  membre  titulaire  ;  par  M.  Fernand  Khnopff, 

correspond.inl  de  l'Académie. 

Au  iioui  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  nous  venons  saluer 
j)()ur  la  dernirr*'  fois  le  Mailr<'  que  nous  aimions,  nous  venons 
dire  quelle  peine  profonde  est  pour  nous  le  départ  de  cette  belle 
figure  de  douce  noblesse  et  d'austère  élégance. 

Eugi'iic  Suiils  élail  ini  arlisir  de  race,  un  être  d'exception 
l(Mil  dévoué  à  son  idéal. 
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«  Je  ne  suis  heureux  que  lorsque  je  peins  «,  disait-il  souvent, 
et  ses  œuvres  vivent  de  sa  vie,  ce  sont  elles  qui  prolongeront  la 
durée  de  son  souvenir  parmi  nous  et  parmi  ceux  qui  viendront 
après  nous. 

Ainsi  l'Art  récompense  à  leur  insu  les  fidèles  qui  lui  ont 
entièrement  consacré  leur  existence  en  ce  monde. 

Alors,  peut-être,  que  l'essence  de  celui  que  nous  pleurons  est 
déjà  loin  de  nous,  ses  œuvres  —  ses  enfants  —  sont  ici  pour 
nous  consoler  et,  au  premier  rang  de  cette  belle  assemblée, 
nous  crovons  voir  trois  d'entre  elles  qui  représentent  tout  l'art 
du  Maître  disparu. 

La  première,  Roma,  du  Palais  royal  de  Bruxelles.  C'est  un 
tableau  d'histoire  au  vrai  sens  du  mot.  Comme  certaines 
impressions  intenses  donnent  immédiatement  la  sensation  loin- 
taine du  souvenir,  cette  peinture  a  fixé  l'aspect  définitif  de  son 
époque,  et  son  exécution  est  à  la  hauteur  de  sa  conception  ;  la 
composition  est,  à  la  fois,  savante  et  libre,  le  dessin  grand  et 
simple,  la  couleur  puissante  et  fine.  L'art  belge  n'a  pas  produit 
de  peinture  plus  belle. 

C'est  ensuite  Perdita  :  une  charmante  figurine  sur  un  petit 
panneau  où  l'on  voit  des  blonds  carminés,  délicieux  comme  une 
soyeuse  relique  vénitienne,  et  des  noirs  aux  profondeurs  dorées 
telles  qu'en  offrent  les  plus  riches  laques  du  Japon. 

C'est  enfin  La  Marche  des  Saisons,  ce  joyau  du  Musée  de 
Bruxelles,  cortège  harmonieusement  rythmé  dans  lequel  la 
jeunesse  fleurie  du  Printemps,  enveloppée  de  voiles  rosés,  salue 
gracieusement  la  pâleur  triomphale  de  l'Eté,  qui  s'avance, 
calme,  sous  l'or  de  son  chapeau  de  paille  et  devant  la  sérénité 
bleue  d'un  ciel  splendide. 

L'Automne  apporte  ensuite  la  somptuosité  de  ses  rouges 
cuivrés,  sonores  comme  des  fanfares,  et  l'Hiver  paraît  enfin  dans 
des  draperies  de  deuil. 

Mais  sa  vieillesse  n'est  pas  méprisée,  car  un  être  jeune 
l'accompagne  doucement  de  son  dévouement  discret. 

De  même,  au  déclin  de  sa  longue  existence,  le  Maître  fut 
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toujours    ontouré    (ralï'edion    sincère    et   d'admiration   respec- 
tueuse. 

Il  eut  cette  joie  su|)rème,  et  les  paroles  d'adieu  ([ue  nous 
avons  l'honneur  et  la  douleur  de  prononcer  en  ce  moment 
sont  le  dei-nier  écho  des  sentiments  que  la  beauté  et  la  bonté 
de  son  àuie  avaient  pu,  jusqu'à  son  dernier  jour,  taiie  naître 
autour  de  lui. 


RAPPORTS. 


La  Classe  entend  la  lecture  des  rapports  : 

i"  De  MM.  Gilson,  Van  den  Eeden  et  Dupuis  [Gammes  musi- 
cales anciennes  et  modernes,  par  Frédéric  Hesselgren).  —  Dépôt 
aux  archives. 

2"  De  MM.  Rombaux,  Rousseau  et  Vinçotte  (3*  et  i^  rapports 
de  M.  Marcel  Rau,  lauréat  du  grand  concours  de  sculpture  de 
iOOî)).  —  Renvoi  à  M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts. 


KLECTIO.NS. 


La  ( -lasse  se  constitue  en  comité  secret  j)Our  procéder  aux 
élections. 

Soiil  élus  : 
SifTioN  m  ï'KiNTiRE  :  associé,  M.  John  Lavery,  à  Londres; 

Section  n'ArtciiiTECTURE  :  membre  titulaire,  sauf  approbation 
royale,  fvéonard  RIomme.  déjà  correspondant; 

Associé,  Jean-I^ouis  Pascal,  membre  de  l'Institut  de  France, 
à  Paris  ; 
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Section  de  musique  :  associé,  Faiiré,  Gabriel-Urbain,  de  l'In- 
stitut, directeur  du  Conservatoire  de  Paris; 

Membre  titulaire,  sauf  approbation  royale,  Sylvain  Dupuis, 
correspondant  ; 

Section  des  sciences  et  des  lettres  dans  leurs  rapports  avec 
LES  reaux-arts  \  membre  titulaire,  sauf  approbation  royale, 
M.  Kufferath,  déjà  correspondant. 

—  M.  Juliaan  De  Vriendt  est  élu  directeur  pour  l'année  1914. 

—  M.  Lucien  Solvay,  directeur  pour  4912,  cède  le  fauteuil  à 
M.  le  comte  Jacques  de  Lalaing,  directeur  pour  1913,  et 
remercie  la  Classe  de  la  bienveillance  avec  laquelle  elle  lui  a 
facilité  sa  tâche. 

M.  le  comte  de  Lalaing  prend  place  au  bureau  et  donne  à  la 
Classe  l'assurance  de  son  dévouement  et  de  sa  bonne  volonté. 
11  félicite  M.  De  Vriendt. 

M.  De  Vriendt  remercie. 
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Harry  (Gérard).  Le  miracle  des  hommes.  Helen  Relier.  Avant- 
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Maliaim  (Ernest).  Le  droit  international  ouvri(.'r.  Leçons  professées  à 
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Picrnni   Sander).  Les  Mostaert.   Jean  Mostaert  dit  le  Maître  d'Oui- 
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tremont,  Gilles  et  François  Mostaert,  Michel  Mostaerl.  19l!2;  in-B" 
(158  p.,  pi.). 

Verbessem  {Alberl).  Le  Barreau  de  Gand.  Gand,  1912;  in-8°  (203  p., 
grav.  et  pi.). 

(Uuiitt  iC).  Conservation  du  cœur  tl'anciennes  villes.  Traduction 
d'une  conférence  l'aite  à  Salzburg,  suivie  de  La  conseivation  du  cœur 
de  la  ville  de  Bruxelles,  note  de  M.  Charles  Buis.  Bruxelles,  1912; 
exlr.  in-8'^  (22  p.  non  num.,  ex.  sur  Hollande  n»  11). 

Wauters  [A.-J.].  Pour  Roger  van  der  Weyden,  chef  et  honneur  de 
l'Ecole  de  Bruxelles.  Allocution  prononcée  à  la  distribution  des  prix 
de  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de  la  ville  de  Bruxelles,  le 
17  novembre  1912.  Bruxelles,  1912,  in-S*'  (29  p.). 

Wilmotle  iM.].  La  culture  française  en  Belgique.  Paris,  1912;  in-8° 
(xii-370  p.). 


Flory  {OUOj.  Die  Geschichte  der  Glasinduslrie  in  Lothringen.  Metz, 
1912:  in-8°(;9o  p.). 

Hussong  [Fr.  IF.).  Cahiers  de  doléances  des  communautés  en  1789. 
Bailliages  de  Boulay  et  de  Bouzonville.  Kritisclie  Studie  zur  Vorge- 
schichte  diT  franzosischcn  Revoluiion  im  alten  Lothringen.  Melz,  1912; 
in-8   (172  p  ). 

Malo  iH^^nri).  Les  corsaires  dunkerquois  et  Jean  Barl.  [.  Des  origines 
à  1662.  Paris,  1912;  in-8"  (461  p.,  pi.). 

Saccrdoti  iÀdolfoj.  Il  codice  svizzero  délie  obbligazioni  del  30  maggio 
1911.  Milan,  1912;  extr.  in-8°  (30  p.). 

Coelho  \elto.  Scenas  e  Persis.  Kio  de  Janeiro.  Paris,  1910;  in-16 
(226  p.). 

Jijon  y  Caamano  (J.).  EsLudios  de  prehistoria  americana.  I.  El  tesoro 
del  Itschimbia  (Quito-Ecuador).  Londres,  s.  d.,  in-4°  (19  p.,  XII  pi.). 

Bomeru  Sylvio  e  Ribeiro  iJoào}.  Compendia  de  liistoria  da  Literatura 
Brasileira.  2'^  ediçào.  Kio  de  Janeiro,  1909;  in-16  vOoO  p.;. 

Stockholm.  Musée  des  auliquUés  nationales.  Catalogue  sommaire. 
(Oscar  Montelius.)  2^  édition,  1912. 
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CLASSE  DES  LETTRES 


ET    DES 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


Séance  du  3  février  1913. 

S.  É.  le  Cardinal  Mercier,  directeur  de  la  Classe  et  président 
de  l'Académie. 

M.  Franz  Cl  mont,  membre,  il",  de  secrétaire  perpétuel,  étant 
absent  au  début  de  la  séance,  M .  le  Directeur  prie  M .  J  .-P  .Waltzing, 
membre,  de  remplir  les  fonctions  de  secrétaire. 

Sont  présents  :  MM.  Ad.  Prins,  Paul  Fredericq,  Hector  Denis, 
Paul  Thomas,  Ern.  Discailles,  V.  Brants,  Jules  Leclercq, 
M'^'Wilmotte,  Ern.  Gossart,  J.Lameere,  A.  Rolin,  M*^"  Yautbier, 
Franz  Cumont,  J.  Yercoullie,  Em.  Waxweiler,  G.  De  Greef, 
membres;  W.  Bang,  associé;  H.  Francotte,  H.  Lonchay,  Ern. 
Mabaim,  L.  de  la  Vallée  Poussin,  G.  Cornil  et  Léon  Parnientier, 
correspondants. 

M.  Yollgrafï,  associé,  assiste  à  la  séance. 

Absences  motivées  :  MM.  le  chevalier  Marchai,  secrétaire  per- 
pétuel ;  H.  Pirenne,  vice-directeur,  et  Eugène  Hubert,  corres- 
pondant. 

—  La  Classe  prend  notification  de  la  mort  de  M.  Ferdinand 
vander  Haeghen,  membre  titulaire  de  la  Section  d'histoire  et  des 
lettres,  décédé  à  Gand,  le  23  janvier  1913. 

1913.   LETTRES,   ETC.  5 
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s.  É.  le  Cardinal  Mercier  se  l'ail  riiUerprèle  des  regrets  una- 
nimes de  la  Classe  et  rappelle  les  éininentes  qualités  du  confrère 
défunt.  Une  lettre  de  condoléances  sera  adressée  à  sa  famille. 


CORRESPONDANCE. 


M.  lianns  Sciditter,  vice-directeur  des  Archives  impéi-iales  et 
royales  de  TÉtat,  à  Vienne,  remercie  la  Classe  de  lavoir  élu 
associé. 

—  M.  E.  Pottier,  conservateur  au  Musée  du  Louvre,  accuse 
réception  de  son  diplôme  d'associé  et  remercie. 

—  MM.  Lujo  Brenlano,  professeur  à  l'Université  de  Munich, 
et  P.  Cauwès,  professeur  à  l'Université  de  Paris,  remercient  la 
Classe  de  les  avoir  élus  meuibres  du  jury  charité  de  jui;er  la  troi- 
sième période  du  l^rix  Emile  de  l^aveleye. 

—  Le  Secrétaire  de  la  Urilisli  Acadonij  et  du  Congi'ès  inlerna- 
lional  des  études  historiques,  (jui  se  tiendra  à  Londres  du  3  au 
\)  avril  l!)L>.  plie  l'Académie  d'envoyer  un  délégué  à  ce  Congrès. 

—  La  Classe  désigne  M.  Pirenne. 

—  La  Société  des  bibliophiles  belges,  séant  à  Mons,  offre  à  la 
Classe  le  L'ihcr  Htcnioridlis  (h-s  fêles  (h;  son  LXXV'' anniversaire, 

—  Remerciements. 

—  M.  J.  Vollgratf.  pi(>f<'ss(Mii' à  lUniversité  d'Utrecht,  asso- 
cié, se  déclare  heureux  (pie  les  circonstances  lui  aient  permis 
d'assister  :i  la  séance  et  fail  hounnage  à  la  Classe  d'une  nouv(dle 
édition  de  son  Plicdrc,  de  IMaton. 

S.  É.  le  Cardinal  Mercier,  directeur,  remercie  >L  Vollgralï. 
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RAPPORTS. 


L'Abltklliannakosa,  troisième  chapitre:  Cosmologie  bouddhique, 
par  M.  L.  de  la  Yallée  Poussin. 

Rapport  de  M.  Franz  Cumont,  premier  commissaire. 

«  Mon  défaut  de  compétence  m'interdit  de  formuler  un  juge- 
ment personnel  sur  le  travail  considérable  que  M.  L.  de  la  Vallée 
Poussin  a  présenté  à  l'Académie.  Mais  l'œuvre  dont  il  a  traduit 
une  portion  étendue,  a  pour  l'étude  des  anciennes  écoles  boud- 
dhiques une  importance  depuis  longtemps  reconnue  par  les 
indianistes  les  plus  autorisés,  et  notre  confrère  possède  des 
langues  et  des  religions  de  l'Inde  et  du  Thibet  une  connais- 
sance attestée  par  de  multiples  travaux  et  qui  nous  est  une  sûre 
garantie  de  la  valeur  de  la  traduction  qu'il  nous  offre.  Sans  être 
spécialiste,  on  aperçoit,  en  parcourant  quelques  pages  de  ce 
commentaire  bouddhique,  les  difficultés  dont  était  hérissée 
la  tâche  que  M.  de  la  Vallée  a  menée  à  bonne  fin.  Je  n'hésite 
pas  à  proposer  l'impression  de  cet  ouvrage  de  haute  érudition 
dans  les  Mémoires  in-i"  de  l'Académie.  )) 


Rapport  de  M   le  comte  Goblet  d  Alviella,  deuxième  commissaire. 

(c  Les  travaux  antérieurs  de  M.  Louis  de  la  Vallée  Poussin, 
tant  dans  les  publications  de  l'Académie  que  dans  des  recueils 
spéciaux  de  l'étranger,  nous  sont  un  garant  suffisant  de  la  valeur 
du  uiémoire  qu'il  nous  présente  aujourd'hui.  Tout  le  monde 
sait  à  quel  point  s'est  développée  et  ramifiée  la  littérature  reli- 
gieuse du  bouddhisme,  particulièrement  dans  le  canon  du  boud- 
dhisme septentrional,  qui  a  emprunté  trois  langues  :  le  sanscrit, 
le  ihibetain  et  le  chinoi»,  àans  compter  le:,  langues  nouvelles, 
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iraniennes  ou  Uuiiues,  des  nianuserils  réeeinnieiU  découverts  au 
Tui'kestan.  Aussi  les  philologues  laborieux  (|ui  se  sont  l'ait  les 
éditeurs  ou  traducteurs  de  ces  œuvres  ne  peuvent-ils  guère  nous 
les  rendre  accessibles  (jue  peu  à  peu  et,    pour  ainsi  dire,  par 
tranches.   C'est  une  de  ces  tranches  que  notre  savant  confrère 
])ropose  de  publier  sous  le  patronage  de  l'Académie.  Il  s'agit 
d'une  parlic  ib'  rVbhidharnîakosa,  «  Trésoi' de  nictaphysi(iue  », 
originaireuicnt  composé  en  sanscrit  par  Vasubandhu,  le  grand 
docteur  bou(blbiste  du  111'  ou  du  IV''  siècle  de  notre  ère.  On  n'en 
a  conservé  en  sanscrit  (pi'un  sous-coinuientaire,  la  Sputàrtbà, 
(li)nl    Burnouf  a   écril    (|u"elle  est  «   une  mine  inépuisable  de 
renseignements  précieux  ».  Toutefois,  nous  apprend  i\l.  Louis 
de  la  Vallée  Poussin,   la  forme  même  de  ce  counnenlaire  en 
rend    l'utilisation    assez    précaire,    pour    ce    (|ui    concerne    la 
reconstitution  du  Kosa.  Heureusement  il  existe  de  ce  dernier 
une   traduction   thibétaine   (jue  .M.   Denison    Koss   a   entrepris 
d'éditer  dans  la  liibliotliccu  Indica.  A  cet  effet,  il  s'est  adressé  à 
plusieurs  collaborateurs  dont  la  compétence  lui  garantit  le  tra- 
vail. xM.  de  la  Vallée   Poussin  a  ieeu  dans  cette  répartition  le 
troisième  et  quatrième  chapitres,  (jui  traitent,  l'un  de  la  cosmo- 
logie, l'autre  (b^  l'acte  (Karman).  L'imprimerie  de  Saint-Péters- 
boiu'g  s'est  chargée  de  l'impression  en  earaclères  spéciaux.  Mais, 
(b'vant  les  fàclieuses  lenteurs  de  la  mise  en  état,  noire  confrère 
désire  prendre  les  devants  et  nous  demande  de  pouvoir  insérer 
ses  textes  ainsi   que  sa  traduction  française  dans  les  Mcinoires 
de  l'Âcadéuiie,  en  caractères  latins.  Il  donne  le  plan  de  son  tra- 
vail et  promet  d'y  joindre  une  notice  lnstori(jue  (pii  certainement 
ne  manquera  j)as  d'intérêt,  si,  comme  il  le  dit,  les  textes  origi- 
naux non  seulement  sont  de  nature  à  nous  éclairer  sur  la  vie 
des  écoles  bouddbi(|ues  aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  mais 
encore   nous   foiniiissent,    sur   les   canons   de   ces   écoles,   des 
données  utiles  à  la  connaissance  du    plus  ancien   bouddhisme. 
D'ailleurs,  il  déclare  écrire  également,   et  il   faut   lui   en   savoir 
^nv,  pour  les  indinnisics  iiu'oii  ne  peut  ranger  p;irmi  les  k  ihibé- 
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tisants  »  et  même  pour  «  tous  les  historiens  et  philosophes 
curieux  des  choses  de  l'Inde  ». 

Sans  doute  uue  œuvre  qui  a  passé  à  travers  plusieurs  langues 
est  susceptible  de  renfermer  quelques  altérations  de  l'original  ; 
mais  par  cela  même  que  le  dernier  traducteur  est  en  état  de 
contrôler  l'une  par  l'autre  les  versions  respectives  de  ses  prédé- 
cesseurs, il  est  quelque  peu  autorisé  à  affirmer,  comme  M.  de  la 
Vallée  Poussin  dans  VAvant-Projws  du  mémoire  qu'il  nous 
soumet  :  «  Je  me  flatte  d'avoir  lencontré  presque  toujours,  sinon 
les  vraies  lectures,  du  moins  des  lectures  intelligibles.  Notre 
maître  Gautama  a  dit  que  le  sens  seul  importe  et  qu'il  ne  faut 
pas  se  disputer  pour  des  syllabes,  » 

Je  conclus  donc  à  mon  tour  qu'il  soit  donné  une  suite  favo- 
rable à  la  demande  de  l'auteur.  » 

—  Adopté. 


COMMLMCATIONS  ET  LECTURES. 


iM.  Hector  Denis  donne  lecture  d'une  étude  intitulée  :  fnter- 
prétation  de  quelques  graphiques  relatifs  à  des  phénomènes 
économiques.  —  Impression  dans  le  recueil  des  Mémoires  in-4". 


CLASSE  DES  BEAUX-ARTS 


Séance  du  6  février  1913. 

M.  le  comte  Jacques  de  Lalaing,  directeur. 

M.  Georges  Hulin,  membre,  fï.  de  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MiM.  J.  De  Vriendt,  vice-directeur ;G.  DeGroot, 
J.  Winders,  Cli.  Hermans,  E.  Mathieu,  Louis  Lenain,  Xavier 
Mellerv,  L.  Frédéricq,  Lucien  Solvay,  A.-J.  Wauters,  J.  Brnntaiil, 
Paul  Gilson,  Emile  Claus,  J.-B.  van  den  Eeden,  Léonard 
Blouime,  S.  Dupais,  Maurice  Kufferath,  memhres;  F.  Khnopft, 
A.  Baertsoen  et  J.  Lagae,  coiTespondants. 

Absences  motivées  :  MM.  le  chevalier  Marchai,  secrétaire 
perpétuel,  et  Ém.  Janlet,  membre. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  communique  son 
arrêté  du  27  décembre  1912,  nommant  M.  Paul  Gilson  tréso- 
rier de  la  Commission  de  publication  des  oeuvres  des  anciens 
musiciens  belges. 

—  M'"'*  veuve  Tinel  remercie  pour  les  condoléances  de 
l'Académie. 

—  MM.  Kufïeratii,  Blomme,  Dupuis,  Fauré,  Pascal  et 
Sir  John  Lavery  remercient  pour  leur  élection. 


—  ^i\  — 

—  llomiiiai;es  d'où  vraies  : 

liiizantinv  iDid  niiiuiucs(iiic  (uhitectinc :  |iar  Sic  Thomas 
(iraliam  Jackson,  associé. 

Les  in'bilres  de  porlrails:  par  l*aiil  Lainhollc. 

—  Keinei'cieinents. 

—  M.  Pol.  van  de  Broeck,  lauréat  du  concours  Godecharle 
(j)cinlnie),  souiiicl  ses  rapports  réi;lenientaires  pour  l'année 
11)11-1912.  —  (commissaires  :  M.M.  Mellery,  Claus  et  KlinoptV. 

—  M.  J.  Ihivgh,  lauréat  du  grand  concours  d'architecture, 
soumet  à  l'appréciation  de  la  Classe  son  premier  rapport.  — 
Commissaires  :  MM.  Winders,  Brunfaut  et  Bloinjue. 


IJAPPOHTS. 


M.M.  Mathieu,  Gilson  et  van  den  Keden  donnent  lecture  de 
leurs  appréciations  sui'  le  rapport  de  M.  Samuel,  lauréal  du 
i^rand  concours  de  composition  musicale  de  19M.  —  Renvoi  à 
M.  le  Minisire  des  Sciences  et  des  Arts. 


CAISSE  CKNTKAI.E  DES  AUTISTES  BELGES. 


Le  comité  directeui'  |)()M1'  Illl/J  est  comj)osé  (h'  MM.  le  comte 
J.  de  Lalaini;.  président;  Lenain,  secrétaire;  chevalier  Marchai, 
trésorier;  Bnnd'aiit.  De  Vriendl.  L.  Erédéric(j,  Janlet,  Romhaux 
et  L.  Solvay. 

Sous-cou»ité  d'Anvers  :  M.  NVinders. 

Sous-comilé  de  Liéi:^e  :  M.  l)uj)uis. 

Soiis-comilc  de  (iand  :  M.  ilulin. 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Bruxelles.  Ministère  de  l'Intérieur.  Siaùstique  de  la  Belgique.  Popu- 
lation. Recensement  général  du  31  décembre  1010.  Tome  II,  in-4°,  1912. 

—  Commission  royale  des  anciennes  lois  et  ordonnances.  Recueil  des 
ordonnances  des  Pays-Bas.  Règne  d'Albert  et  Isabelle  :  lo97-16âl. 
Tome  II  (8  mai  1609-14  juillet  1621).  (Victor  Brants.)  1912,  in-fol. 

LouvAiN.  Université  catholique .  Annuaire,  1913. 

loteyko  {J.).  Le  but  et  les  tendances  de  la  Faculté  internationale  de 
pédologie.  Discours.  Bruxelles,  1912  (8  p.). 

Kipiani  [Varia).  Ambidextrie.  Étude  expérimentale  et  critique. 
Bruxelles-Paris,  1912;  in-8°  (103  p.,  grav.). 

Pierron  [Sander).  L'École  de  la  Côte  d'Azur.  L'action  des  primitifs 
néerlandais  sur  les  vieux  peintres  de  la  Basse-Provence.  Bruxelles, 
1912  ;  extr.  gr.  in-8»  (21  p.  et  pi.). 

—  Guillaume  Charlier.  Bruxelles,  1913;  pet.  in-4°  (134  p.  et  pi.). 
Lambotte  (Paul).  Les  peintres  de  portraits.   Bruxelles,  1913;   in-8° 

(143  p.  et  pi.). 


Vollgraff'  (J.-C.J.  Platonis  dialogus  qui  inscribitur  Phaedrus  ad 
optimorum  librorum  cjdicis  Bodieiani  praecipue  fiilem.  Leyde,  1912; 
in-8°  vi-1o4  p.i. 

Jackson  (Sir  Thomas  Graham).  Byzantine  and  Romanesque  architec- 
ture. Cambridge,  1913;  2  vol.  pet.  in-4"  (274  et  284  p.,  grav.  et  pi.). 
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CLASSE  DES  LETTRES 


ET    DES 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


Séance  du  lundi  3  mars  1913. 

S.  É.  le  Cardinal  Mercier,  directeur  de  la  Classe  et  président 
de  l'Académie. 

M.  J.-P.  Waltzing,  membre  titulaire,  tï.  de  secrétaire  perpé- 
tuel. 

Sont  présents  :  MM.  Henri  Pirenne,  vice  directeur  ;  le  baron 
de  Borchg;rave,  Ad.  Prins,  Paul  Fredericq,  Hector  Denis,  Paul 
Thomas,  Ernest  Discailles,  V.  Brants,  Jules  Leclercq,  Maurice 
Wilmotte,  Ernest  Gossart,  J.  Lameere,  A.  Rolin,  M'^  Yauthier, 
J.  VercouUie,  G.  De  Grée f,  membres;  W.  Bang,  associé; 
Henri  Lonchay,  G.  Cornil  et  Léon  Parmentier,  correspondants. 

Assistent  à  la  séance  :  MM.  Léon  Fredericq,  membre  de  la 
Classe  des  sciences,  et  Louis  Lenain,  membre  de  la  Classe  des 
beaux-arts. 

Absence  motivée  :  M.  le  chevalier  Marchai,  secrétaire  per- 
pétuel. 


1915.   —  LETTRES,   RTC. 
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CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  l'Inclustrie  et  du  Travail  fait  parvenir  une 
ain|)lialion  de  l'airèté  royal  du  31  dérenibre  191^  iioininanl 
MM.  I*.  De  Heen,  Eéon  Fredericq,  Hector  Denis,  Henri  Eran- 
cotte  et  Em.  Waxweiler  membres  du  jury  cliargé  de  juger  le 
neuvième  concours  pour  la  collation  du  Prix  Guinard. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  impériale  de 
Saint-Pétersbourg  fait  savoir  que  l'assemblée  générale  de 
l'Association  internationale  des  Académies  est  fixée  du 
1 1  mai/23  avril  au  17/4  mai  19!3  et  invite  l'Académie  à 
envoyer  ses  délégués.  —  M.  le  baron  de  Borcbgrave  accepte 
cette  mission. 

—  Le  Comité  d'organisation  du  IX^  Congrès  préhistorique  de 
France  fait  savoir  que  la  session  se  tiendra  à  Lons-le-Saunier 
(Jura)  du  27  juillet  au  2  août  1913. 

—  M.  Henri  Pirenne  accepte  de  représenter  la  Classe  au  Con- 
grès internalional  d'histoire  (jui  se  tiendra  à  Londres  en  avril. 

—  Un  travail  manuscrit  de  M.  Eugène  Hubert  :  Lr  comte 
de  Mej'cif-Argenteau  et  Hlinncudorf .  Dépêches  inédites  tirées 
des  Archives  impériales  de  \  leinie:  ij  jmivier-2'i septembre  1192, 
est  envoyé  à  l'examen  de  MM.  Discailles,  Brants  et  1\  Erede- 
ricq. 

—  M.  L.  Parmentier  accepte  d'écrire  la  notice  bibliogra- 
piii(|ue  d'Alphonse  Willeuis  pour  V Aunuaire.  M  P.  Fredericq 
est  chargé  de  rédiger  celle  de  Eerd.  vander  Haegen.  M.  G.  Kurth 
sera  prié  d'écrire  celle  de  Slan.  Bormans. 
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—  Hommages  d'ouvrages  : 

Le  Vocabulaire  français  :  Étymologie,  Analogie,  Synonymie  ; 
par  A.  Borsu  (présenté  par  M.  Ernest  Discailles,  avec  une  note 
qui  figure  ci-après  ; 

Philostort/ius  Kirchengcscliicfite.  mit  dem  Leben  des  Lucian 
von  Antiochien  und  den  Fragmcnten  eines  arianischen  Historio- 
graphen  :  par  J.  Bidez  (présenté  par  M.  Parmentier,  avec  une 
note  qui  figure  ci-après)  ; 

Le  grec  et  le  latin  devant  la  Commission  de  réforme  des 
humanités,  2^  édition,  revue  et  augmentée,  par  J.-P.  Waltzing. 

—  Remerciements. 


COMMISSIOX  DE  LA  BIOGRAPHIE  NATIONALE. 


M.  Paul  Fredericq  est  nommé  délégué  de  la  Classe  à  la  Corn 
mission  de  la  Biographie  nationale,  en  remplacement  de  Ferdi- 
nand vander  Haeghen,  décédé. 


COMITÉ  SECRET. 


La  Classe  prend  connaissance  des  candidatures  présentées  par 
les  Sections  aux  places  de  membres  vacantes. 
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.NOTES  BIBLKXÎKAPHIQUES. 


A.  RoHsr.  /.('  Vocahulairc  fninçnis  —  fùiimolofiie  —  Analogie 
—  Sipionfimii'.  lîi'iixelh^s.  J.  Lohègiie  et  C"',   1013. 

Voici  en  (juelques  lignes  la  portée  do  livre  dont  l'auteur  l'ait 
hommage  à  la  Classe  des  lettres. 

Cliai]iie  professeur  a  pour  devoir  de  former  le  vocabulaire  des 
élèves,  de  donner  l'étymologie  et  le  sens  exact  des  mots  diiHi- 
ciles.  iMais  l'empreinte  de  cet  enseignement  occasiomicl  et  dis- 
persé, (ail  lemarquer  M.  Borsu.  n'est  pas  assez  forte,  puis- 
(ju'elle  n'est  pas  assez  durable. 

Pour  obtenir  plus  de  netteté,  plus  de  cohésion,  il  faut  y 
MJouter  des  lec^-ons  synthétiques,  régulières,  systématicpies. 

M.  Borsu  fait  apprendre  300  à  iOO  radicaux  grecs  ou  latins  les 
plus  féconds  à  ceux  auxquels  il  destine  plus  spécialement  son 
Voeahulaire  (élèves  des  écoles  moyennes,  des  écoles  de  demoi- 
s(;lles,  de  la  section  moderne  des  athénées  et  des  collèges,  des 
écoles  normales,  etc.). 

Il  a  groupé  ces  radicaux  suivant  l'analogie  des  idées  ;  les 
radicaux  grecs  sont  mis  en  regard  des  radicaux  latins  de  même 
signification. 

La  (h'rivalion  est  accompagnée  de  notions  sur  les  synonymes, 
de  comparaisons  entre  le  français  et  une  langue  germanique,  le 
ilamand. 

(>  travail,  oii  il  aurait  pu.  cela  se  comprend,  se  glisser  quel- 
ques erreurs  philologiciues,  (pioique  l'auleur  ail  généralement 
consulté  les  princes  de  la  science,  les  lialzfeld,  les  Brunot,  les 
Darmesteter,  a  demandé  à  M.  Borsu  un  grand  labeur  ;  il  est 
lré>  mélliodi(|ue  et  dénoie  une  vraie  originalité. 

Ernest  Discau.les. 
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Au  nom  de  M.  Joseph  Bidez,  professeur  à  l'Université  de 
Gand,  j'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Classe  un  exemplaire  de  son 
n'cenl  ouvrai^e  : 

Philostorgils  Kirchengeschichte,  mit  dcni  Leben  des  Lvcicm 
von  Antioc/iien  und  den  Fraijmenten  eines  ananischen  Histo- 
riograplien.  Herausgegcbt'}}  im  Auftragc  der  Kirclienvàler- 
ilommisaion  der  kônigl.  preussischen  Akademie  der  Whsen- 
schaften  rou  D'  Joseph  Bidez,  Professor  an  der  Universitàt  (ient, 
cLxviii-  340  pages,  gr.  in-8  .  Leipzig,  Hinrichs'sche  Buchhand- 
lung,  1913.  10  Marks. 

A  la  tin  du  IV*'  siècle,  lorsque  la  main  vigoureuse  de  Théodoso 
le  Grand  eut  saisi  les  rênes  de  l'Empire,  il  se  produisit  dans  les 
luttes  et  les  discordes  religieuses  de  l'Orient  un  arrêt  que  heau- 
coup  durent  considérer  comme  le  rétablissement  définitif  de  la 
paix  et  de  l'unité  de  l'Église. 

De  par  l'autorité  de  l'empereur  et  d'un  grand  concile,  la 
véritable  orthodoxie  était  fixée  du  côté  du  pape  Damase,  des 
disciples  d'Athanase  et  des  adeptes  intransigeants  de  la  formule 
de  Nicée.  Toutes  les  autres  doctrines  christologiques  étaient 
frappées  d'anathème,  depuis  celle  des  hétéroousiens  qui,  allant 
bien  au  delà  du  premier  blasphème  d'Arius.  proclamaient  la 
différence  d'essence  du  Père  et  du  Fils,  jusqu'à  celle  des 
homoiousiens  qui  avaient  atténué  l'arianisme  au  point  de  ne  plus 
se  distinguer  des  nicéens  purs  ou  homoousiens  que  par  l'inser- 
tion d'un  iota.  Aux  sectes  qui  professaient  ces  dogmes  héré- 
tiques, on  interdisait  tout  culte  et  toute  réunion,  et  l'on  vouait 
à  la  destruction  les  écrits  des  maîtres  qu'elles  vénéraient. 

En  même  temps,  l'autorité  prenait  des  mesures  analogues 
pour  achever  la  victoire  de  l'Église  sur  le  paganisme.  L'histoire 
profane  était  jusqu'alors  restée  à  peu  près  l'apanage  des  lettrés 
fidèles  à  l'hellénisme.  Sous  Théodose  IL  le  petit-fils  et  l'héritier 
de  la  politique  religieuse  de  Théodose  le  Grand,  l'œuvre  du 
païen  Eunape  devait  être  remaniée  en  une  édition  expurgée  des 
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passaj»es  blessants  pour  les  clirétiens,  el  le  continuateur  d'Eu- 
nape,  Olvuipioilore,  n'osnil  plus  publier  (ju'un  lecneil  iiieoloio 
(le  ui;Uéri;nix  (juil  pouvait,  sans  crainte  de  censure,  dédier  à 
leujpei'eur. 

I.e  senlinieiil  (pu'  rEjj;lise  était  l'enlrée  dans  sa  voie  devait 
nalurellcnient  avoir  son  expression  dans  la  littérature.  Sous 
Théodose  II,  dans  la  première  moitié  du  V*  siècle,  trois  écrivains 
orthodoxes,  deux  laïques,  Socrate  et  Sozomène,  et  un  évè(pu\ 
Théodore!,  composèrent  chacun  une  histoire  de  l'Eglise,  où  ils 
rattachaient  l'ère  nouvelle  à  l'époque  glorieuse  de  Constantin  le 
Grand  et  du  concile  de  Nicée. 

Cependaiil,  dans  lintervalle,  avaient  régné  des  empereurs 
(jui  croyaient  sincèrement  défendre  la  vraie  foi  en  |)rônant  une 
orthodoxie  difterente,  notamment  Constance  et  Valens  qui,  le 
premier  pendant  vingt-quatre  ans,  le  second  pendant  qjiatorze 
ans,  occupèrent  le  trône  d'Orient.  Dans  les  rangs  de  cetix  que 
l'on  déclarait  maintenant  hérétiques  et  dont  on  détruisait  les 
œuvres,  s'étaient  trouvés  de  grands  esprits,  Eusèbe  de  Nico- 
médie,  Eudoxe,  Aèce,  Eunome  et  bien  d'autres,  comme  LHtilas, 
I  homme  de  génie  qui  convertit  à  sa  foi  les  Golhs  du  Danube  et 
(pii  l'ut  le  preuiier  éducateur  des  peuples  germaniques. 

L'extirpation  de  l'hérésie  allait-elle,  comme  on  le  voulait, 
être  couiplète,  et  serait-il  vrai  (pie  l'on  n'entendrait  plus  jamais 
la  voix  d'aucun  des  défenseurs  des  |)artis  vaincus? 

Peut-être  en  aurait-il  été  ainsi  sans  la  chance  singulière  qui. 
;i  la  lin  du  IX*  siècle,  ainena  sur  le  tr(Hie  patriarcal  de  (^onstan- 
linople  un  grand  ami  des  lettres,  Photius.  En  faisant  l'inven- 
taire des  trésors  de  la  bibrK)thè(pie  du  patriarcat,  Photius 
découvrit  un  jour,  dans  (juchpie  aruioire  ou  recoin  réservé  aux 
livres  prohibés,  un  volume  qui  portait  le  titre  :  Histoire  ecclé- 
sinslitiuf  fir  f^hUnsioryc.  H  constata  que  le  récit  était  d'un  bout 
a  l'autre  le  contre-pied  de  ce  qu'il  lisait  dans  les  historiens 
(trthodoxes  :  tous  les  hommes  que  ceux-ci  vénéraient  y  étaient 
outragés   el   l)afoués;  ceux  dont  ils  exécraient  l'hérésie  étaient 
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comblés  (le  louanges.  La  suite  de  ses  recherclies  amena  plus  tard 
Photius  à  retrouver  un  second  volume  de  la  même  œuvre.  Une 
curieuse  épigramme,  placée  en  tète  de  ce  second  volume,  lui 
révéla  que  l'auteur  avait  eu  la  fantaisie  de  faire  commencer 
chacun  des  douze  livres  de  son  histoire  par  une  des  lettres  de 
son  nom,  «  Philostorgios  ". 

Photius  s'occupait  alors  de  publier  et  d'annoter  une  édition 
des  historiens  orthodoxes  de  l'Eglise.  Le  haut  prélat  ne  crut 
pas  avoir  le  droit  d'introduire  dans  ce  corpus  un  ouvrage 
rempli  de  blasphèmes.  Néanmoins  sa  conscience  d'érudit,  sans 
doute  aussi  sa  joie  de  chercheur  l'empêchèrent  d'aller  jusqu'à 
replonger  dans  l'oubli  la  trouvaille  qu'il  venait  de  faire.  Photius 
lut  donc  avec  attention  l'ouvrage  de  Philostorge  et  il  en  dicta  à 
son  secrétaire  un  résumé  qui  était  en  même  temps  une  réfu- 
tation. 

'  Ce  résumé  de  Philostorge,  à  défaut  de  l'œuvre  entière,  nous 
a  été  transmis  dans  plusieurs  manuscrits  ;  c'est  lui  qui  a  fourni 
l'assise  principale  sur  laquelle  M.  Bidez  a  élevé  sa  recon- 
struction de  l'historien  hérétique. 

On  devine  combien  est  délicate  et  compliquée  la  tâche  de 
retrouver  la  pensée  et,  autant  que  possible,  la  lettre  même  d'un 
auteur  sous  le  résumé  d'un  adversaire  qui  ne  cesse  de  polémiser 
contre  lui  et  qui,  souvent  même,  fait  la  caricature  de  ses  idées. 
Il  fallait  découvrir  les  endroits  où  Photius  a  intentionnellement 
faussé  le  ton  ou  exagéré  les  couleurs,  ceux  où  il  a  supprimé  des 
détails  importants,  ceux  encore  où,  sans  le  vouloir,  il  a  dicté  à 
son  scribe  des  obscurités  et  des  inexactitudes.  Car  son  résumé 
est  hàtif  et,  par  surcroît,  comme  le  démontre  M.  Bidez,  nous 
n'en  possédons  qu'un  seul  manuscrit  qui  compte,  lequel  pro- 
vient d'un  archétype  plein  d'abréviations  difficiles  à  déchiffrer. 
On  conçoit  que  M.  Bidez  ait  fouillé  tous  les  recoins  de  la 
littérature  grecque  où  il  y  avait  quelques  chances  de  trouver  de 
nouvelles  sources  d'information.  Ces  chances  ne  s'offraient 
guère  comme    favorables.   Philostorge  appartenait  à  la   secte 
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(I  Emioiiie,  cl  1  riinoinianisine,  qui  représente  le  parti  le  plus 
radical  et  le  plus  irréconciliable  de  l'arianisine,  lut  aussi  l'hé- 
résie que  l'on  extir|)a  avec  le  plus  de  ténacité.  Déjà  en  398, 
c'est-à-dire  environ  vingt  ans  avant  la  rédaction  de  l'histoire  de 
Philostorge,  une  loi  iinpéiiale  avait  ordoinié  de  brùlei'  tous  les 
écrits  eunouiiens,  et  rien  n'autorise  à  admettre  qu'il  y  ait  eu 
pai"  la  suite  de  relâchement  dans  la  persécution. 

Philostorge,  qui  écrivait  pour  un  cénacle  de  fidèles  désolés 
d  assister  à  l'agonie  de  leur  Église,  ne  dut  point  avoir  la  liberté 
de  donner  à  son  livre  la  pleine  lumière  de  la  publicité.  Jl  n'est 
pas  même  absolument  certain  (ju'il  ait  été  lu  par  Socrate, 
Sozomène  el  Théodoiet,  (|ui  publièrent  leur  histoire  peu  d'an- 
nées après  celle  de  Philostorge.  Comment  donc  s'expliquer  que 
cette  œuvre  réapparaisse  tout  à  coup  au  IX"  siècle?  11  tant 
aduicttre,  avec  M.  Bidez,  (jue  l'on  jugea  bon,  dans  les  cercles 
éclairés  de  l'orthodoxie,  d'en  conserver  au  moins  un  exemplaire 
à  litre  de  document.  C'est  l'exemplaire  (jui  l'ut  retrouvé  par 
IMiotius  dans  la  bibliothèque  du  patriarcat.  M.  Bidez  fait,  en 
etTet.cette  constatation  très  curieuse  au  point  de  vue  des  cbances 
i|ui  entrent  en  jeu  dans  la  conservation  (b's  œuvres  littéraiies  : 
les  quelques  auteurs  (jui  coiniaissent  Philostorge  autrement  que 
par  le  résumé  de  Photius  ont  dû  avoir  entre  les  mains,  à 
Constantinople,   l'exemplaiie  même  dont  Photius  s'est  servi. 

Parmi  ces  auteurs  qui,  à  côté  de  Photius,  ont  fourni  à 
M.  Bidez  les  éléments  de  sa  reconstruction,  il  n'en  est  que 
tr<»is   ou   ({uatre   qui    interviennent   à    un   litre   important. 

Tout  d'abord,  c'est  un  moine,  Jean  de  Rhodes,  qui  écrivit  à 
(>onst;uitinople  uiu*  sorte  de  panégyricpie  du  martyr  Artémius. 
Cet  Artémius,  ami  de  l'empereur  (Constance  et  arien  comme  son 
maître  (jui  fit  de  lui  un  préfet  d'Kgypte,  fut  mis  à  mort  sous 
Julien,  parce  (jii  il  avait  l'ail  partie  de  la  camarilla  de  l'empereur 
défunt,  et  sans  doute  aussi  à  cause  de  sa  |)aiticipation  au  meurtre 
(h'  Gallus,  le  IVère  «bi  nouvel  empereur.  Pbilostorge  avait  parlé, 
assez    lonL;iipni<'iit    peut  être,  de   ce    héros    de    son    parti.   Plus 
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lard,  l'Église,  même  orthodoxe,  le  vénéra  comme  un  martyr  et 
lui  voua  un  culte  particulièrement  populaire  à  Constantinople. 
Pour  étoffer  son  éloge  du  saint.  Jean  de  Rhodes  s'avisa  d'aller 
emprunter  à  l'œuvre  de  Philostorge  de  nombreux  passages  qu'il 
inséra  çà  et  là,  au  milieu  de  chapitres  provenant  de  sources 
différentes.  M.  Bidez  a  dû  faire  le  départ  entre  ces  divers 
éléments  et  il  a  imprimé  dans  les  premiers  appendices  de  son 
livre  les  textes  qui  justifient  ou  complètent  sa  reconstruction. 
11  a  pu  notamment,  grâce  à  deux  manuscrits  de  Paris,  éditer  le 
vieux  martyre  d'Artémius  dont  Jean  de  Rhodes  s'était  servi. 

Tandis  que  Photius  avait  noté  surtout  les  impiétés  et  les 
curiosités  de  l'œuvre  de  Philostorge,  Jean  de  Rhodes  prend 
dans  celle-ci  les  récits  du  temps  de  Julien  qui  pouvaient  trouver 
place  facilement  dans  un  écrit  édifiant  et  même  orthodoxe.  Si 
le  Philostoroe  de  Photius  est  un  Philostorge  renforcé,  celui  de 
Jean  de  Rhodes  est  un  Philostorge  atténué.  Ici  encore,  il  y  avait 
un  travail  délicat  de  remise  au  point  auquel  M.  Bidez  a  dû. 
dans  sa  préface,  appliquer  toute  la  précision  et  toute  la  rigueur 
de  sa  critique.  Ajoutons  que  pour  constituer  un  texte  sûr  de  ce 
seul  martyre  d'Artémius,  il  n'a  pas  étudié  et  classé  moins  de  dix 
manuscrits,  sans  compter  le  remaniement  de  Syméon  Méta- 
phraste  qui  intervenait  également. 

Le  Lexique  de  Suidas  a  fourni  pour  Philostorge  des  extraits 
si  importants  que,  afin  d'en  établir  le  texte,  M.  Bidez  a  été 
amené  à  entrepiendre  un  classement  complet  des  nombreux 
manuscrits  de  cette  vaste  compilation.  Le  résultat  de  son  travail 
a  été  publié  à  part  récemment,  dans  les  liulletins  de  l'Académie 
de  Berlin.  Suidas  a-t-il  puisé  ses  fragments  directement  dans  le 
volume  de  Philostorge?  M.  Bidez  démontre  que  Suidas  dérive 
d'une  compilation  intermédiaire,  laquelle  pourrait  bien  être, 
en  dernière  analyse,  certain  volume  perdu  (Ilepl  sxxAY.T'.aTT'.xoïv) 
de  V Encyclopédie  de  l'empereur  Constantin  Porphyrogennète 
(X^  siècle).  M.  Bidez,  en  présentant  ces  conclusions,  ne  savait 
pas  que  sa  thèse  serait  bientôt  renforcée  par  l'admirable  étude 
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que  l'éminenl  byzantinisle,  M.  de  Hoor,  vient  de  [)ublier  dans 
la  lyfi::(inti)iische  Zcitschrift  sur  les  rapports  de  Suidas  avec  la 
fanieiise  Encyclopédie  impériale. 

Ln  troisième  écrivain  (jui  enrichit  d'une  fa(;on  appréciable 
notre  connaissance  de  Pliilostorge  est  Nicétas  Acoininatus, 
auteur  dun  Trésor  de  la  foi  orthodoxe  (vers  t^0<)).  Le  livre  V 
de  cet  ouvrage,  qui  intervient  ici,  n'était  conim  (|ue  par  une 
traduction  latine  de  Morellius.  M.  Bidez  en  établit,  pour  la 
première  l'ois,  d'une  façon  sûre  le  texte  grec  à  l'aide  des  trois 
seuls  manuscrits  existants. 

Entin,  une  moisson  inespérée  a  été  apportée  à  M.  Bidez  par 
la  découverte  récente  d'une  Vie  grecque  inédite  de  Constantin 
le  Grand,  dans  un  manuscrit  de  Rome.  On  trouve  dans  cette 
Vie  des  éléments  d'origine  très  diverse,  en  premier  lieu  un 
morceau  tout  à  fait  capital,  La  vie  et  le  martyre  de  Lucien 
dWntioche.  Bien  plus  qu'Arius,  simple  prêtre  d'Alexandrie, 
Lucien,  l'illustre  docteur  d'Antioche,  est  le  père  véritable  de 
l'arianisme,  et  les  protagonistes  du  parti,  Eusèbe  de  Nicomédie, 
Léonce  d'Antioche,  Astérius  de  Cappadoce  et  bien  d'autres, 
|>armi  lesquels  Arius  lui-même,  avaient  été  ses  élèves  et  se  sont 
toujours  réclamés  de  lui.  C.ombinanl  le  texte  fourni  par  la 
Vie  de  (Àmstantin  avec  des  passages  parallèles  de  Syméon  Méta- 
j)hraste,de  Suidas  et  du  Synaxaire  conslantinopolitain,  M.  Bidez 
arrive  au  résultat  surprenant  et  précieux  de  reconstituer,  dans 
son  appendice  VI,  la  Vie  de  Lucien  d'Antioche,  à  peu  près  telle 
(pie  Pbilostorge  lui-même  la  lisait  quand  il  écrivait  son  ouvrage. 
Le  style  même  de  cette  pièce  rappelle  d'une  façon  frappante 
celui  de  Philostorge.  I^a  Vie  inédite  de  (jmstantin  contient,  en 
outre,  de  nombreux  morceaux  qui  proviennent  de  Socrate  et 
d'autres  sources  connues,  (l'*'st  d'entre  ces  éléments  que  M  Bidez 
a  dégagé  les  fragments  authentiques  de  i^hilostorgc;  ceux-ci 
ont  passé  chez  l'auteur  anonyme  de  la  Vie  |)ar  l'intermédiaire 
d'un  compilateur  (pii.  lui  encore,  travaillait  à   (>onstantino|)le. 

La  Vie  de  Lucien  d'Antioche  n'est  pas  la  seule  restitution 
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d'un  t'ci'il  anlérieur  à  Pliilostorge  dont  M.  Bidez  augmente  la 
littérature  hérétique.  Il  serait  bien  peu  vraisemblable  que,  pen- 
dant les  longs  règnes  des  empereurs  ariens  Constance  et  Valens, 
l'historiographie  n'eût  pas  produit  des  œuvres  conformes  à  la 
doctrine  ofticielle. 

Depuis  longtemps  on  avait  reconnu  dans  la  Chronique 
paschale  certains  passages  qui  trahissaient  une  origine  arienne. 
Parmi  les  modernes,  M.  Gwatkin,  l'historien  anglais  de  l'aria- 
nisme,  avait  attribué  ces  passages  à  un  écrivain  homéen,  c'est- 
à-dire  à  un  arien  du  parti  d'Eudoxe,  évêque  de  Constantinople, 
et  d'Euzoïus,  évèque  d'Antioche,  et  il  avait  signalé  cet  écrivain 
comme  étant  une  des  sources  principales  de  la  légende  chrétienne 
relative  à  la  persécution  de  l'empereur  Julien. 

Le  travail  de  M.  Bidez  vient  faire  une  fois  pour  toutes  la 
lumière  sur  cette  question  essentielle.  Ajoutant  aux  fragments 
de  la  Chronique  paschale  des  éléments  empruntés  à  la  Chrono- 
qraphie  de  Théophane,  à  diverses  chroniques  syriaques,  à  la 
Chronique  de  saint  Jérôme,  M.  Bidez  reconstitue  en  partie  et  il 
édite  pour  la  première  fois  connne  un  ensemble  l'œuvre  d'mi 
historiographe  qui,  sous  le  règne  de  Yalens,  continua  la  (]hro- 
nique  d'Eusèbe  dans  le  sens  arien  qui  était  alors  officiel.  La 
chronique  arienne  a  été  utilisée  par  Philostorge  et  aussi,  direc- 
tement ou  indirectement,  par  plusieurs  autres  historiens,  par 
exemple  Sozomène,  ïhéodoret,  même  Zonaras  et  Cédrénus  chez 
lesquels  on  avait  voulu  reconnaître  trop  hâtivement  une  influence 
directe  de  Philostorge. 

Ainsi  le  volume  de  M.  Bidez  non  seulement  présente  aux  spé- 
cialistes un  Philostorge  corrigé,  complété,  expliqué  et  appuyé 
par  un  riche  commentaire  critique  et  historique,  il  leur  fournit 
encore  un  recueil  complet  des  bribes  de  l'historiographie  arienne 
qui  se  conservaient  déguisées  et  enfouies  dans  les  auteurs  les  plus 
divers. 

Quant  à  la  méthode  employée  dans  l'édition  de  ces  diverses 
séries  de  fragments,  elle  présente  une  innovation  sur  laquelle 
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il  convieiU  peut-ètiv  (l'appeler  l'attention  des  spécialistes.  En 
général,  les  divers  extraits  sont  l'orl  incomplets,  et  ils  sont  aussi 
très  librement  reproduits.  M,  Bidez  a  essayé  de  remédier,  par 
deux  moyens,  à  la  défectuosité  des  données.  D'abord,  il  fournit, 
ligne  par  ligne,  les  renvois  aux  passages  des  écrivains  parallèles 
qui  permettent  de  suppléer  à  l'insuffisance  ou  à  l'extrême  con- 
cision des  extraits.  De  plus,  cbaque  fois  qu'une  rencontre 
d'expressions  se  produit  soit  entre  deux  fragments  de  Phi- 
lostorge,  soit  entre  un  de  ces  i'ragments  et  un  texte  parallèle, 
(le  façon  à  révéler  que  l'on  tient  un  morceau  authentique  d'une 
phrase  de  l'auteur,  1  emploi  de  caractères  spéciaux  fait  appa- 
raître aux  yeux  du  lecteur  l'intérêt  capital  du  passage. 

Je  ne  puis  songer  ici  à  épuiser  les  données  nouvelles  conte- 
nues dans  une  introduction  qui  forme  environ  le  tiers  du  volume. 
Je  voudrais  cependant  dire  quelques  mots  encore  des  belles 
pages  que  M.  Bidez  a  consacrées  à  la  caractéristique  de  son 
auteur. 

Entre  l'idée  ({ue  se  fait  Philostorge  de  la  marche  actuelle  des 
choses  du  monde  et  la  conception  des  historiens  orthodoxes,  il 
y  a  tout  l'abime  (\\ù  sépare  la  joie  du  triomphateur  et  le  déses- 
poir du  vaincu.  Dans  leur  enthousiasme  obligé  pour  la  nouvelle 
ère,  les  historiens  ortiiodoxes  s'abandonnent  à  l'optinnsme  et 
leiment  volontiers  les  yeux  sur  les  malheurs  du  temps.  Un  évé- 
nement aussi  inouï  que  la  prise  de  Konie  par  Alaric  n'est  pas 
même  mentionné  par  Théodoret,  et  il  est  traité  presque  avec 
indifférence  |)ar  Socrate  et  Sozomène.  Tout  autre  est  le  point  de 
vue  de  Philostorge.  Ce  n'est  pas  en  faveur  de  la  foi  de  Nicée  que 
se  produit  l'intervention  de  la  colère  divine.  Au  contraire,  après 
Micée.  afin  de  lendre  à  la  doctrine  chrétienne  sa  pureté  piimi- 
tive,  Dieu  avait  suscité  deux  héros  de  l'orthodoxie,  Aèce  et 
Eunome,  élèves  des  disciples  de  Lucien  d'Antioche.  Les  destinées 
de  l'F^mpire  ont  toujours  été  heureuses  ou  malheureuses  selon 
l'attitude  prise  par  les  princes  vis-à-vis  de  l'enseignement  de  ces 
(l«'ii\  ^randN  apôtres.  VA   lors(pie,  à   la  fin  de  son   histoire.  Phi- 
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lostorge  doit  raconter  ranéantissement  délinitif  de  son  Eglise, 
il  s'élève  jusqu'à  un  lyrisme  apocalyptique  pour  dénombrer  les 
catastrophes  formidables  qui  accablent  l'Empire.  Le  tableau  a 
une  grandeur  terrible,  et  c'est  vraiment  le  commencement  de 
Vabominatio  desolationis  annoncée  par  le  prophète. 

Ainsi,  tout  en  s'inspirant  d'un  idéal  très  opposé  au  leur,  Phi- 
loslorge  en  arrive  à  faire  concert  avec  les  païens  qui  rejetaient 
sur  l'Église  la  faute  des  malheurs  publics  et  contre  lesquels  les 
Augustin  et  les  Orose  avaient  tant  de  peine  à  la  défendre.  Pour 
les  païens,  la  cause  du  mal  était  l'abandon  des  dieux  et  des  tra- 
ditions sacrées  de  la  Rome  éternelle;  pour  Philostorge,  c'était 
l'anathème  jeté  par  l'orthodoxie  officielle  sur  la  doctrine  d'Eu- 
nome.  Mais  des  deux  côtés  on  aboutissait  à  la  même  malédiction 
contre  l'Église  triomphante. 

Je  crois  en  avoir  assez  dit  [)0ur  montrer  l'importance  capitale 
de  l'ouvrage  de  M.  Bidez.  Il  témoigne  de  l'état  florissant  des 
études  grecques  en  Belgique,  et  ce  livre,  qui  va  devenir  et  rester 
un  instrument  de  travail  pour  les  spécialistes  de  toutes  les 
nations,  fera  grand   honneur  à  notre  pays  devant  l'érudition 


étrangère. 


L.   Parmemier, 


CLASSE  DES  BEAUX-ARTS 


Séance  du  6  mars  1913. 

M.  le  comte  Jacques  de  Lalaixg,  directeur. 

M.  Lucien  Solvay,  membre,  fï'.  de  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présenta  :  MM.  J.  DeVriendt,  vice-directeur  ;  G.  De  Groot, 
Max  Rooses,  J.  Winders,  Em.  Janlet,  Ch.  Hermans,  Louis 
Lenain,  Xavier  Mellery,  L.  Frédéric,  A.-J.  Wauters,  J.  Brun- 
faut,  Georges  Hulin,  Emile  Clans,  J.-B.  Yan  den  Eeden, 
Léonard  Blomme,  S.  Dupuis,  Maurice  Kufferath,  membres; 
A.  Baertsoen,  correspondant. 

M.  V.  Brants,  membre  de  la  Classe  des  lettres  et  des  sciences 
morales  et  politiques,  assiste  à  la  séance. 

Absences  motivées  :  MM.  le  chevalier  Edmond  Marchai,  secré- 
taire perpétuel;  Paul  Gilson,  membre;  Fernand  Khnopff  et 
Léon  Du  Bois,  correspondants. 
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CORRESPONDANCE. 


M.  le  iMinislre  des  Sciences  el  des  Arts  l'ail  parvenir  une 
expédition  de  l'arrêté  royal  du  :27  janvier,  approuvant  l'élection 
(le  MM.  Léonard  Blomine,  Sylvain  Dupuis  et  Maurice  Kufferath, 
en  qualité  de  uienibres  titulaires. 

Le  même  Ministre  soumet  à  l'appréciation  de  la  Classe 
le  rapport  réglementaire  de  M.  Jean  Colin,  lauréat  du  concours 
de  Rome  j)Our  la  peinture  en  1910.  —  Commissaires  :  MM.  Her- 
nians,  Frédéric  et  Baertsoen. 

—  Hommage  d'ouvrage  : 

Jnfm  lAivery  and  his  nvr/i- ;  par  \V.  Shaw-Sparrow. 

—  Remercieujents. 


PROGRAMME  DU  CONCOURS  POUR  L'ANNEE   1915. 
Histoire  et  Critique. 

l'UK.MlÈUE  QUESTION. 

Faire  I  histoire  de  ta  céramique  au  point  de  vue  de  l'art, 
dans  nos  provinces,  depuis  le  W"  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
XVfff   siècle. 

DEUXIÈME    QUESTION. 

Les  Tapissiers  hruxellois  des  AU  el  W  1'  siècles.  Ecrire  les 
hiof/rapliies  des  principaux  d'entre  eux  et  celles  des  artistes  qui 
leur  (i)il  fourni  des  cartons.  Siqnalrr  les  titres  des  tentures  les 
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plus  reuiavquahles  et  les  musées  et  eolleclions  qui  les  détiennent. 
Mentionne?-  les  découvertes  faites,  les  faits  constatés  et  les  tra- 
vaux édités  depuis  la  publication  des  ouvrages  de  A.  Wauters, 
Pinchart,  Gruyer,  Mùntz  et  comte  de  Valencia. 


TROISIÈME    QUESTION. 


Faire  lliistoire  des  origines  et  du  développement  des  écoles 
belges  d'instruments  à  cordes,  particulièrement  du  violon  et  du 
violoncelle,  en  y  comprenant  celle  de  la  lutherie  spéciale  de  ces 
iïistruments  et  des  virtuoses  (fui  s'y  sont  distingués. 

QUATRIÈME    QUESTION. 

Écrire  l'histoire  de  ^architecture  et  des  arts  décoratifs  au 
XVII [  siècle,  dans  les  Pays-Bas  autrichiens  et  la  Principauté 
de  Liège. 

La  valeur  des  médailles  d'or  présentées  comme  prix  est  d(3 
huit  cents  francs  pour  chacune  de  ces  questions. 

Les  mémoires  envoyés  doivent  être  lisiblement  écrits;  ils 
peuvent  être  rédigés  en  français  ou  en  flamand.  Ils  devront  èti'e 
adressés,  francs  de  port,  avant  le  i"  juin  1915,  au  Secrétariat, 
Palais  des  Académies. 


Conditions  réglementaires 
relatives  aux  questions  littéraires. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ouvrage  ;  ils 
n'y  inscriront  qu'une  devise,  qu'ils  reproduiront  sur  un  billet 
cacheté  renfermant  leur  nom  et  leur  adresse.  Il  leur  est  défendu 
de  faire  usage  d'un  pseudonyme.  Faute  de  satisfaire  à  ces  tbr- 
malités,  le  prix  ne  sera  pas  accordé. 

Les  ouvrages  remis  après  le  temps  prescrit  et  ceux  dont  L  s 
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iiiileiirs  se  l'eroiU  coniiailre,  de  (juelque  manière  (|iie  ce  soit, 
sont  exclus  du  concours. 

L'Académie  demande  la  jjIiis  grande  exactitude  dans  les  cita- 
tions :  elle  exige,  à  cet  effet,  que  les  concurrents  indiquent  les 
éditions  et  les  pages  des  ouvrages  mentionnés  dans  les  travaux 
présentés  à  son  jugeiuenL. 

Les  planches  inédites,  seules,  seront  admises. 

L'Académie  se  réserve  le  droit  de  publier  les  travaux  cou- 
l'onnés. 

Elle  rappelle  aux  concurrents  que  les  manuscrits  des  mémoires 
soumis  à  son  jugement  restent  déposés  dans  ses  archives  connue 
étant  devenus  sa  propriété.  Toutefois,  les  auteurs  peuvent  en 
faire  prendre  copie  à  leurs  frais,  en  s'adressant,  à  cet  effet,  au 
Secrétaire  perpétuel. 


Art  pratique. 

(Ces  concours  sont  uniquement  réservés  aux  Belges  de  naissance 
ou  naturalisés.) 

MUSIQUE. 

(hi  (Itnunidc  la  romposilum  d'un  (jimtnor  (  niusi<iue  de 
chanihrcj  pour  pi<nu},  violon,  ollo  cl  violoncelle.  —  i*ri\  : 
huit  cents  /runes. 

MWHITKCTURE. 

On  demande  u)i  château  d'eau  à  érit/e)'  au  liais  de  la  (lanihre, 
a  Bruxelles.  —  l*ri\  :  niille  francs. 

Cette  fontaine  décorative  serait  élevée  (Imiis  l'axe  de  l'enlréeel 
adossée  au  taillis  du  foml  ;  une  ciiijirisr  dans  crlui-ci  permettrai! 
d'y  disposer  les  huffets  d'eau,  cascades,  miroirs  d'eau,  terrasses 
lleuries,  cxèdres,  etc.,  (jui  poni'niienl  compléier  ce  moniniunt. 
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Les  concurrents  auront  à  produire  : 
1°  Ln  plan  d'ensemble  à  l'échelle  de  0™0I  par  mètre; 
2"  Les  faces  principale  et  latérale,  plus  une  coupe  à  l'échelle 
de  0"'02  par  mètre  ; 

8"  Un  fragment  important  à  l'échelle  de  (>"'05  par  mètre. 

Tous  ces  dessins  devront  être  bien  achevés  à  l'encre  et  fixés 
sur  des  châssis  qui  ne  peuvent  dépasser  5  mètres  carrés. 

Tout  concurrent  qui  ne  fournirait  pas,  au  minimum,  le 
nombre  de  dessins  indiqué  ci-dessus,  à  l'échelle  et  selon  les 
conditions  précitées,  sera  écarté  du  concours. 

Les  envois  devront  être  adressés,  francs  de  port,  au  Secrétariat 
de  l'Académie,  au  Palais  des  Académies,  à  Bruxelles,  avant  le 
i"  octobre  1915. 

L'Académie  n'accepte  que  des  travaux  complètement  terminés  : 
les  quatuors  devront  être  lisiblement  écrits. 

Le  manuscrit  du  quatuor  couronné  reste  la  propriété  de 
l'Académie.  L'auteur  peut  en  faire  prendre  copie  à  ses  frais. 

L'auteur  du  projet  couronné  pour  le  sujet  d'architecture  est 
tenu  de  donner,  pour  les  archives  de  l'Académie,  une  reproduc- 
tion photographique  de  son  œuvre. 

Les  auteurs  des  quatuors  et  des  projets  d'architecture  qui 
n'ont  pas  été  couronnés  peuvent  réclamer  leur  œuvre  pendant 
un  délai  de  trois  uiois  à  partir  du  jugement  du  concours.  Le 
renvoi  est  fait  à  leurs  frais.  Passé  ce  délai,  leurs  travaux  restent 
acquis  à  l'Académie. 

PRIX  EMILE  SACRÉ. 

PEINTURE. 

Règlement. 

Article  premier.  —  Il  est  institué,  sous  le  nom  de  Pr/x 
Emile  Sacré,  un  prix  de  i,000  francs  (sauf  réduction  motivée 
par  l'abaissement  du  taux  de  la  rente)  à  décerner  tous  les  six  ans. 
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siiivaiil  les  vues  du  IniKlaleiii',  ;t  rarlisle  l)elgc  (jiii  atii'a  produit 
1  o'iiM't'  la  plus  iiK'i'iloiie. 

Âht.  :2.  —  Le  prix,  loiis  les  six  ans,  sera  déeerné,  api'ès  un 
coiu'iMirs  ouveil  deux  années  (ravance,  d'après  un  l'èglement 
airèté  par  l'Acadéuiie. 

I.es  membres  el  les  coi-respondants  sont  exclus. 

Aht.  '.].  —  l.e  premier  coneouis  se  lapjxnlera  au  meilleur 
portiail  pi'oduil  dans  la  période  l9lfMi)l5. 

.\i!T.  i.  —  Les  auLein's  qui  désirent  soumettre  leurs  travaux 
au  eoneours  doivent  les  faire  remettre  encadrés  el  (Vancs  de 
porl  à  l'adresse  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  avant 
le  81  juillet  \\)\\\. 

Aht.  5.  —  La  proclamation  des  l'ésullals  du  concoiu's  aura 
lieu  dans  la  séance  puliliq.iic  de  la  (Classe  des  beaux-arls  de 
l'année  (|ui  suit  l'expiration  de  la  période. 

Dans  le  cas  oii  le  prix  ne  serait  pas  décerné,  la  sonune  (|ui  le 
constitue  sera  employée  à  un  second  prix  destiné  à  la  période 
suivante  (six  années  a|)rès),  ayant  pour  ohjel   la  même  matière. 
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PROGRAMMA  VAN  DEN  PRIJSKAMP 
VOOR  HET  JAAR  1915. 


Geschiedenis  en  Kritiek. 

EERSTE    PRIJSVRA.\G. 

Schrijf  de  (jescliiedenis  der  pottebakkcrswaren ,  (ils  kunst- 
iverken  bescliouwd,  in  onze  pi^ovincien,  van  de  XV"  tôt  liet 
einde   der  XVII t  eeuw. 

TWEEDE     PRIJSVRAAG. 

De  Brusseische  iapijtwevers  uit  de  XV'  en  XVI'  eeuwen  . 
Schrijf  de  levensberichten  der  loornaamste  onder  lien  en  die  der 
kunstenaars  die  hun  de  patronen  bezorgd  liebben.  Geef  de  titels 
op  van  de  merkwaardigste  der  iverken  en  de  muséums  en  verza- 
ineimgen  die  ze  bezitten.  Haal  de  ontdekkingen  aan,  de  vast- 
gestelde  feiten  en  de  uitgegeven  werken  sedert  liet  verschijnen 
der  gescliriften  van  A  Wauters,  Pinchart,  Gruger,  Mïuitz  en 
graaf  van   Valencia. 

DERDE    PRIJSVRAAG. 

Maak  de  geschiedenis  van  den  oorsprong  en  de  ontwikkeling 
der  Belgische  scholen  van  snaartuigen,  bijzonder  van  de  violen 
en  de  violoncellen,  hieiin  begrijpende  die  der  bijzondere  luit- 
makerij  dezer  muzit'ktuigen  en  die  der  meeslers  die  zich  hier- 
mede  onderscheiden  hebben. 

VIERDE  PRIJSVRAAG. 

Schrijf  de  geschiedenis  der  bomvkunst  in  de  XVIIt  eeuw  in 
de  Oostenrijksche  Nederlanden  en  in  het  prinsdom  Luik. 
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De  waarde  (1er  goiiden  eerepenningen,  als  prijs  uitgeloofd, 
bedraagl  (ulil  hondcnl  friuili  voor  elke  vraag. 

De  verhandelingen  inoeten  diiidelijk  gesclireven  zijn  en 
niogeii  in  liel  Franscli  of  in  liet  Xederlandsch  opgesteld 
worden.  Zij  moeten  v66r  den  1'"  Jinii  1915  vraclitvrij  aan  den 
Beslendigen  Secretaris,  in  liet  Paleis  der  Âcademieën,  le 
Brussel.   toegestuurd  worden. 

Voorw^aarden 
geldig  voor  het  letterkundig  gedeelte. 

De  sclirijvers  zullen  hunnen  naani  niet  op  hnn  werk  ver- 
melden;  zij  zullen  er  alleen  eene  kenspreuk  op  zetten,  die  zij 
znllen  lierhalen  in  eenen  verzegelden  brief,  hunnen  naam  en 
liiin  adres  aandiiidende.  Het  is  linn  verboden  eenen  schijnnaam 
te  bezigen.  Indien  zij  deze.  voorschrirten  niet  in  acht  nemen. 
kan  de  prijs  biin  niet  toegekend  worden. 

De  werken,  die  na  den  l)epaal(len  termijn  besteld  zijn,  en  die- 
gene,  wier  schrijvers  zich  znllen  doen  kennen,  op  welke  wijze 
het  ook  zij,  zullen  builen  den  prijskainp  gesloten  worden. 

De  Académie  verlangt  de  grootste  nauwkeurigheid  in  de  aan- 
aanhalingen  :  zij  eischt,  te  dien  einde,  dat  de  niededingers  de 
uitgaven  en  de  bladzijden  aanduiden  der  boeken,  welke  ver- 
nield  worden  in  de  verhandelingen,  aan  hare  beoordeéling 
onderworpen. 

De  onuitgegeven  platen  alleen  zullen  aanvaard  worden. 

De  Académie  briioiidl  zicli  liet  rcchl  voor  de  bekroonde  werken 
uit  te  geven. 

Zij  acht  het  nuttig  aan  de  mededingers  le  herinnereii.  dat  de 
handschrif'ten  der  veihandelini^en.  aan  hare  beoordeelini;  onder- 
worpen,  haar  eigendom  worden  en  in  haar  archief'blijven  berus- 
ten.  De  schrijvers  mogeii  er  éditer  af'sehrift  lalen  van  nemen  op 
luinne  kosten,  mils  zieh.  le  dien  einde,  toi  den  Destendigen 
Secretaris  le  wenden. 
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Praktische  Kunst. 

(Aaii  de  iirij?karapen  van  praktische  kunst  mogen  alleen  geboren  of  genatura- 
lizeerde  Belgen  deelnemen.' 

MUZIEK . 

Mcn  rracujl  de  samenstelling  van  eeii  quatuor  [kamer- 
muziek)  voor  piano,  viool,  alto  eu  rioloncel.  —  Prijs  : 
aclit   honderd  frank 

BOl^vKU^ST. 

Men  vraayt  liet  plau  van  een  waierkasteel  op  te  richten  lu  liet 
Terkamereuboseh  te  Brussel.  —  Prijs  :  duhend  frank. 

Deze  fonlein  zou  aebouwd  worden  in  de  doorsnede  van  den 
ingang  en  zich  aanleunen  (egen  de  bossehage  van  den  achter- 
grond  ;  eene  onteigening  in  deze  be|3lanting  zou  toelaten  er 
waterbiiff'etten,  watervallen,  vijvers,  bloemperken,  spreek- 
plaatsen  op  te  richten,  die  het  geboiiw  zouden  volledigen 

De  niededingers  zullen  moeten  indienen  : 

1°  Een  volledig  plan  op  de  scbaal  van  0"'01  per  nieter; 

^'  De  voor-  en  zijkanten,  alsook  eene  doorsnede  op  de 
scliaal  van  0"'02  per  mêler; 

3°  Een  belangrijken  brok  op  de  schaal  van  O^Oo  per  meter. 

Al  deze  teekeningen  zullen  vvel afgewerkt  moeten  zijn,  in  inkt, 
en  vastgemaakt  op  ramen,  die  niet  meer  dan  o  vierkante  meters 
groot  mogen  zijn 

Elke  mededinger  die  niet,  minstens,  het  getal  der  aangeduide 
teekeningen  zal  leveren,  op  de  schaal  en  in  de  voorwaarden 
hierboven  aangeduid,  zal  buiten  den  prijskamp  gesloten  worden. 

De  inzendingen  zullen  moelen  vrachtvrij  en  vôér  den  i^"  Octo- 
ber  l9io  gebeuren  aan  het  adres  van  den  Bestendigen  Secre- 
taris  der  Académie,  in  het  Paleis  der  Academieën  te  Brussel. 
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Do  Académie  aanvaardt  enkel  i^elicel  voltooide  werken  ;  de 
(liiatiior's  inoeten  duidelijk  geschreven  zijn. 

Hel  liandsclirifl  van  liel  hekroondciiuatuor  hlijfl  hel  eigendom 
der  Académie.  De  sclirijvei'  iiiaii;  er  een  kopij  hUen  van  iiemen  op 
zijne  kosteii. 

De  vervaardiger  van  de  plannen,  bekroond  in  den  kampslrijd 
voor  bouwkunst,  is  verplicht  eene  t'otogratisclie  at'beelding  van 
zijn  werkte  bezorgen,(lie  in  liet  arcliief  der  Académie  zal  bewaaid 
blijven. 

De  inzcnders  der  (judtiior's  en  der  boiiwkundige  plannen,  die 
niel  bekioond  zijn,  nioi;en  bun  werk  teriigeischen  gedurende  een 
verloop  van  (b'ie  maanden  nade  l)eoordeeling  van  den  prijskamp. 
De  terug/.ending  gescbiedl  op  bunne  kosten.  Na  (ben  tijd  bbjfl 
bun  werk  bel  eiijfendom  der  Académie. 


PHIJS  EMILK  SACRE. 

SCIIILDERKUNST. 

litu/lcnu'itt. 

Artikel  één.  —  Onder  den  naam  van  l'rijs  Emile  Sucré 
wordl  er  een  prijs  van  i, ()()()  l'rank  (belialve  cb^  veiiniiKb'ring 
voortkomende  iiil  de  daling  van  den  taks  der  Slaatsrent)  gesticlit, 
aile  zes  jaar  toe  le  kennen,  volgens  de  inzicblen  van  den  stichter, 
aan  den  Belgisclien  scliil(b'i'  die  lict  verdienstelijksle  werk  zal 
voortgei)raclil  bebbeii. 

Akt.  :2.  —  Aile  zes  jaar  zal  de  prijs  iiilgereikl  worden,  na 
eenen  wedstrijd  Iw ee  jaar  le  voren  gcopend,  volgens  een  regle- 
menl  vastgesleld  door  de  Académie. 

Dr  irdt'ii  en  de  l)rief'wisselende  ledcii  woidcn  inlgeslolen. 

Aisr.  />.  —  De  ceislc  \m  «Ulrijd  z;il  b)0|)rn  over  iiel  besle  j)Or- 
hrl.  voorlgebrachl  m  lid  lijdpfik   lîMo-l!M'). 
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Art.  4.  —  De  kunstenaars,  die  Imnne  werken  wensclien  fe 
(loen  deelnemen  aan  den  wedstrijd,  moeten  ze  ingelijst  en 
vrachtvrij  laten  bestellen  aan  het  adres  van  den  Beslendigen 
Secretaris  der  Académie  véér  31  Juli  1915. 

Art.  5.  —  De  uitroeping  van  den  uitslag  van  den  wedstrijd 
zal  plaats  liebben  in  de  algeineene  vergadering  van  de  Klas  der 
Schoone  Kunsten  van  het  jaar  volgende  op  de  sluiting  van  het 
tijdperk. 

In  het  geval  dat  de  prijs  niet  zou  toegekend  worden,  zal  de 
som  die  er  in  uitseschreven  was,  a^ehruikt  worden  voor  een 
tweeden  prijs,  voorbehouden  voor  bel  volgende  tijdperk  (zesjaar 
later) . 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 
Roger  Van  der  Weyden  et  TUniversité  de  Louvain, 

par  A.-.I.   WAUTERS.  mombro  de  l'Académie. 

Magister  Ro(/ienis  civis  et  pictor  lovanienis. 

Dr  MOLANUS. 

La  biographie  de  Hoger  Van  der  Weyden,  pour  la  période 
des  débuts  de  sa  carrière,  telle  qu'elle  est  généralement  adoptée 
depuis  cinquante  ans,  peut  se  résuuier  coiuuie  suit  : 

ce  Roger,  fils  d'Henry  de  la  Paslure,  naquit  à  Tournai,  en 
1^^1)9-1400.  Il  apprit  la  peinture  dans  l'atelier  de  Robert 
Campin,  où  il  entra  en  (jualité  d'apprenti,  sous  le  diniinutif  de 
HtHjdet,  le  5  mars  \ï±l.  Il  tut  reçu  maître  le  1"  août  I  i^-]:2  et 
bientôt  engagé  par  le  magistrat  de  Rruxelles  pour  les  travaux 
de  l'hôtel  de  ville.  On  le  trouve  établi  dans  la  capitale  du 
Rrabant,  m  I  i;j5,  et  (pialitié  de  peintre  de  la  ville,  en  I  i^îO. 
sous  le  nom  de  «  Roger  Van  der  Weyden  ».  I^'œuvre  la  plus 
ancienne  et  la  plus  authentique  qu'on  connaisse  de  lui  est  un 
i'<'table  qu'il  peignit  pour  le  pape  Martin  V  et  qui  appartient 
actuellement  au  Kaiser  Friedricli-Musciim,  à  Berlin.   » 

Cette  biographie  est  celle  de  tous  les  manuels  d'histoire  et  de 
tous  les  catalogues.  Elle  est  devenue  classique,  bien  qu'elle 
soulève  de[)uis  longtemps  de  sérieuses  objections,  les  dates 
d'apprentissage  et  de  uiaîti'ise  ainsi  que  l'époque  présumée  du 
départ  de  Tournai  ne  concordant  guère  avec  les  autres  faits 
coinnis  de  la  vie  du  peintre.  N'est-il  |)as  difficile  d'admettre,  en 
eflet  : 

I"  Que  rap|)icnti  entre,  en  I  i:27,  dans  l'atelier  de  (^am|)in, 
sous  le  diuiinutifde  Rogclel,  ait  été,  non  ini  adolescent  âgé  de 
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lo  à  18  ans,  mais  un  liomnie  fait  de  27  ou  28  ans,  marié  et 
père  de  famille? 

2"  Qu'un  an  avant  d'être  appelé  Ho(/elet  et  signalé  comme 
apprenti  dans  le  registre  des  peintres,  un  document  communal 
authentique  l'appelle  déjà  Hogej\  le  qualifie  de  maître  et  men- 
tionne que  le  magistrat  de  Tournai  lui  a  l'ait  un  présent  consis- 
tant en  vin? 

3''  Qu'alors  que  les  ordonnances  du  métier  des  peintres  n'im- 
posaient à  l'apprenti  que  quatre  années  de  stage,  Roger  soit 
demeuré  cinq  ans  et  cinq  uiois  chez  Campin  et  n'ait,  finalement, 
obtenu  la  maîtrise  qu'à  l'âge  de  82  ou  33  ans? 

4"  Que,  dans  ces  conditions  exceptionnelles,  ce  maître  réputé 
et  honoré  se  soit  complu  à  prolonger  de  dix-sept  mois,  sans 
nécessité  et  contrairement  à  ses  intérêts,  son  apprentissage  chez 
Campin,  à  l'époque  où  celui-ci  donnait  le  scandaleux  spectacle 
d'une  existence  déréglée  qui  lui  valut  deux  condamnations  judi- 
ciaires :  l'amende  et  la  privation  de  ses  droits  civils,  le 
21  mars  1429,  le  bannissement,  le  1*"  juillet  1432? 

5"^  Qu'avant  d'obtenir  le  grade  corporatif  de  «  maître  »,  soi- 
disant  en  1432,  l'apprenti  ait  déjà  peint  un  retable  pour  le 
pape  Martin  V,  lequel  mourut  en  1431? 

6"  Enfin,  qu'au  lendemain  de  sa  nomination  de  peintre  en 
litre  de  la  ville  de  Bruxelles,  le  magistrat  lui  aurait  signifié  que 
la  fonction  dont  on  venait  de  le  revêtir  serait  supprimée  au 
lendemain  de  son  décès? 

Sans  vouloir  rechercher  dans  un  passé  si  lointain  et  si  obscur 
les  causes  de  toutes  choses,  il  est  permis  toutefois  de  tenter 
l'explication  de  tant  de  discordance  entre  les  faits,  de  tant  de 
contradictions  dans  les  dates,  de  tant  de  bizarreries  dans  la 
chronologie. 

Certains  auteurs  en  ont  été  frappés  et  expliquent  la  maîtrise 
tardive  du  peintre  par  une  hypothèse  hardie  d'après  laquelle 
Roger  aurait  pratiqué  un  autre  art  que  la  peinture,  celui  de  la 
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sculpture  on  de  rorlèvrerie,  avant  de  passer  cinq  ans  et  demi 
d'apprentissaj?e  chez  Campin.  Seulement,  aucun  texte  n'autorise 
celte  supposition,  ne  l'ail  nième  la  moindre  allusion  à  un  tel  fait. 
Kst-il  vraisemblable  (jue  maître  Hoger,  sculpteur  ou  orfèvre, 
après  avoir  pratiqué  son  art  pendant  une  dizaine  d'années, 
soit  allé  passer  plus  de  cinq  ans  chez  Campin,  comme  apprenti 
peintre,  sous  le  nom  de  Rogelet?  Il  en  est  tout  autrement  de 
notre  proposition  qu'étayent  les  textes  du  D'  Molanus  et  de 
l'abbé  Ponz,  soutenus  eux-mêmes  par  l'existence  de  peintures 
qu'on  sait  avoir  été  connnandées  par  Louvnin. 

D'autres  recommandent  le  retour  à  la  théorie  ancienne  (juiveut 
qu'il  y  ail  eu  deux  Roger  :  celui  de  Bruges  et  celui  de  Bruxelles. 
Aucun  tait  nouveau  ne  plaide  en  faveur  d'une  proposition  (jui 
ramènerait  l'histoire  à  une  erreur  de  Van  Mander. 

Les  résultats  de  nies  dernières  investigations  sur  Roger 
Van  der  Weyden  ont  été  consignés  dans  deux  articles  récents 
du  Hurlington  Magazine  (^)  et  signalés  dans  une  allocution 
prononcée,  le  17  novenibre  dernier,  à  la  distribution  des  prix  de 
l'Académie  royale  des  beaux-arts  de  la  ville  de  Bruxelles  (^). 

Je  ne  viens  pas  reproduire  ici  les  arguments  dont  je  me  suis 
servi  pour  établir  que  les  faits  de  la  l)iographie  ancienne 
retardent  d'au  moins  dix  ans;  qu'alors  qu'on  nous  montre 
Roger  entrant,  à  l'âge  de  :28  ans,  en  apprentissage  à  Tournai,  il 
est  déjà  maître,  établi  à  Louvain,  produisant  des  ouvrages  dont 
trois  au  moins  nous  sont  parvenus  et  dont  je  refais  l'historique. 
Je  renvoie,  pour  les  détails,  à  mes  notices  du  liiirliiujton  Muga- 
ùne.  Je  me  borne  aujourd'hui  à  opposer  ;»  la  bioixraphie  clas- 
sique, qui  date  d'un  deini-sièclr,  inie  biogra|)hie  nouvelle,  que 
je  résume  comme  suit.  1/iiiviaiseudjlance  de  l'ancienne  opposée 


';  Roger  Vun  dcr  Weyden,  houn/eois  et  peintre  île  Louvain  ;  I.  Le  recueil  de 
saint  Lue  el  le  document  de  1426.  —  Le  retable  ilu  pape  Mnrlin  V  (fascicule  de 
novembre  191-i).  II.  L;i  Mndone  dilo  des  Médicis  (fascicule  de  janvier  1913i. 

(*)  Pour  finger  Va}i  der  Weyden,  chef  el  honneur  de  l'École  de  Hruxellcs.  Une  bro- 
chure in-S"  tie  29  pages  avec  noies. 
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à  la  parfaite  concordance  des  faits  appuyés  par  des  textes,  sur 
lesquels  est  basée  la  nouvelle,  ne  peut  manquer  de  frapper. 


Rosjer  de  la  Paslure,  fils  de  Henry,  naquit  à  Tournai,  pen- 
dant les  derniers  mois  de  l'année  1399  ou  les  premiers  mois  de 
l'année  1  iOO.  La  question  de  son  ascendance  flamande  ou 
wallonne  n'est  pas  encore  élucidée  :  la  thèse  nouvelle  d'après 
laquelle  il  serait  le  tils  d'un  Henri  de  la  Pasture,  Tournaisien. 
habitant  le  roc  Saint-Nicaise,  et  de  dame  Agnès  de  Wattrelos, 
sa  femme,  est  diflicilement  soutenable.  Il  passa  son  enfance 
dans  sa  ville  natale,  où  il  entra  en  apprentissage  chez  un  peintre 
décorateur  nommé  Robert  Campin.  Si  l'on  devait  s'en  rapporter 
exclusivement  au  registre  de  la  corporation  des  peintres,  ce 
serait  en  I i:27,  le  o  mars;  mais  cette  date  soulève  tellement 
d'objections  qu'elle  fait  conclure  à  une  transcription  fautive. 

On  me  reprochera,  sans  doute,  de  faire  bon  marché  d'une 
information  fournie  par  le  registre  des  peintres,  conservé  aux 
archives  de  Tournai,  document  sacro-saint  auquel  il  est  interdit 
de  toucher  sous  peine  d'excommunication  majeure.  Je  m'en 
excuserai  en  faisant  remarquer  que  ce  recueil  ne  constitue  pas, 
pour  l'époque  qui  nous  intéresse,  un  docuuient  original,  qu'il 
n'est  qu'une  copie  libre  et  amalgamée  d'un  ancien  jegistre 
perdu;  que  cette  copie  date  de  1483  et  est  de  la  main  d'un 
scribe  qui,  en  plusieurs  pages  de  son  travail,  donne  des  preuves 
d'ime  fâcheuse  inattention.  Si  Ion  admet  le  séjour  de  Roger 
dans  l'atelier  de  Campin,  il  faut  se  résoudre  à  laisser  discuter 
la  date  de  14:27  pour  le  début  de  son  apprentissage.  Au  cours 
normal  des  choses,  je  tîxe  l'entrée  de  Rogelet  chez  Campin  vers 
1415  et  sa  sortie  vers  1419.  En  cette  année,  Roger  avait  20  ans. 

A-t-il  subi  l'influence  directe  d'Hubert  van  Eyck,  comme  le 
font  présumer  certaines  de  ses  œuvres?...  Rien  ne  s'opposei'ait 
à  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  à  Gand,  ville  voisine  de 
Tournai,  un  peu  a\ant  l'époque  où  Hubert  est  signalé  comme 
étant  en  relation  avec  le  magistrat  et  l'échevin  Josse  Vyt  qui 
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lui  commanda  VAdnrdtioii  de  r Agneau  mijsluiue  (^).  Mais  il  se 
peut  aussi  qu'il  se  soit  rciidii  directement  à  Louvain,  où  il  se 
tixa.  Depuis  le  triomphe  des  métiers  bruxellois,  en  I  i2:2, 
Louvain  était  devenue  la  résidence  favorite  du  duc  Jean  IV  de 
Bral)anl.  En  1  i:2i,  les  arcliives  signalent  en  cette  ville  la 
présence  d'un  sculpteur  ap|)elé  flenry  V'an  der  Weyden,  nom 
sous  lequel,  par  la  suite,  Roger  de  la  Paslure  s'illustra.  Est-ce 
une  simple  coïncidence,  une  pure  rencontre  d'iiomonymie,  ou 
bien  ce  sculpteur  Henry  serait-il  le  père  de  Roger  le  peintre 
et  aurait-il  été  appelé  de  Tournai  pour  exécuter  des  travaux  à 
l'hôtel  ducal  (^)  ?  Dès  lors,  c'est  avec  sa  famille  que  le  jeune  maître 
serait  allé  s'établir  à  Louvain.  l^historien  de  la  ville,  le 
D'  Molanus,  le  cite,  du  reste,  parmi  les  peintres  locaux  : 
<c  Maître  Roger,  dit-il,  bourgeois  et  peintre  de  Louvain  (^).  » 
Les  détails  (|ui  suivent  tendent  à  prouver  (ce  qui  n'a  pas  encore 
été  avancé  jusqu'ici)  que  le  séjour  de  Roger  en  cette  ville  fut 
antérieur  à  son  établissement  à  Biuxelles. 


Peut-être,  dès  son  arrivée,  Roger  peignit  il  déjà,  pour  le 
Serment  des  arbaléti'iers,  un  portrait  de  Jean  IV  qui  orna  long- 
temps la  salle  de  réunion  du  Serment  et  dont  l'Université 
possède  une  ancienne  copie  datée  de  14:22.  Quoi  (pi'il  en  soit, 
la  même  gilde  lui  commaiula  la  grande  Deseente  de  eroix  sur 
fond  d'or  qui,  jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant,  décora  sa  cha- 
pelle et  (pii  est  actuellcFJient  à  l'Escurial.  L'exécution  de  cette 
pa^e  pathétique,  (jue  maintes  copies  anciennes  ont  popularisée, 
serait  contemporaine  d'un  des  événements  principaux  de  l'his- 


{')  A.-J.  Wal'ters  Hubert  Van  Eyrk,  le  maître  du  relahle.  de  VArincait  uu/slique 
à  Saint-llavon.  de  Garni.  Une  l)ini'hiirc  tic  159  [ingi-s,  lire  à  part  de  la  Revue  de  Bel- 
gique, livraison  de  janvier  1909. 

{*j  Kd.  Van  Kven   Louvain  monumental.  1860-1861.  p   l'iO. 

(3;  Joannis  Mnlaiù  Hislnria  Lnvnniensium  i\^.  iX,  GXXXtV),  édit.  de  Mb''  de  Ram, 
dans  les  Publications  in-i"  de  la  (]mnmission  royale  d'histoire,  1861,  vol.  I,  p.  (iOO. 
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toire  de  Louvain  :  la  fondation  d'une  «  École  générale  de  hautes 
études  »  qui  manquait  aux  Pays-Bas. 

Le  magistrat  de  la  ville  et  le  cliapilre  de  Saint-Pierre  se 
mirent  d'accord  pour  envoyer  à  ces  fins  une  mission  au  souverain 
pontife,  alin  d'oi)tenir  de  lui  la  bulle  nécessaire.  Or,  ce  pape 
était  Martin  V,  grand  amateur  d'art,  que  l'abbé  Ponz  signale 
précisément  comme  ayant  possédé,  au  Vatican,  une  peinture  de 
«  Maître  Rogel,  illustre  flamand  ».  Si,  comme  c'est  probable, 
cette  peinture  fut  un  présent  des  Louvanistes,  fondateurs  de 
l'Université,  elle  a  été  peinte,  non  seulement  avant  le  :20  février 
1431,  date  de  la  mort  du  pontife,  mais  même  avant  le  7  oc- 
tobre 1425,  date  du  départ  de  la  mission  pour  Rome.  Par  la 
suite,  elle  passa  en  Espagne,  oflerte  par  Martin  V  au  roi  de 
Castille,  Jean  11.  Elle  nous  est  parvenue  à  peu  près  intacte  : 
deux  de  ses  panneaux  sont  dans  la  Chapelle  des  rois,  à  Grenade, 
à  laquelle  ils  furent  légués  par  la  reine  Isabelle,  fille  de  Jean;  le 
troisième,  qui  vient  d'être  retrouvé,  est  chez  MM.  Duveen 
frères,  à  New-York  (^).  L'exemplaire  du  Musée  de  Berlin,  long- 
temps considéré  comme  étant  l'original,  ne  serait  qu'une  ancienne 
et  fidèle  copie  ofïerte  au  monastère  de  Miraflorès,  d'oii  elle 
provient. 

L'Université  —  VAlma  Mater  Universitas  —  fut  solennelle- 
ment inaugurée  le  7  septembre  14:26.  Sa  faculté  de  médecine 
fut  provisoirement  installée  dans  un  hôtel  que  le  seigneur  Jean 
van  Rode  mit  à  sa  disposition.  Il  semble  (ju'à  cette  occasion 
Louvain  fit  une  fois  de  plus  appel  au  pinceau  de  Roger,  qui 
aurait  peint  pour  la  faculté  un  tableau  figurant  actuellement  à 
l'Institut  Staedel,  à  Francfort.  La  présence  dans  la  composition 
de  saint  Côme  et  d'un  blason  au  lis  rouge  florencé  a  fait  dire  que 
cette  peinture  avait  été  faite  pour  les  Médicis.  Elle  a  été  trouvée 
à  Pise,  en  1833,  mais  on  peut  citer  de  nombreux  tableaux 
ayant,   aux  W"  et  X\T  siècles,   appartenu   à  des  églises  ou 


(1)  Une  reproduction  accompagne  notre  notice  dans  le  Burlington  Magazine, 
novembre  1912. 
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collections  des  Pays-Bas,  qui  en  ont  disparu  pour  être  finale- 
menl  retrouvés  à  l'étranger.  En  réalité,  le  tableau  de  Francfort 
sur  fond  d'or  réprésente,  croyons-nous,  VAIma  Mater,  la  mère 
nourricière  allaitant  l'Enfant  Jésus.  Elle  est  sous  un  dais  et 
debout  sur  un  trône,  autour  (lu(juel  se  tiennent  quatre  saints 
qui  sont  :  saint  Pierre,  patron  de  Louvain,  saint  (^ôme  et  saint 
Damien,  patrons  des  médecins,  et  saint  Jean-Baptiste,  patron 
de  van  Rode.  Quant  au  blason  au  lis  de  gueules  sur  fond  d'argent, 
s'il  évoque  Florence,  il  constitue  aussi  les  armoiries  d'une  famille 
louvaniste  du  lignage  de  van  Rode,  celle  des  Geylisonne. 

On  voit  l'importance  de  ces  constatations.  S'il  est  finalement 
admis  que  le  retable  de  Martin  V  et  la  Vierge  de  Francfort  ont 
été  peints  à  Louvain,  en  1425-1420,  il  devient  impossible  de 
continuer  à  soutenir  que  «  Maître  Roger  Van  der  Weyden, 
bourgeois  et  peintre  de  Louvain  »,  était  en  apprentissage  cbez 
Campin,  à  Tournai,  sous  -le  nom  de  «  Rogelet  »,  durant  les 
années  1  427  à  1432.  Ajoutons  qu'on  sait  que  le  mariage  du 
peintre  est  antérieur  à  1426.  Dans  ces  conditions,  il  est  pro- 
bai)le  que  l'union  fut  consacrée  à  Louvain,  et  qu'Élisabetb 
Gofl'aert,  femme  de  Roger,  était  une  Louvaniste,  tout  au  moins 
une  Brabançonne.  Elle  donna,  en  1420,  à  Iloger  un  premier  fils 
nommé  Corneille,  lequel  revint  par  la  suite  a  Louvain,  faire 
ses  études  universitaires. 


Cependant  Yan  der  Weyden,  enfant  de  la  Wallonie,  ne  per- 
dait pas  de  vue  sa  ville  d'origine.  Divers  documents  d'arcbives 
prouvent  que,  durant  celte  période  déj;)  brillante  des  débuts  de 
sa  carrière,  comme  par  l;i  snilc  du  reste,  il  conlimia  à  entretenir 
des  rapports  avec  roiirnai  qui.  de  son  côté,  suivil  toujours  avec 
un  syuipalirK|ii(>  inlrrèl  ses  succès  à  l'étranger.  (]'est  ainsi  que 
le  17  novembre  I  i2()  — donc,  suivant  notre  tbéorie,  pende 
temps  après  l'exécution  des  peintures  pour  le  pape  et  l'I'niver- 
sité  —  le  magistral  Av  TouriKii  lui  lii  un  don  de  buit  lots  de 
vin.  Ce  fut  vraisemblablement  ;i   l'occasion  d  une  visite  (pi'il  fit 
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à  sa  ville  natale  et  en  reconnaissance  du  lustre  que  déjà  il  jetait 
sur  elle. 

Six  ans  plus  tard,  le  l*"^  août  1432,  on  trouve  dans  le  recueil 
de  saint  Luc  l'inscription  que  :  Maistre  Rogier  de  la  Pasture 
fut  reçcu  à  le  jrancise  du  mestier.  Cette  rédaction  ne  signifie 
pas  que  l'apprenti  Rogelet  accjuit  la  maîtrise  en  1432,  mais 
qu'établi  à  l'étranger,  «  Maître  Roger  »  s'était  mis  en  règle  vis- 
à-vis  des  règlements  communaux,  en  vue  de  la  pratique  occa- 
sionnelle de  son  métier  à  Tournai. 

Il  prospérait.  Avec  la  renommée,  l'aisance  était  venue.  En 
1435,  il  plaça  des  fonds  à  Tournai,  par  l'achat  de  rente  com- 
munale. Le  document  qui  enregistre  ce  menu  fait  fournit 
d'autres  détails  sur  sa  vie  domestique  :  le  père  Henry  est  mort 
et  Roger,  avec  sa  femme  et  deux  enfants,  est  établi  à  Rruxelles. 
On  entrevoit  la  cause  de  ce  changement  de  résidence.  Depuis  le 
début  du  siècle,  la  ville  de  Bruxelles  poursuivait  l'édification  de 
son  magnifique  hôtel  de  ville.  Déjà  en  1420,  la  plus  grande 
partie  de  l'aile  droite  était  achevée.  Il  fallait  un  peintre  pour  en 
diriger  les  travaux  de  décoration  intérieure.  Le  choix  du  magis- 
trat se  porta  sur  l'artiste  qui,  depuis  plusieurs  années,  travaillait 
pour  la  comuiune  de  Louvain,  pour  le  chapitre  de  Saint-Pierre, 
pour  l'Université,  et  qui  —  honneur  insigne  —  avait  vu,  dès  sa 
jeunesse,  l'une  de  ses  œuvres  figurer  au  Vatican.  Roger  Van  der 
Weyden  devint  donc  le  peintre  en  titre  de  la  ville  de  Bruxelles. 

On  continue  à  ignorer  la  date  exacte  de  cette  nomination.  On 
sait  seulement  que  ce  fut  avant  le  mois  de  mars  1436  et  vrai- 
semblablement plusieurs  années  avant.  11  est  probable  que, 
déjà  avant  cette  date,  Roger  avait  peint  pour  la  salle  de  justice 
(le  l'hôtel  (le  ville  la  suite  de  quatre  sujets  qu'Albert  Diirer 
admira  en  1521  et  que  le  bombardement  de  KIDo  détruisit. 

Je  termine,  car  ici  s'arrête  la  partie  controversée  (!e  la  bio- 
graphie de  Roger  Van  der  Weyden.  En  résumé.  Tournai,  sa 
ville  natale,  occupe  son  enfance  et  ses  aimées  d'apprentissage 
corporatif,  mais,  contrairement  à  ce  qu'on  supposa  jusqu'ici, 
elle  n'aurait,  pas  plus  que  Bruxelles  du  reste,  assisté  aux  débuts 
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de  sa  carrière.  C'est  Louvain  —  où,  comme  nous  en  informe 
Molanus,  il  acquit,  la  bourgeoisie  —  qui  aurait  assisté  à  l'éclo- 
sion  de  sa  maîtrise  en  même  temps  que  de  sa  jeune  renounnée  (^). 
C'est  en  cette  ville  que  «  llogelet  de  la  Pasture  »  serait  devenu 
<c  Uoger  Van  der  Weyden  »,  le  seul  nom  sons  lequel  le  con- 
naissent les  documents  bruxellois,  qu'ils  soient  llamands  ou 
français.  En  1560-156:2,  l'Iiistorien  italien  Guicciardini,  visitant 
le  Brabanl  à  la  recherche  de  données  pour  sa  Descrittione  di 
tutti  i  Paesi  Jiassi  (Anvers,  1567,  p.  98),  ne  connaît,  ne  cite 
que  le  nom  de  u  Rugieri  Vander  Weiden  ».  Pas  un  historien 
ne  parle  de  «  de  la  Pasture  »  avant  Génard,  en  1854,  et  Pin- 
chart,  en  1867. 

Ce  sont  les  peintures  ([u'il  exécuta  à  la  deuiande  des  Louva- 
nistes  qui,  fort  probablement,  appelèrent  sur  lui  l'attention  des 
échevins  de  Bruxelles.  Parmi  elles,  le  reta])le  fait  pour  le  pape 
iMartin  V  et  le  tableau  exécuté  pour  la  faculté  de  médecine  intro- 
duisent son  nom  dans  l'histoire  de  l'Université,  illustrant  le 
chapitre  de  sa  fondation.  C'est  là  un  fait  nouveau.  11  mérite  par 
sa  date,  14'25-1426,  de  retenir  l'attention.  Il  s'ensuivrait  que 
l'École  brabançonne,  dont  Roger  fut  le  chef,  aurait  jeté  ses  pre- 
mières lueurs  au  moment  précis  où  Hubert  van  Eyck  meurt 
à  Gand,  où  Jean  van  Eyck  s'établit  à  Lille.  L'intervention  de 
l'Université  établirait,  en  outre,  que  la  science  et  l'art  mar- 
chaient alors  de  pair  aux  Pays-Bas,  et  aussi  que  les  commandes 
allaient  aux  plus  méritants.  Ces  constatations  ont  fait  dire  der- 
nièrement, non  sans  malice,  à  un  écrivain  de  l'école  de  Montaigne 
et  d'Anatole  France  que  mon  récit  du  séjour  et  des  travaux  de 
Roger,  à  Louvain.  était  presque  trop  beau  pour  être  vrai. 

Bruxelles,  le  6  mars  -ÎQIS. 


(<)  Les  registres  communaux  de  réception  à  la  bourgeoisie  et  celui  de  l;i  gilde 
des  peintres  de  Louvain  ont  maliieureusement  disparu. 
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CLASSE  DES  LETTRES 


ET    DES 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


Sécuice  du  7  avril  1913. 

S.  E.  le  cardinal  Meuciek,  directeur  et  président  de  l'Aca- 
démie. 

>I.  J.-P.  Waltzixg,  membre,  If.  de  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  le  comte  Goblet  d'Âlviella,  Ad.  Prins, 
Paul  Fredericqr  H.  Denis,  P.  Thomas,  Ernest  Discailles,  V. 
Brants,  Jules  Leclercq,  Ernest  Gossarl,  J.  Lameere,  A.  Rolin, 
M'^Yauthier,  J.  YercouUie,  G.  De  Greef,  membres;  W,  Bang, 
associé;  Ern.  Maliaim,  Eug.  Hubert,  J.-J.  Van  Biervliet,  G.  Cornil 
et  Léon  Parmentier,  correspondants. 

Absences  motivées  :  M.  le  chevalier  Edmond  Marchai,  secré- 
taire perpétuel,  et  31.  Henri  Pirenne,  vice-directeur,  qui  assiste 
au  Congrès  historique  de  Londres  comme  délégué  de  la  Classe. 


CORRESPONDANCE. 

M.  Pirenne,  président  de  la  Commission  de  la  Biographie 
nationale,  fait  savoir  que  cette  Commission,  dans  sa  séance  du 
22  mars,  a  élu  secrétaire-trésorier  M.  Henri  Lonchay,  en  rem- 
placement de  feu  M.  Ferd.  vander  Haeghen. 
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Le  SecrcliU'ial  l'oiUiiuio  à  être  établi  à  la  bibliolliè(|ue  de 
l'Université  de  Gand.  2,  fossé  d'Othon,  et  M.  Paul  Bergmans 
continue  à  remplir  les  Ibnctions  de  secrétaire  adjoint. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

Les  lois  et  r(i(hiii)}istf(ili(»i  de  la  Rliodésie  ;  par  Henri 
Rolin  (présenté  par  M.  M'^^'  Vautbier,  avec  une  note  qui  figure 
ci-après); 

Le  renelterisse)nent  de  lu  vie; 

La  philosopliie  positive  et  le  libre  examen  ;  par  Hector  Denis. 

—  Remerciements. 

—  Travail  à  lexamen  : 

M.  Paul  Fredericq  présente  un  mémoire  de  M.  Jules  Mees  : 
Le  eommerce  maritime  et  la  question  de  la  marine  marchande 
en  fiel(ji<iue  sous  Marie-Thérèse  et  Joseph  IL  —  Renvoi  à 
l'exaujcn  de  MM.  Brants,  Pirénne  et  Discailles. 


xNOTE  BIBJJOGRAPHIQUE. 


Au  nom  de  M.  Henri  Rolin,  j'ai  l'honneur  de  faire  hommage 
à  la  (Classe  des  lettres  d'un  ouvrage  intitulé  :  Les  lois  et  C admi- 
nistration de  la  Hhodesie  (*). 

Cet  ouvrage  est  le  fruil  d'observations  faites  sur  place  par 
l'auteur,  en  mèuie  temps  que  de  recherches  pou isui vies  uiétho- 
diqueuicnt  à  travers  un  nouibre  véritablement  imjtosanl  d'écrits 
de  toute  naluie,  et  spécialement  de  docuuients  otïiciels.  Après 
un  couj)  (Ifi'il  d'ensemble  sur  l'état  pbysicjue  de  la  contrée, 
M.  Mriiri  Ri)lin  nous  entrelient  successivement  des  origines  de 
la  domination  l)ritanni(jue,  des  institutions  politiijues,  judiciaires 
et  administratives,  du  svstème  (inancier,  de  la  condition  des  indi- 


(<)  Bruxelles.  Établissements  Emile  I3rujl;int,  1913. 
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gènes,  de  l'imniigralion  des  blancs  et  des  concessions  de  terres 
qui  leur  sont  accordées,  entin  du  régime  minier. 

Cette  brève  et  aride  nomenclature  nous  laisse  déjà  entrevoir 
l'intérêt  pratique  du  livre  de  M.  Henri  Rolin,  mais  elle  ne  saurait 
donner  la  moindre  idée  de  la  haute  valeur  qui  le  distingue. 

En  disant  que  cet  ouvrage  présente  une  importance  pratique 
de  premier  ordre,  je  songe  à  notre  province  africaine  duKatanga. 
Les  conditions  physiques  etclimatériquesdu  Ratanga  ne  diffèrent 
pas  sensiblement  de  celles  que  l'on  rencontre  dans  les  deux 
Rhodésies,  et  notamment  dans  la  Rhodésie  du  Nord.  De  telle 
sorte  que  ce  qui  a  été  réalisé  en  Rhodésie  constitue  un  précédent 
dont  il  est  naturel  de  s'inspirer  et  qu'il  faut  interroger  avec 
attention,  en  vue  de  la  tâche  que  la  Belgique  devra  néces- 
sairement accomplir  au  Katanga.  >'os  hommes  d'État,  nos  fonc- 
tionnaires, nos  colons,  nos  missionnaires,  nos  prospecteurs, 
nos  industriels  trouveront  par  conséquent  dans  le  volume  de 
M.  Henri  Rolin  une  profusion  de  renseignements  utiles  et  précis, 
choisis  et  mis  en  lumière  avec  un  discernement  admirable. 

Ce  n'est  point  sur  ce  côté  pratique  de  l'ouvrage  que  je 
voudrais  insister  particulièrement.  Il  me  parait  aussi  devoir 
occuper  une  place  tout  k  fait  éminente  dans  le  domaine  tle  la 
sociologie. 

Nul  n'ignore  qu'il  est  malaisé,  en  matière  de  sociologie,  d'in- 
stituer des  «  expériences  ».  A  la  différence  du  physicien  et  du 
physiologiste,  le  sociologue  ne  dispose  pas  d'un  laboratoire.  H 
ne  peut  qu'observer,  comparer  et  induire.  Mais  lorsque  les  faits 
soumis  à  son  examen,  lorsque  les  forces  qu'il  mesure,  lorsque  les 
éléments  qu'il  analyse  sont  délimités  avec  une  rigueur  suffisante, 
—  ce  qui  est  évidemment  assez  rare, —  les  résultats  qu'il  déga- 
gera offriront  une  précision  qui  n'aura  que  peu  de  chose  à 
envier  aux  conclusions  d'un  naturaliste. 

La  Rhodésie,  grâce  à  un  concours  singulier  de  circonstances, 
nous  fournit  un  exemple  instructif  des  réactions  qu'engendrent 
le  rapprochement  et  la  combinaison  d'éléments  connus  et 
vérifiés.  Étant  donnés  un  territoire  immense  et  riche  de  «  pos- 
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sibililés»;  mit'  iju|)uhili()ii  indigène  relativement  nombreuse, 
soumise  à  des  coutumes  antiijues  et  portée  à  l'indolence;  une 
immigi'alion  de  colons  blancs  avides  de  gain  et  désireux  de 
trouver  une  main-d'(euvre  i[ui  ne  soit  point  coûteuse;  une  com- 
pagnie linancière  qui  doit  concilier  une  poursuite  légitime  de 
bénéfices  avec  le  souci  de  ses  responsabilités  gouvernementales  ; 
une  métropole  lointaine,  où  sui)sisle  le  respect  d'un  idéal  moral 
assez  élevé;  enfin  l'impalpable  influence  qu'exercent,  môme  au 
sein  (b'  relations  nouvelles,  des  sentiments  d'bumanité  et  de 
justice,  fruits  d'une  évolution  séculaire  :  étant  donnés  tous  ces 
éléments,  tous  ces  courants,  toutes  ces  énergies,  quels  sont  les 
résultats  qui  vont  finalement  se  produire,  se  coordonner,  s'or- 
ganiser? (Vesl  lace  que  M.  Henri  Uolin  étudie  avec  une  péné- 
tration el  une  loyauté  également  remarquables. 

I>a  Rhodésie  est,  en  gros,  une  création  du  capitalisme, 
(^elui-ci.  ([ui  s'incarne  dans  une  aristocratie  de  colons  de  race 
blancbe,  se  trouve  en  contact  avec  une  société  indigène  qu'il 
veut,  sinon  asservii-,  du  moins  adapter  aux  fins  (ju'il  entend 
réaliser.  L  ne  telle  œuvre  ne  peut  être  accomplie  (jue  par  la  dés- 
ori^anisation  de  la  société  indii^rène.  Car  c'est  efïectivement  la 
désorganiser  que  d'en  faire  un  prolétariat.  Et  cependant  c'est 
à  ce  résultat  (|ue  tend,  avec  une  espèce  de  logique  invincible, 
l'efTort  qu'accomplissent  dans  ces  régions  lointaines  les  repré- 
sentants de  nos  vieilles  et  vigoureuses  civilisations. 

D'un  jH)inl  de  vue  très  élevé,  ces  pbénomènes  sont-ils  le 
symptôui.  d'un  |)rogrès  ou  l'attestation  d'un  recul?  M.  Henri 
Holin  est  un  penseur  trop  ciicons[)ect  pour  oser  se  montrer 
lésolument  afïirmatif.  En  plus  d'un  point,  il  a  le  courage  de 
réserver  son  appréciation.  Le  cbarme  principal  de  son  livre  réside 
dan>  I "union  (|ui  s'y  réalise  entre  un  esprit  d'observation  très 
net,  très  minutieux,  très  positif,  et  une  tendance  de  l'intelli- 
gence à  se  maintenir  constamment  au-dessus  des  cboses,  à  ne 
i;iiii;ii>  |i<'idi('  le  chiiImcI  :iv<'c  le  monde  des  idécs  et  de  l'idéal. 

Mauuce  Yaitiueh. 
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CONCOURS  AXMEL  DE  1012. 


MM.  Brants,  Maliaim  et  Waxweiler  donnent  lecture  de  leurs 
rapports  sur  le  mémoire  envoyé  au  concours  en  réponse  à  la 
question  :  Sur  l'activité  industrielle  des  capitaux  belges  à 
l'étranger  et  son  influence  sur  la  prospérité  nationale.  —  Im- 
pression et  distribution  aux  membres  avant  la  prochaine  séance. 


PRÏX  DE  KEYN 


M.  L.  Parmenlier  donne  lecture  du  rapport  sur  la  première 
période  (1911-1912)  du  XYIP  concours  pour  le  Prix  De  Keyn. 
—  Impression  et  distribution  aux  membres. 


CO.MITÉ  SECRET. 


La  Classe  discute  les  titres  des  candidats  aux  places  vacantes. 


8-2 


lONDATlON    IIE.NUI    PlUENNE. 


M.  Firrlericq.  au  nom  de  M.  l^irenne  ftl)senl,  donne  lecture 
de  la  note  suivante  ; 

La  souscription  ouverte  à  l'occasion  du  vingt-cinquième  anni- 
versaire de  mon  professorat  à  l'Université  de  Gand  ayant 
produit  un  capital  d'environ  3i,000  francs,  je  prie  la  Classe 
des  lettres  et  des  sciences  morales  de  l'Académie  de  bien  vou- 
loir accepter  cette  somme,  dont  les  revenus  seraient  employés 
conformément  au  règlement  ci-dessous,  qui  lépond  aux  inten- 
tions des  souscripteurs. 

Après  décision  de  la  Classe,  le  capital  sera  remis  à  l'Académie 
dès  la  sanction  royale,  provoquée  par  le  Gouvernement  confor- 
mément au  Code  civil. 

Henri  Pirenne. 

La  (Classe  adopte  ensuite  définitivement,  à  l'unanimité,  le 
Kèi>lement  de  la  Fondation  Henri  Pirenne,  conçu  en  ces  termes  : 

! .  La  Fondation  a  pour  objet  de  favoriser  les  études  relatives 
à  l'histoire  de  Belgique  conçue  dans  le  sens  le  plus  large,  c'est- 
à-dire  comme  embrassant  toutes  les  manifestations  de  l'activité 
nationale,  juditiques,  sociales,  religieuses,  économiques,  artis- 
tiques, scientifiques,  juridiques,  etc.,  à  toutes  les  époques,  y 
couipris  l'épocpie  conteuiporaine. 

:2.  Ses  rcvf'iuis  serviront  à  faciliter  des  voyages  d'étu<les 
ou  de  reclicrches  dans  les  universités,  bibliotbècpies,  dépôts 
d'archives,  musées,  etc.,  du  pays  ou  de  l'étranger,  à  subvenir 
aux  liais  de  publications  ou  d'entreprises  scientifiques,  à  orga- 
niser des  concours  et,  en  i^jénéral,  à  venir  en  aide  à  tous  travaux 
ou  uioycns  d'encouragement  (|ui  jiaiailront  utiles  à  la  réalisation 
de  lobjet  de  la  Fondation. 

H.   Une   Commission   désignée  à   cet  effet   décidera  de  leur 
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attribulion.  Elle  pourra  employer  la  totalité  des  revenus  dispo- 
nibles ou  en  rései'ver  une  partie  ou  même  en  reporter  la  desti- 
nation ;i  une  année  ultérieure. 

Les  revenus  réservés,  avec  leurs  intérêts,  s'ajouteront  au 
revenu  annuel  pour  constituer  la  sounne  mise  à  la  disposition 
de  la  Commission.  Toutefois,  si  pendant  trois  années  consécu- 
tives les  revenus  n'avaient  pas  été  employés,  ils  serviraient  à 
augmenter  le  capital  primitif,  à  moins  que  la  Commission  n'en 
décide  autrement. 

4.  La  Comuiission  sera  composée  de  huit  personnes  :  trois 
membres  de  l'Académie,  un  membre  de  la  Commission  royale 
d'histoire  et  quatre  professeurs  d'université  dont  l'enseignement 
se  rapporte  à  l'histoire  nationale. 

La  Classe  des  lettres  désignera  les  trois  membres  appartenant 
à  l'Académie.  Les  cinq  autres  membres  seront  nommés  respecti- 
vement par  la  Commission  royale  d'histoire  et  par  chacune  des 
quatre  universités  de  Gand,  de  Liège,  de  Bruxelles  et  de 
Louvain,  ou,  à  leur  défaut,  par  la  Classe  des  lettres. 

5.  La  Counnission  sera  constituée  chaque  année  dans  le 
courant  du  mois  d'octobre,  à  l'initiative  de  la  Classe  des  lettres. 

6.  Les  frais  de  voyage  des  membres  de  la  Commission  pour- 
ront leur  être  remboursés  par  la  Fondation. 

7.  Aucune  condition  d'âge,  de  sexe  ou  de  nationalité  n'est 
requise  pour  avoir  le  droit  de  participer  aux  revenus  de  la 
Fondation. 

8.  Les  candidats  se  feront  connaître  avant  le  mois  d'octobre 
au  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie.  Toutefois,  le  choix  de  la 
Commission  ne  sera  pas  limité.  Elle  pourra  s'enquérir  des  per- 
sonnes qui,  à  côté  de  celles  qui  se  seraient  fait  connaître,  lui 
paraîtraient  pouvoir  entrer  utilement  en  ligne  de  compte. 

9.  La  Commission  pourra  soit  attribuer  les  revenus  dispo- 
nibles à  une  seule  personne,  soit  les  partager  entre  plusieurs 
personnes,  soit  même  les  attribuera  une  institution  scientifique 
du  pays  ou  de  l'étranger.  Elle  prendra  ses  décisions  à  la  majo- 
rité des  membres  présents. 
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10.  La  iiirnio  personne  on  la  même  instilulion  pourra  rece- 
voir plusieurs  l'ois,  consécutivemenl  ou  non,  les  revenus  de  la 
Tondalion. 

IL  Si  la  Conniiission  ori;anise  un  concoius,  il  lui  appar- 
liendra  d'en  établir  les  conditions  par  un  règlement  spécial.  Ce 
règlement  pouria  être  modifié  en  tout  ou  en  partie  à  chaque 
concours  nouveau. 

liî.  La  Classe  des  lettres  de  l'Académie  pourra  modifier  les 
aitides  8  à  12  du  présent  règlement,  de  commun  accord  avec 
la  Conniiission,  s'il  apparaissait,  après  une  période  de  dix  ans, 
(pie  des  améliorations  y  sont  nécessaires  dans  Lintérèt  du  but 
de  la  Fondation. 


RAPPORTS. 


Le  comte  de  Mercy-Argemeau  et  Rlume.ndorf.  —  Dcpcclies  tirées 
(les  Aî-cliires  i)npériales  de  Vienne,  ô  janvier- 23  sep- 
tembre 1792 ;  par  E.  Hubert,  correspondant  de  l'Académie. 

Rapport  de  M.  DiscalUes,  premier  commissaire. 

f<  C'est  M.  le  comte  de  l^imodan,  auteur  d'un  livre  remar- 
qual)le  sur  Le  comte  de  Mercy-An/enteau,  ambassadeur  impérial 
à  Paris  sous  Louis  \V  et  Louis  XVI,  (|ui  le  premier,  il  y  a 
deux  ans,  Ht  connaître  l'existence  de  cesdépéches,  sans  y  attacher 
d'ailleurs  l'importance  que  leur  donnait  avec  raison  le  vice- 
directeur  du  riche  dépôt  impérial  de  Vienne,  le  savant  associé 
de  notre  Classe,  M.  le  conseiller  H.  Schlitter. 

M.  Eugène  Hubert,  ([iii  a  examiné  de  près  ce  dossier  inédit, 
l'a  jugé  digne  d'être  pid)lié  dans  le  recueil  de  nos  Mémoires,  et 
nous  sommes  absoluuient  de  son  avis.  L'histoire  générale  et 
1  hisloiro  spéciale  de  noln-  |>avs  v  trouveront  leur  profit. 

MERcv.ipii  lui  appelé  à  leprésenter l'impératrice  Marie-Thérèse 
en  France  dès  I70(i, garda  son  poste  duiant  j)rès  de  viniit-sixans. 
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A  partir  du  mariage  de  rarchiduchesse  Marie-Aiiloinette  et  du 
Daupiùn,  mariage  qui  n'est  du  reste  pas  son  œuvre,  mais  celle 
de  Kaunitz  et  de  Clioiseul,  comme  le  dit  M  Hubert,  com- 
mença (mai  1708)  entre  l'Impératrice  Marie-Thérèse  et  Mercy 
une  correspondance  qui  devint  bientôt  très  active. 

Par  chaque  courrier,  Mercy  devait  envoyer  à  son  auguste  sou- 
veraine une  sorte  de  journal  relatant  les  nouvelles  politiques  et 
aussi  le  détail  de  tout  ce  qui  se  passait  à  la  Cour  et  à  la  ville. 
Marie-Antoinette,  de  son  côté,  avait  (lettre  à  son  frère  Léopold 
du  17  août  1790)  [p.  6  du  Mémoire]  la  plus  grande  confiance 
en  Mercy,  parce  qu'il  avait  «  pour  elle  (ibid.)  les  sentiments  d'un 
père  pour  son  entant  ».  Arneth  et  Geoffry,  d'après  Vermond, 
lecteur  de  la  Dauphine,  pouvaient  dire  avec  assurance  qu'il  était 
confident  à  la  fois  de  la  mère  et  de  la  fille  (p.  4  du  Mémoire). 

Pendant  le  règne  de  Joseph  II,  Mercy  avait  conservé  les  fonc- 
tions officielles  d'ambassadeur,  intervenant  dans  la  politique 
française  pour  ainsi  dire  d'une  façon  continue.  Il  avait  conservé 
en  même  temps  sa  tutelle  officieuse  auprès  de  la  reine  de  France, 
qui  ne  savait  trop  se  louer  de  la  «  sagesse  de  ses  conseils  » 
[Mémoire^  P-  6)- 

Aussi,  quand,  à  la  mort  de  Joseph  II,  son  frère  et  successeur 
Léopold  II  (Mémoire,  p.  5)  voulut  utiliser  les  talents  de  Mercy 
pour  défendre  ses  intérêts  au  Congrès  de  La  Haye  et  consolider 
ensuite  aux  Pays-Bas  l'autorité  iuipériale  restaurée  depuis  peu, 
Marie-Antoinette  apprit-elle  son  départ  avec  un  vif  regret  (octobre 
1791,  p.  G  du  Mémoire).  «  Dans  un  moment  où  les  affaires 
deviennent  plus  difficiles  et  plus  pénibles  chaque  jour,  j'avais 
besoin  d'un  attachement  aussi  vrai  et  éclairé  que  le  vôtre  »,  lui 
écrivait-elle  en  lui  notifiant  l'ordre  de  l'Empereur. 

La  mission  de  Mercy  aux  Pays-Bas,  qui  s'était  prolongée  jus- 
qu'aux premiers  jours  de  juillet  1791,  venait  de  s'accomplir  à 
la  grande  satisfaction  du  Souverain,  qui  lui  avait  fait  exprimer  sa 
reconnaissance  par  Kaunitz  dans  les  termes  les  plus  flatteurs, 
et  de  l'Archiduchesse  Marie-Christine,  «  désolée  »,  disait-elle,  de 
ne  pas  pouvoir  conserver  encore  à  Bruxelles  pendant  six  mois 
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iiii  lioiuiiuMriine  pSiveiWe  sagacité  d'esprit  vraiment  unique  pour 
les  affaires  [Mémoire,  p.  8).  Mercy  se  préparait  à  aller  reprendre 
la  direction  de  l'ambassade  de  Paris  dont  il  était  resté  titulaire, 
(juand,  dit  M.  Hubert  (p.  8),  rinsuccès  de  la  fuite  de  Varennes 
«  lui  til  comprendre  que  sa  présence  à  Paris  ne  pourrait  que 
mettre  sa  vie  en  danger,  sans  aucun  bénéfice  pour  la  l'amille 
royale  » 

Ce  n'était  pas  toutefois  l'avis  d'un  groupe  de  députés  fran- 
çais appartenant  au  parti  royaliste  et  constitutionnel,  que  vint 
lui  exprimer  leur  mandataire  l'abbé  Louis  (^),  invoquant  certaine 
lettre  de  la  Reine  qui  fut  d'ailleurs  immédiatement  désavouée 
(Mémoire,  p.  9). 

Ce  n'était  pas  non  plus  absoluuient  l'avis  du  cbancelier 
d'Empire,  qui  exprimait  l'avis  que  «  l'ambassadeur  ferait  bien  de 
rejoindre  son  poste,  tout  en  le  laissant  juge  du  uioment  qui 
serait  le  plus  opportun  ->  (J/é??20îVe,  p.  10). 

Mercy  restait  perplexe,  surtout  devant  les  instances  du 
Ministre  de  la  Guerre  de  France,  xNarbonne,  qui  allait  jusqu'à  lui 
écrire  que  «  son  retour  serait  le  plus  sûr  garant  de  la  sincérité 
de  la  Reine  envers  la  Nation  ».  Pour  Xarbonne,  le  sort  de  la 
France  et  par  conséffueut  la  gloire  et  la  sûreté  de  la  Heine 
tenaient  au  retour  de  Mercy  à  Paris. 

Mercy  n'bésita  plus  cependant  à  rester  bors  de  France,  lors- 
(ju'il  leçut  cette  lettre  de  la  Reine  en  date  du  i()  décembre  1791  : 
ce  Blumendorf  doit  déjà  vous  avoir  mandé  ce  que  je  pense  sur 
votre  retour  ici.  Quelque  bonbeur  que  j'eusse  à  revoir  à 
causer  avec  un  ami  qui  a  toute  ma  conliance,  je  crois  qu'il  ne 
peut  résulter  que  beaucoup  de  mal  si  vous  revenez  dans  ce 
momeiil.  » 

Blumendorf  (Josepb  Zigeiner)  était  conseiller  de  l'ambassadeur 
auti'icliien  lorsque  Mercy  partit  pour  La  Haye  et  Bruxelles. 


(';  M.  Hubert,  qui  ne  néi,'lii;e  aucun  détail  dit  ici  que  l'abbé  était  aussi  porteur 
•l'une  cassellc  contenant  les  diamants  de  la  Reine;  que  Mercy  les  fil  déposer  à  la 
chancellerie  de  la  Cour  et  d'Étal  à  Vienne  et  qu'ils  furent  remis  plus  tard  à  la 
duchesse  d'Angouléme. 


Celui-ci  l'avait  chargé  de  garder  l'hôtel  de  l'ambassade,  de  le 
tenir  au  courant  de  la  marche  des  affaires  et  aussi  de  servir 
d'intermédiaire  à  sa  correspondance  avec  Marie-Antoinette  (^). 

Blumendorf,  qui  entretint  de  fréquents  rapports  avec  la  cour 
(le  France,  en  même  temps  qu'avec  les  ministres  de  Louis  XVI, 
avec  les  ambassadeurs  des  divers  autres  gouvernements,  avec  la 
presse,  avec  les  chefs  des  divers  partis,  suivait  régulièrement  les 
séances  de  l'Assemblée  législative  dont  il  narrait  les  incidents  à 
son  chef  avec  le  plus  grand  soin. 

Les  trente-deux  dépèches  qu'il  expédia  à  Mercy  du  5  janvier 
au  23  septembre  179:2  présentent  une  réelle  importance.  Elles 
nous  aident  à  mieux  connaître  dans  le  détail  l'histoire  des  pre- 
miers mois  de  l'année  1792,  si  féconde  en  agitations  populaires 
et  en  orages  précurseurs  des  violentes  convulsions  du  mois 
d'août  suivant. 

On  v  voit  exposée  très  clairement  l'impression  produite  sur 
l'opinion  puldique  en  France  par  les  dépèches  de  Kaunitz  rela- 
tives à  l'affaire  des  princes  possessionnés  en  Alsace,  les  compli- 
cations nées  de  la  présence  des  émigrés  sur  le  territoire  de 
Trêves,  la  rupture  de  la  paix  avec  l'Autriche . 

Attentif  et  dévoué  autant  que  modeste,  s'effaçant  le  plus 
possible  tout  en  multipliant  les  informations  (il  écrit  six  ou  sept 
fois  par  mois  malgré  de  nombreuses  occupations  et  d'intenses 
difficultés),  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  obtenir  les  passeports  dont 
il  a  eu  bien  peur  de  ne  pouvoir  user.  Il  était,  du  reste,  de  son 
propre  aveu,  assez  peureux  et  on  s'explique  ses  terreurs  quand 
on  lit  dans  les  annales  du  temps  la  colère  de  la  populace  contre 
les  Autrichiens. 


(1)  «  Marie-Antoinette  envoyait  ouvertes  à  Mercy  les  lettres  destinées  à  des  tiers. 
1. 'ambassadeur,  qui  avait  le  cachet  de  la  Reine,  les  lermait  après  en  avoir  piis 
cunnaissance.  Il  était  même  autorisé  à  ne  pas  envoyer  celles  dont  il  n'aurait  pas 
tout  à  fait  approuvé  le  langage.  Aussi  trouve-t-on  aux  archives  de  la  Maison 
d'Autriche  des  lettres  originales  de  la  Reine,  gardées  dans  ses  papiers  par  son 
fidèle  tuteur.  »  i  .Note  de  M.  Hubert,  Mémoire,  p.  15,) 

11  n'est  cependant  pas  le  confident  de  tous  les  secrets  de  la  Reine,  quoiqu'elle  suit 
aussi  satisfaite  de  ses  services  qu  i  est  possible.  (Mémoire,  p.  16.) 
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Rien  ne  lui  a  échappé  de  ce  qui  présentait  quelque  intérêt 
pour  la  maison  (rAutriche,  dit  M.  E.  Hubert  dans  l'Introduction 
de  son  iravail.  «  ni  les  négociations  secrètes  conduites  par 
Ségur  à  Berlin  et  par  ïalleyrand  à  Londres,  ni  les  conspira- 
tions des  patiiotes  belges  réfugiés  à  Lille  et  à  Douai,  ni  les 
préparatifs  militaires  prescrits  par  le  Gouverneuient  français  en 
vue  de  ratta(|ue  des  Pays-Bas  ». 

Ses  observations  sur  les  agissements  des  partis  et  des  clubs 
(pii  se  disputent  la  prédominance  à  Paris  dénotent  de  la  perspi- 
cacité. Blumcndorf  a  vu  clair  dès  le  premier  jour  dans  la  cam- 
pagne menée  contre  le  ministre  de  Lessart  et  le  ministère  feuil- 
lant au  bénéfice  des  Girondins.  Peut  être  a-t-il  de  la  tendance  à 
être  dupe  des  prévenances  |)ersonnelles  de  Dumouriez,  quoifju'il 
ait  bien  «nis  en  lumière,  nous  l'avouons,  la  physionomie  de  ce 
«  ministre  fantasque,  véritable  impulsif,  sujet  à  de  continuels 
emportements  »  [Mémoire,  hUvodvicùou,  p.  17). 

11  eût  été  difficile  de  donner  un  conunentaire  de  |)lus  haute 
valeur  scientifique  aux  dépêches  publiées. 

M.  E.  Hubert  a  contrôlé  avec  un  soin  extrême  toutes  les 
assertions  de  Blumendorf  sur  chaque  incident,  sur  chaque  per- 
sonnalité. Il  publie  des  notes  qui  montrent  tout  à  là  fois  l'étendue 
de  ses  connaissances  en  histoire  diplomatique,  la  sagacrlé  de  sa 
critique  historique  et  la  sûreté  de  ses  renseigneujents  biblio- 
graphiques. Sur  plus  d'un  point,  au  risque  iVen  paraître  trop 
touffu,  il  a  doinié  à  son  commentaire  un  intérêt  capital. 

1!  précise,  couiplèle,  rectifie  au  besoin  (voir  Mémoire,  p.  02; 
le  secrétairede  Meicy-Argenleau.  Il  n'est  pas  un  des  personnages 
cités  au  cours  des  dépêches  qu'il  n'ait  identilié,  sauf  peut-être 
Meereville  (}fétn(>ire,  p.  1:29),  dont  le  nom  a  été  probablement 
mal  orlhographié  pai*  Blumendorf. 

Pour  parvenii-  à  ces  rectifications,  à  cette  identification  si 
utiles,  il  a  fallu  à  M.  Hubert  des  exploi'ations  infatigables  au 
r)é|)artement  des  Afïaires  étrangères  de  Paris,  commeaux  Archives 
de  Vienne.  Si  l'on  vciil   se  faire   une   idée   dr   la   ténacité   avec 
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laquelle  s'est  accompli  ce  travail,  voici  un  exemple  :  Les  dossiers 
du  quai  d'Orsav  ne  lui  fournissaient  aucun  détail  sur  un  agent 
diplomatique  dont  parle  Berndoffdans  le  récit  d'une  de  ses  con- 
versations avec  de  Lessart.  M.  Hubert,  qui  voulait  des  explica- 
tions, s'obstina  dans  ses  recherches  et  réussit  à  trouver  dans  la 
Correspondance  de  Vienne  une  lettre  par  laquelle  le  marquis  de 
rs'oailles  recommandait  cet  agent  à  Montmorin  [Mémoire,  p.  41). 

L'examen  et  le  contrôle  des  dépêches  de  Berndoft  nécessitaient 
une  lecture  suivie  du  Moniteur,  des  débats  de  l'Asseuiblée  légis- 
lative, des  décrets  qu'elle  avait  prononcés,  etc.  M.  Hubert  n'y  a 
pas  manqué.  Les  documents  auxquels  il  a  recouru  le  plus  souvent 
sont  la  Correspondance  secrète  de  Marie- Antoinette  et  de  Mercij- 
Aryenteau  avec  Joseph  H  et  Kaunitz  (Arneth  et  Geitïroy,  Arneth 
et  Flammarion),  le  Recueil  de  Feuillet  de  Couches  auquel  il  n'a 
emprunté,  bien  entendu,  que  les  pièces  dont  l'authenticité  lui 
avait  été  absolument  démontrée  [Mémoire,  p.  7). 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  qu'il  a  consulté  tous  les  historiens 
allemands,  français,  belges  les  plus  autorisés,  les  Sorel  comme 
les  von  Vivenot,  les  Aulard  comme  les  Schiitter,  les  Klincko- 
rostrôm  comme  les  Borgnet? 

Le  travail  de  Ai.  Hubert  est  de  tout  premier  ordre.  J'en  pro- 
pose l'impression  dans  notre  collection  des  Mémoires  in-4°  (^).  « 


Rapport  de  M.  Brants,  deuxième  commissaire. 

«  Les  documents  que  M.  Eugène  Hubert  offre  à  la  Classe 
présentent  un  réel  intérêt  pour  l'histoire  générale  et  même  pour 
l'histoire  particulière  de  notre  pays.  Le  comte  de  Mercy  fut 
mêlé  à  l'administration   autrichienne  de  nos   provinces,  et  la 


(1)  Un  appendice  de  quelques  feuillets  esl  consacré  à  un  épisode  curieux  dont 
parle  Bluraendorf  dans  sa  onzième  dépêche.  {Mémoire,  p.  66.)  «  Une  dépulation  de 
l'Assemblée  s'était  rendue  aux  Tuileries,  les  valets  n'avaient  ouvert  qu'un  seul 
battant  de  la  porte  du  cabinet  du  Roi.  D'oîi  froissements  et  réclamations.  Le  Comité 
de  législation  fut  appelé  à  intervenir.  L'Assemblée  législative  y  alla  d'un  décret 
retentissant.  » 
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correspondance  (|ui  nous  est  présentée  ici  renferme  bien  des 
faits  curieux  qui  les  concernent.  Nous  ne  croyons  pas  utile 
d'entrer  dans  lesdélails;  signalons-en  seulement  1  un  ou  l'autre. 
On  trouvera  dans  certaines  pièces  la  confirmation  de  la  poli- 
ti(|ue  d'abord  si  tloltante,  si  bésitante  de  Léopold  11,  qu'on 
connaissait  déjà  par  ses  propres  lettres  à  sa  sœur  Marie-Antoi- 
nette; on  y  veria  encore  que,  comme  l'a  souligné  Sorel,  les 
Puissances  européennes  se  méprirent  au  début  sur  le  vrai  carac- 
tère de  la  révolution;  au  lieu  de  la  Révolution,  elles  y  voyaient 
tout  au  plus  une  révolution. 

Au  point  de  vue  belge,  je  signalerai  les  indicalions  curieuses 
et  les  appréciations  concernant  deux  personnages  de  célébrité 
inégale  sans  doute,  mais  tous  deux  assez  énigmatiques  : 
Dumonriez  et  Betbune-Cbarost;  elles  sont  à  la  fois  instructives 
et  piquantes... 

Mais,  encore  une  lois,  mon  rôle  n'implique  pas  ces  détails, 
(|ui  ne  font  d'ailleurs  que  préciser  l'intérêt  du  mémoire. 

Sans  doute,  on  pourrait  estimer  que  la  place  de  la  publication 
iu  extenso  de  documents  inédits  étendus  n'est  pas  dans  les 
Mémoires  de  la  Classe,  mais  plutôt  dans  des  collections  qui  y 
sont  spécialement  destinées  ;  mais  il  y  a  déjà  bien  des  précé- 
dents ;  je  me  rallie  donc  à  la  conclusion  favorable  à  la  publi- 
cation de  ce  travail,  dont  il  y  a  lieu  de  féliciter  le  cliercbeur 
opiniâtre  et  heureux  qui  en  est  l'auteur.   » 


Rapport  de  M.  Paul  Fredericq,  troisième  commissaire. 

«  Les  deux  premiers  commissaires  ayant  fort  bien  fait 
ressortir  la  haute  valeur  du  mémoire  de  M.  Eugène  Hubert,  je 
crois  inutile  d'y  revenir  et  je  me  rallie  sans  réserves  à  leur  pro- 
po>ilioii  d'iiiséiY^r  ce  travail  dans  la  série  de  nos  Mémoires 
in-i'.    )) 
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CLASSE  DES  BEAUX-ARTS 


Séance  du  3  avril  1913. 

M.  le  comte  Jacques  de  Lalaing,  directeur. 

M.  Lucien  Solvay,  membre,  ff.  de  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  J.  DeVriendt,  vice-directeur;  G.  De Groot, 
Max.  Rooses,  J.  Winders,  Em.  Janlet,  Ch.  Hermans,  Em. 
Mathieu,  Louis  Lenain,  Xavier  Mellery,  L.  Frédéric,  A.-J. 
Wauters,  J.  Brunfaut,  Ég.  Rombaux,  Paul  Gilson,  J.-B.  Van 
den  Eeden,  Léonard  Blomme,  S.  Dupuis,  Maurice  Kufferatb, 
membres;  Fernand  Klmopffet  Léon  Du  Bois,  correspondants. 

Absences  motivées  :  MM.  Em.  Clans  et  G.  Hulin,  membres; 
A.  Baertsoen,  correspondant. 


CORRESPONDANCE. 


M.  Emile  Mathieu  remercie  pour  les  condoléances  qui  lui  ont 
été  exprimées  au  nom  de  la  Classe. 

—  M.  Victor  Rousseau  envoie  pour  V Annuaire  la  notice 
biographique  de  Constantin  Meunier. 


—  9-2 


BULLETIX  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Denis  [Heclor).  Le  renchérissement  delà  vie.  Bruxelles,  1913;  oxir. 
in  8°  (14  p.). 

—  La  philosophie  positive  et  le  libre  examen.  Bruxelles,  191^2; 
extr.  in-8"  (1:2  p.). 

Rolin  {Henri).  Les  lois  et  l'administration  de  la  Rhodésie.  Bruxelles- 
Paris,  1913;  gr.  in-8°  (xlvii-53'2  p.,  8  cartes  et  diagr.  hors  texte). 

Hijmans  iLovis).  Histoire  parlementaire  de  la  Belgique  (continuée  par 
Paul  Hymans  et  Alfred  Delcroixi.  4«  série,  1900-1910.  Session  ordinaire 
de  1905-1900.  Bruxelles,  1913. 

Bhlxellks.  Ministère  des  Alfaiirs  étrangères.  Documents  relatifs  à  la 
répression  de  la  traite  des  esclaves.  1912,  in-fol. 

BuuxELLES.  Archives  générales  du  Royaume.  Inventaires  des  archives 
de  la  Belgique.  Chartes  et  cartulaires  des  duchés  de  Brabant  et  de 
Limbourg  et  des  Pays  d'Oulre-iMeuse.  Première  partie.  Tome  IV. 
Bruxelles,  191'J.  gr.  in-8°. 


Berlin.  Verein  fur  Juinsiscfte  Gt'.st7«c///(;.  Niederlandische  Akten  und 
Urkundcn  zur  (>eschichte  der  Hanse  und  zur  deutschen  Seegeschichte 
(Hàpke  Budolf.)  1913;  gr.  in-8°. 

Segisniundo  del  real  de  Gandin  en  Sanla  Maria  (Padre).  Tribus  que 
problaron  la  Costa  y  modo  de  civilizarlas.  Bogota,  1912;  in-8"  (54  p.). 

Bogota.  Republica  de  Colombia.  La  Soberania  de  Columbia  en  el 
l^utumayo.  iJocumentos  (|ue  se  publican  de  orden  del  Senado  de  la 
Bepûblica.  1912,  in-8". 


c^^ 


CLASSE  DES  LETTRES 


ET    DES 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


Séance  du  lundi  5  mai  1913. 

S.  E.  le  Cardinal  Merciek,  directeur  de  la  Classe  et  président 
de  l'Académie. 

M.  J.-P.  Waltzing,  membre  titulaire,  lî.  de  secrétaire  perpé- 
tuel. 

Sont  présents  :  MM.  Henri  Pirenne,  vice -directeur  ;  le  baron 
de  Borchgrave,  le  comte  Goblet  d'Alviella,  Ad.  Prins,  Paul 
Fredericq,  Hector  Denis,  le  baron  Descamps,  Paul  Thomas, 
V.  Brants,  Jules  Leclercq,  M"  Wilmotte,  Ernest  Gossart, 
J.  Lameere,  A.  Rolin,  M'^''  Vauthier,  J.  Vercoullie,  G.  De  Greet', 
membres;  W.  Bang,  associé;  Henri  Lonchay,  M'"  De  Wulf, 
Ern.  Mahaim,  L.  de  la  Vallée  Poussin  et  Léon  Parmentiér, 
correspondants. 

Absences  motivées  :  MM.  le  chevalier  Edmond  Marchai, 
secrétaire  perpétuel,  Ernest  Discailles  et  Emile  Waxweiler, 
membres. 


1913.  LETTIiES,  ETC. 
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COKKESPOXDANCE. 


Par  une  lettre  du  l^ilais,  Sa  Mnj(  sté  le  Koi  remercie  la  Classe 
de  l'invitation  à  la  séance  publique  annuelle  et  fait  savoir  qu'il 
assistera  à  cette  solennité. 

—  M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts,  M.  le  Président 
de  la  Chambre  des  Représentants  et  M.  le  Greffier  du  Sénat 
remercient  pour  les  invitations  à  la  même  séance. 

—  M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  demande  l'avis  de 
l'Académie  sur  la  création  d'un  prix  destiné  à  récompenser  les 
travaux  de  géographie.  L'examen  de  cette  (juestion,  qui  est 
à  l'étude  depuis  l'année  dernière,  sera  de  nouveau  porté  à  l'ordre 
du  jour  de  la  prochaine  séance. 

—  La  Commission  royale  des  monuments  et  des  sites  invite 
l'Académie  à  la  célébration  solennelle  du  75'"  anniversaire  de  sa 
fondation. 

—  Le  Comité  organisateur  du  (Congrès  international  de 
philosophie,  qui  se  tiendra  à  Londres,  en  1915,  invite  la  Classe 
à  envoyer  un  délégué. 

—  M.  le  baron  de  lioichgrave  accepte  de  représenter  l'Acadé- 
mie à  la  IX"  session  du  Congrès  préhistorique  de  France,  à 
Lons-le-Saunier. 

—  Le  Comité  d'organisation  du  IL  Congrès  mondial  à 
Bruxelles  invite  l'Acach'uiie  à  y  participer. 

—  11  est  donné  lecture  de  trois  documents  relatifs  à  l'Asso- 
ciation internationale  des  Académies  : 

i"  Un   projet  de  résolution,    présenté    par  l'Académie   des 
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sciences  de  Paris,  pour  la  création  d'une  Commission  interna- 
tionale du  calendrier,  chargée  d'étudier  les  questions  relatives  à 
l'unification  et  la  simplification  du  calendrier  et  à  la  fixité  de  la 
fête  de  Pâques  ; 

2"  La  présentation  de  la  Royal  Society  d'Edimbourg  comme 
membre  de  l'Association  internationale,  par  la  Société  royale  de 
Londres  ; 

3"  La  proposition  de  créer  un  secrétariat  perpétuel  de  l'Asso- 
ciation internationale,  par  l'Académie  d'Amsterdam. 

M.  Pirenne  t'ait  connaître  que  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg proposera  de  publier  une  refonte  du  Dictionnaire  de 
Du  Gange  et  un  Corpus  métrologique  du  moyen  âge  et  des 
temps  modernes.  La  Classe  donne  mandat  à  M.  le  baron 
de  Borchgrave  pour  voter  ces  deux  propositions. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

Juvenalis  dcclamans.  Étude  sur  la  rhétorique  déclamatoire 
dans  les  Satires  de  Juvénal;  par  Josué  De  Decker  (présenté  par 
M.  Paul  Thomas,  avec  une  note  qui  figure  ci-après). 

De  Wereldreis  der  Symbolen  ;  par  le  comte  Goblet  d'Alviella 
(avec  une  note  qui  figure  ci-après) . 

Université  de  Gand.  Liber  memorialis.  Notices  biographiques. 
Tome  P'.  Faculté  de  philosophie  et  lettres.  Faculté  de  droit  (pré- 
senté par  M.  Paul  Fredericq,  avec  une  note  qui  figure  ci-après). 

Niederldndische  Akten  und  Frkunden  zur  Geschichte  der 
Hanse  und  zur  deutschen  Seeyeschichte  ;  par  Rudolf  Hàpke 
(présenté  par  M.  H.  Pirenne,  avec  une  note  qui  figure  ci-après). 

—  Remerciements. 
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NOTES  BIBLIOGHAPHIQUES. 


J'ai  riionneur  d'oftiir  à  la  Classe,  au  nom  de  son  auteur,  la 
dissertation  inaugurale  (jue  M.  Josué  De  Decker  a  présentée,  en 
11)1:2,  à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université  de 
Gand,  pour  l'obtention  du  diplôme  de  docteur  spécial  en  philo- 
logie classique,  et  qui  est  intitulée  :  Juvenalis  declamans. 
Étude  sitî'  la  rhétorique  déclamatoire  dans  les  Satires  deJuvénal. 
La  Faculté  a  jugé  ce  mémoire  digne  de  figurer  dans  le  Recueil 
de  travaux  qu'elle  publie,  et  dont  il  forme  le  quarante  et  unième 
fascicule. 

L'influence  de  la  déclamation  sur  le  talent  de  Juvénal  a  été 
reconnue  depuis  longtemps,  mais  elle  n'avait  pas  encore 
été  étudiée  d'une  manière  méthodique  et  approfondie.  M.  De 
Decker  s'est  chargé  de  combler  cette  lacune.  Il  a  eu  l'idée  très 
juste  et  très  heureuse  de  comparer  les  œuvres  du  satirique 
d'Aquinum  avec  les  documents  qui  nous  restent  de  cette  élo- 
quence d'école  qui  domina  toute  la  culture  littéraire  de 
l'Empire,  notauunent  avec  les  Controrersiae  et  Suasoriae  de 
Sénè(jue  le  père.  Il  a  récolté  ainsi  nombre  de  renseignements 
instructifs,  et  ses  analyses  minutieuses  nous  font  mieux  com- 
prendre le  caractère  particulier  (\cs  Satires  de  Juvénal. 

L'étude  de  M.  De  Decker  est  une  contribution  j)récieuse  à 
l'histoire  de  la  littérature  latine.  P.  Thomas. 


J'îii  rhoiineur  de  présenter  à  l'Académiç  un  des  deux  exem- 
plaires que  j'ai  reçus  d'une  traduction  néerlandaise  de  mon 
volume  sur  la  Mufratiou  des  siptiholes.  Cette  traduction  vient 
d'être  publiée  à  La  Haye,  sous  le  titre  de  De  W'ereldreis  der 
Sijmholeu,  uit  het  Fransch  vertaald  door  A.-J.  lïattinga-Raven. 
(s' Gravenhage,  Van  Paasschen,  llil:2.) 
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Cet  ouvrage,  dont  la  majeure  partie  avait  paru  originairement 
sous  forme  de  travaux  publiés  dans  nos  Bulletins,  avait  déjà 
fait  l'objet  d'une  traduction  anglaise  dont  j'ai  également  offert 
un  exemplaire  à  la  bibliothèque  de  l'Académie. 

La  présente  traduction,  faite  avec  soin,  renferme  145  figures 
qui  ont  été  dessinées  ou  photographiées  à  nouveau  sur  les 
illustrations  de  la  première  publication. 

Comte  GoBLET  d'Alviella. 


Au  nom  de  l'Université  de  Gand,  j'ai  l'honneur  d'offrir  à  la 
Classe  des  lettres  le  tome  P  du  Liber  memorialis  que  l'Aima 
Mater  gantoise  publie  pour  fêter  son  prochain  centenaire. 

Fondée  en  1817,  en  même  temps  que  les  Universités  d'Etat 
de  Louvain  et  de  Liège,  par  le  Gouvernement  du  roi  Guillaume, 
dans  le  but  de  relever  les  anciens  Pays-Bas  catholiques  de  leur 
affaissement  général,  l'Université  de  Gand  traversa  victorieuse- 
ment la  crise  redoutable  de  1830  et  est  encore  debout  avec  celle 
de  Liège,  tandis  que  celle  de  Louvain,  supprimée  en  183i,  s'est 
reconstituée  aussitôt  comme  Université  libre  catholique,  en 
vertu  de  la  liberté  d'enseignement  proclamée  par  la  Constitution 
belge. 

Les  fastes  de  nos  universités  sont,  pour  une  grande  part,  ceux 
de  la  science  et  du  mouvement  intellectuel  de  notre  pays. 

Imitant  l'exemple  des  autres  universités  belges,  qui  ont  déjà 
publié  d'importantes  contributions  à  leur  histoire,  celle  de  Gand 
débute  aujourd'hui  dans  la  même  voie  par  un  gros  volume 
d'environ  500  pages  in-4'',  qui  donne  des  notices  biogra- 
phiques et  bibliographiques  sur  tous  les  professeurs  des 
Facultés  de  philosophie  et  lettres  et  de  droit,  depuis  1817 
jusqu'à  nos  jours.  Un  second  volume  contiendra  les  notices  du 
corps  enseignant  des  Facultés  des  sciences,  de  médecine  et  des 
Écoles  spéciales.  Un  troisième  exposera  l'histoire  générale  de 
l'Université  depuis  cent  ans. 
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Dans  le  volume  qui  vient  de  paraître,  on  trouve  des  noms 
célèbres  à  juste  titre,  tels  que  Thorbecke,  qui  tut  plus  tard  le 
Frère-Orban  de  la  Hollande,  l'arcbéologue  Roulez,  Moke,  Fran- 
çois Huet,  Gustave  Callier,  Haus,  Warnkoenig,  Laurent,  pour 
ne  parler  que  des  morts.  A  leurs  côtés  se  pressent  les  travail- 
leurs et  les  savants  de  second  plan.  C'est  une  galerie  de  por- 
traits fort  inégaux  en  importance  et  en  exécution,  mais  qui  sera 
d'un  grand  secours  pour  tous  ceux  qui  étudient  l'évolution 
scientipKjue  de  notre  pays,  depuis  ({ue  Waterloo  nous  a  rendu 
notre  indépendance. 

Paul  Fredericq. 


Le  travail  que  j'ai  l'honneur  d'oflïir  à  la  Classe  au  nom  de 
son  auteur,  M.  Rudolf  Hapke  [.\iL'derlàndisclic  Akten  tind 
Urkunden  ziir  Gescliichte  dei^' Hanse  xnidzur  deittsclien  Seege- 
sc/iiclite,  \,  1531-1557.  Munich-Leipzig,  1913,  in-i"),  peut 
compter  sur  l'accueil  le  plus  empressé  de  la  part  des  historiens 
des  Pays-Bas.  Les  rapports  commerciaux  et  politiques  de  l'Etat 
bourguignon,  sous  le  règne  de  Charles-Quint,  avec  la  Hanse 
et  les  contrées  Scandinaves,  présentent,  en  elfet,  pour  mal  connus 
qu'ils  aient  été  jusqu'ici,  un  intérêt  de  premier  ordie.  11  sutlira 
de  feuilleter  le  beau  volume  de  M.  Hiipke  pour  s'en  convaincre. 
La  période  com|)rise  entre  1531  et  1557  y  est  représenlée  par 
mille  cincj  cent  cin(|uante-sept  documents  divers,  eu)pruntés 
poui'  la  plus  grande  partie  à  des  dépôts  d'archives  de  la  Relgique 
et  de  la  Hollande.  Il  sutïira  de  dire  que  ces  dépôts  sont  au 
nombic  de  trenle-deux  poiu'  doinier  une  idée  du  travail  (jui  a  été 
fourni  par  l'éditeur,  dont  les  recherches  se  sont  étendues  d'ail- 
leurs aux  Archives  déparlemenlales  du  Nord  à  Lille,  aux  Archives 
inipt'iiîiles  de  Vienne  et  à  celles  de  Brème,  de  Cologne  et  de 
Lubeck.  Ajoutons  (pTil  sVst  acquitté  de  sa  tâche  de  façon  excel- 
lenl<'  et  a  fort  lieur<'usenH'nt  surmonté  les  dilïicidlés  que  lui 
offraient  la  variété  des  actes  recueillis  ainsi  que  leur  rédaction 
tantôt  en  français,  tantôt  en  néerlandais  ou  en  bas-allemand. 
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sans  parler  du  latin.  Suivant  leur  importance,  ces  actes  sont 
imprimés  in  extenso,  ou  par  extraits  ou  en  regestes.  Des  index 
parfaitement  dressés  terminent  le  volume,  qui  peut  être  considéré 
comme  un  modèle  par  la  méthode  et  le  tact  critique  qui  ont 
présidé  au  traitement  et  au  choix  des  documents. 

H.     PiREXxXE. 


ÉLECTIONS. 


La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  procéder  aux 
élections. 

Sont  élus  membres  titulaires,  sauf  approbation  royale  : 

Dans  la  Section  d'histoire  et  des  lettres  : 

MM.  Henri  Francotte,  Henri  Lonchay  et  Eugène  Hubert, 
déjà  correspondants  ; 

Dans  la  Section  des  sciences  morales  et  politiques  : 

M.  Maurice  De  Wulf,  déjà  correspondant. 

—  M.  Pirenne  est  réélu  délégué  auprès  de  la  Commission 
administrative  pour  l'année  1913-1914'. 


PRIX  EUGENE  LAMEERE. 


Le  jury  de  la  deuxième  période  (1'''  mai  1908-1"  mai  1913) 
est  composé  de  MM.  E.  Discailles,  H.  Lonchay,  Léon  Leclère, 
Michel  Huisman  et  Félix  Magnette. 
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CONCOURS  DE    1918. 


DEUXIEME  QUESTION. 

Etudier  l'activité  industrielle  des  capitaux  belges  à  l'étranger 
et  son  influence  sur  la  pi'ospérité  nationale. 

Rapport  de  M  Brants,  premier  commissaire. 

«  Un  seul  mémoire  a  répondu  à  l'appel  de  l'Académie.  11 
porte  la  devise  :  Expansion.  (]e  titre  cadre  bien  avec  le  sujet, 
sans  doute;  il  résume  aussi  la  docuiuentation  de  l'auteur.  A  cet 
égard,  il  est  lui-même,  dès  l'abord,  très  explicite.  Après  quelques 
phrases  empruntées  à  Charriant,  vantant  le  caractère  laborieux 
et  pi'oductif  de  l'épargne  belge,  il  définit  son  but  :  faire  le 
(iotha  de  l' Expansion  belge;  puis  il  ajoute  :  «  Pour  étudier 
raclivité  industrielle  des  capitaux  belges  à  l'étranger  et  son 
influence  sur  la  prospérité  nationale,  il  nous  suffira,  après  les 
avoir  réduits  pour  ainsi  dire  à  l'essentiel,  de  réunir  et  de 
classer  —  ce  cpie  nous  ferons  par  industrie  —  les  monogra- 
phies industrielles  de  l'Expansion  belge  (fol.  18).  »  11  nous 
révèle  ainsi  tout  à  la  fois  sa  manière  d'interpréter  la  question  et 
de  la  résoudre. 

Nous  sommes  loin  de  contester,  bien  au  contraire,  le  grand 
intérêt  des  iiionograpbies  puldiées  dans  la  revue  L'Expansion 
belge,  tuais,  tout  en  le  reconnaissant  très  volontiers,  il  est  certain 
aussi  qu'on  peut  trouver  trop  sommaire,  pour  répondre  à  la 
question  posée,  la  méthode  qui  consiste  à  un  résumé  de  ces 
monographies.  On  s'étonne  même  un  peu  qu'un  concurrent  ait 
pu  s'imaginer  qu'un  Ici  résumé  pùl  être  l'objet  d'un  concours 
académique  ! 

Bien  que  l'auteur  ne  s'v  iiuiilc  pas  tout  à  fait,  dans  l'ensemble 
de  son  travail,  cette  méthode  est  d'ailleurs  fidèlement  suivie. 
Nous  n'avons  trouvé  d'autres  références  qu'aux  numéros  de 
l'Expansion   et,  si  vivant  cpie  soif  le  récit  de  certaines  entre- 
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prises,  nous  ne  pouvons  guère  nous  faire  l'illusion  qu'il  soit 
le  fruit  d'une  enquête  personnelle....  à  moins  que  l'auteur  du 
mémoire  ne  soit  celui  même  de  la  monographie,  laquelle  n'est 
point  inédile  d'ailleurs. 

Le  mémoire  décrit  dans  une  série  de  numéros  les  principales 
entreprises  étrangères  de  la  Belgique,  et  puise  dans  ses  sources 
des  renseignements  pleins  d'intérêt.  Encore  une  fois,  cet  intérêt 
est  très  réel,  mais  est-il  aussi  neuf?  Pourquoi  ne  pas  avoir 
donné  au  sujet  la  portée  économique  qu'il  pouvait  et  devait 
comporter  pour  l'observateur?  Pourquoi  se  borner  à  une  sorte 
de  statistique  descriptive,  au  lieu  de  se  placer  au  point  de  vue 
historique  et  dynamique,  de  montrer  les  échecs  comme  les 
succès,  d'en  rechercher  les  causes  et  de  montrer  ainsi  ce 
qu'avait  eu  de  fécond  ou  de  défectueux  notre  activité  économique 
au  dehors  et  quels  effets  elle  avait  eus  en  contre-coup  sur  la 
prospérité  nationale? 

Trouve-t-on  dans  le  mémoire  une  étude  satisfaisante  des 
entreprises  belges  en  Russie  et  des  leçons  de  cette  campagne 
célèbre  dans  l'histoire  de  nos  capitaux  industriels?  Si  nous 
relevons  ce  point,  c'est  qu'il  est  non  seulement  des  plus 
connus,  mais  aussi  de  ceux  où  la  documentation  s'offrait  en 
abondance.  Les  travaux  de  la  Société  d'études  belgo-russe,  les 
publications  de  son  secrétaire, M.  Marcel  Lauwick  (^),en  fournis- 
saient ample  provision.  Sommes-nous  mieux  mis  au  courant  des 
affaires  belges  en  Chine  (^)  et  des  essais  si  intéressants  tentés  de 
ce  côté,  notamment  le  chemin  de  fer  Hankow-Pékin  et  ses 
avatars?  >on,  tout  le  chapitre  des  chemins  de  fer  se  borne 
à  l'histoire  de  la  Compagnie  des  wagons-lits  qui,  malgré  son 
importance,  n'est  pas  tout,  en  ce  genre,  à  elle  seule. 

Sans  nous  attarder  à  signaler  d'autres  lacunes,  qu'il  eût  été 
intéressant  de  combler,  comme  celle  de  nos  entreprises  fores- 


(1)  Entre  autres,  L'industrie  dans  la  Russie  méridionale,  1907,  etc. 
(*)  A.-J.  DE  Bray,  La  Belgique  et  le  Marché  asiatique,  1903,  et  d'autres  publica- 
tions avant  et  depuis  cette  date. 
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tières  en  Hongrie  ou  des  exploitations  minières  en  Espagne, 
toutes  deux  certes  instructives,  il  faut  bien  reconnaître  (jue 
l'auleur  n'a  cherché  à  dôcraL^er  de  ses  études  aucune  vue 
d'ensemble,  aucune  conclusion. 

Ses  monographies  se  terminent  brusquement;  il  n"v  a  pas  de 
fin.  Elles  se  joignent  bout  à  hout,  plus  ou  moins,  et  même  ne 
se  joignent  guère,  car  il  n'a  pas  pris  la  peine  d'en  recoudre  les 
mcinhra  disjecta;  il  faut  chercher  la  suite  des  feuillets  dans  des 
fardes  diverses,  à  travers  une  pagination  incorrecte  et  fantai- 
siste cpii  désoriente  le  lecteur.  Mais  la  conclusion,  la  vue 
d'ensemble,  lu  jin,  n'est  nulle  part,  pas  même  au  milieu  oii  le 
hasard  aurait  pu  l'égarer. 

Enfin,  l'activité  des  capitaux  belges  ne  se  résume  pas  dans  les 
industries  bcl(/('s  opérant  à  rétranger,  il  y  a  encore  l'élément 
bien  plus  difïicile  à  apprécier  certes,  mais  important  assurément, 
de  la  participution  des  capitaux  belges  aux  entreprises  étran- 
gères. 

Sans  doute,  ce  qu'on  désirait  du  concurrent  n'était  pas  si 
facile.  Les  documents  ne  foisonnent  pas,  mais  il  en  est  cepen- 
(lanl,  el  il  eût  pu  les  utiliser.  jXous  en  avons  déjà  cité.  11  en  est 
d'autres.  Les  rapports  consulaires  ne  sont  pas  très  riches 
toujours  sans  doute,  mais  auraient  pu  prêter  à  quel([ues  notes 
utiles.  La  Société  pour  la  défense  des  intérêts  belges  à 
l'étranger  a  publié  un  Annuaire  de  la  vie  belge  à  l'étranger 
(pii  |)ouvait  suggérer  des  recherches  plus  lointaines.  Les  bilans 
des  sociétés  belges  opérant  à  l'étranger  et  (pii  |)araissent  en 
bonne  partie  en  annexes  au  Moniteur  des  intérêts  matériels 
eussent  prêté  à  des  o!)servations  intéressantes.  Les  banques 
belges  ayant  des  part  ici  |)ations  étrangères  eussent  sans  doute 
fourni  quebjiies  documents  avec  la  discrétion  que  ces  alTaires 
comportent,  et  il  eût  fallu  tout  au  moins  signaler  ainsi 
riniluence  dêj;i  ancienne  (h;  la  Société  (iénérale,  celles  plus 
récentes  de  la  l>an(jue  d'Outre-Mer,  de  la  Banque  interna- 
tionale,  etc. 

A  l'Exposition  de  Bruxelles,  à  côté  du  stand  de  Y  Expansion 
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belge,  il  v  avait  celui  de  M.  Paul  Michotte,  qui,  lui  aussi,  tâchait 
de  figurer  cette  expansion  en  graphique;  il  a  dans  V Expansion 
même  (')  publié  ces  cartogrammes  avec  leur  interprétation. 
Il  y  avait  là  d'autres  points  de  vue  que  l'auteur  eût  pu  utilement 
développer. 

Enfin,  répétons-le,  ce  qui  nous  manque,  c'est  le  trait  scienti- 
fique, la  leçon  économique  et  financière  de  ces  entreprises,  de 
ces  essais,  féconds  ou  stériles.  Quel  a  été  leur  résultat  sur  la 
prospérité  nationale?  Quel  fut  le  motif  de  ces  succès  et  de  ces 
revers?  Quelle  est  leur  leçon,  leur  indication  pour  l'avenir? 

On  se  rappelle  l'élan  vigoureux,  voire  même  outrancier,  donné 
à  cette  activité  dont  le  mot  Expansion  était  devenu  le  syui- 
bole.  L'époque  jubilaire  de  1905,  de  l'Exposition  de  Liège  et 
surtout  du  Congrès  de  Mons  en  forment  peut-être  le  point 
culminant  de  température.  Que  nous  dit  le  mémoire  pour 
résoudre  le  problème  que  posent  les  destinées  économiques  de 
la  Belgique?  A-t-il  éi^auché  une  solution,  tenté  même  de  le 
faire? 

Ses  descriptions  monographiques,  dont  la  lecture  intéresse 
sans  doute,  sont-elles  assez  neuves,  ont-elles  la  portée  suffi- 
sante? Le  commentaire,  l'étude  des  rapports  entre  les  progrès 
du  pays  et  son  activité  extérieure  ont-ils  été  suffisamment 
essayés?  Ce  n'est  pas  mon  sentiment.  Je  voudrais  que  la  question 
fût  remise  à  un  prochain  concours  et  que  l'auteur,  qui  fait 
preuve  d'une  compétence  sérieuse,  dont  la  plume  est  exercée, 
puisse  achever  son  œuvre  en  profitant  des  observations  et  des 
critiques.  11  pourrait  aussi  chercher  à  résoudre  le  délicat  pro- 
blème statistique  des  capitaux  belges  engagés  à  l'étranger. 
îSous  concluons  à   Cajournement  de  la  question.  » 


(')  Numéro  de  janvier  1911. 
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Rapport  de  M.  Mahaim,  deuxième  commissaire. 

«  Je  partage  entièreinenl  l'avis  (lu  pi'eiiiier  coiDinissaire. 
Malgré  le  travail  qu'il  a  coûté,  le  mémoire  qui  nous  est  soumis 
ne  me  paraît  pas  mériter  la  moindre  récompense.  Il  ne  constitue, 
à  aucun  titre,  une  étude  scientifi'iue.  J'entends  par  là  une  étude 
qui  permette  et  appelle  le  contrôle,  dont  la  méthode  d'observa- 
tion soit  satisfaisante;  une  étude  aussi  qui  pénètre  dans  le  sujet. 

La  question  est  magnifique  :  «  Étudier  l'activité  industrielle 
des  capitaux  belges  à  l'étranger  et  son  influence  sur  la  prospérité 
nationale.  »  Un  économiste  digne  de  ce  nom  peut  faire  de  ce 
sujet  un  ouvrage  palpitant  d'intérêt.  De})uis  un  siècle,  —  depuis 
John  Cockerill  au  moins,  —  pour  ne  pas  l'emonter  plus  loin, 
des  capitaux  belges  sont  placés  dans  des  affaires  éti^angères,  et 
il  y  aurait  lieu  de  suivre  dans  toutes  ses  phases  ce  mouvement 
intéressant.  Mais  si  l'on  ne  veut  pas  faire  de  l'histoire  et  s'en 
tenir  à  l'époque  contemporaine,  il  y  a  un  tableau  superbe  à 
tracer  des  causes  et  des  modalités  de  l'émigration  énorme  de  nos 
capitaux;  le  point  de  vue  psychologique  ne  devait  pas  être 
négligé,  et  il  offre  des  problèuies  attachants  :  comment  se 
fait-il,  par  exemple,  que  le  capitaliste  l)elge,  si  prudent,  si 
replié  sur  lui-mèuie  jadis,  soit  aujoni'd'hui  parmi  le*s  plus 
aventureux? 

Ensuite,  il  faudrait  situer  le  piiénomène  dans  son  milieu  et 
ne  pas  considérer  comme  inexistante  la  seconde  partie  de  la 
question  :  «  son  inffuence  sur  la  prospérité  nationale  ».  L'auteur 
devait  donc  se  demander  quelles  sont  les  conséquences  directes 
et  indirectes  de  l'exjjansion  de  nos  capitaux  au  dehors,  par 
exemple,  (juel  contre-coup  elle  occasionne  à  l'industrie 
nationale. 

Au  lieu  (le  cela,  il  nous  présente  une  enfilade  de  résumés  de 
monogi-aphies  qui  rappellent  les  |)rospectus  de  sociétés 
anonymes.  En  outre,  ces  résumés  sont  sans  lien,  sans  conclu- 
sion et  sans  indications  de  sources,  si  ce  n'est  de  seconde  main. 

Il  n'y  a  donc  pas  lien  de  décerner  de  récompense.   » 
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Rapport  de  M.  Ëm.  Was^veller,  troisième  commissaire. 

a  Je  ne  puis  que  me  rallier  sans  réserves  à  l'avis  des  deux 
premiers  commissaires.  Le  travail  qui  nous  est  soumis  n*a 
aucun  mérite  qui  puisse  le  signaler  à  l'attention  de  la  Classe.   » 

—  Adopté. 


PRIX  JOSEPH  DE  KEYN. 

XVII«  concours  :  première  période  (1911-1912). 

Enseignement  primaire. 

Rapport  du  jury  (ij. 

Le  choix  du  jury  s'est  arrêté  sur  les  ouvrages  suivants  : 
E.  Destrée-Vander  Molen,  Méthode  Froebel;  A. -P.  Mattot, 
Cours  d'outils  et  de  métiers  manuels;  H.  Van  Tichelen,  Van  een 
txleine  Wereld;  Wibrin-Olivier,  Cours  complet  de  langue  fran- 
çaise en  six  années. 

Le  livre  de  M'"*"  E.  Destrée-Vander  Molen  est  un  exposé  clair 
et  animé  de  la  méthode  Froebel,  telle  qu'elle  est  appliquée  dans 
les  jardins  d'enfants  de  la  ville  de  Bruxelles. 

L'ouvrage  comprend  trois  parties  :  L  Des  notes  prises  au 
jour  le  jour,  donnant  avec  toute  leur  fraîcheur  et  leur  sincérité 
les  impressions  recueillies  par  l'auteur  au  cours  de  ses  inspec- 
tions. —  IL  Un  exposé  détaillé  du  programme  suivi  dans  les 
jardins  d'enfants.  —  III.  Des  notions  sur  les  constructions  sans 
accessoires  au  moyen  des  dons. 

En  suivant  l'auteur  dans  ses  visites  d'écoles,  on  a  sans  cesse 
l'impression  que  l'on  est  promené  dans  une  atmosphère  de 
tendresse  et  de  bonté.  M"'"  Destrée  comprend  les  enfants  et  elle 
se  fait  aimer  d'eux  parce  qu'elle  les  aime  comme  une  mère; 


(1)  Le  jury  était  composé  de  MM.  Léon  Fredericq,  président,  Ch.-J.  de  la  Vallée 
Poussin,  Paul  Fredericq,  J.-J.  Van  Biervliet,  J.  Vercoullie,  M.  Wilmotte,  secrétaire, 
et  L.  Parmentier,  rapporteur. 
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mais,  t'iiez  elle,  aux  qualités  ilu  c(eur  s'associent  de  rares  apti- 
tudes déducatrice.  Son  but  constant  est  l'éducation  progressive 
des  sens,  qui  est  l'objet  essentiel  du  premier  enseignement,  et, 
eouime  conséquence,  la  mise  en  éveil  des  facultés  d'observation, 
de  comparaison,  de  jugement,  de  mémoire.  Elle  a  une  curiosité 
inlassable  et  toujours  amusée  pour  les  petits  riens  qui  sont  les 
grands  événements  du  premier  âge.  Il  faut  ([ue  l'enseignement 
se  réalise  sans  effort  visii)le,  sans  pression  ennuyeuse,  sans 
larmes  versées.  Méritant  à  son  tour  le  nom  de  poète  qu'elle 
décerne  à  Froebel,  le  père  de  sa  métliode,  elle  nmltiplie  les 
inventions  destinées  à  mettre  les  enfants  en  contact  joyeux  avec 
le  monde  extérieur,  à  leur  faire  ouvrir  les  yeux  tout  grands  sur 
les  cboses,  à  leur  ap|)ren(lre  à  aimer  la  vie.  A  travers  tout  le 
livre  sont  disséminés  beaucoup  de  mots  exquis  et  de  traits 
cliaruiants  (jui  nous  montrent  toute  nue  la  pensée  de  l'enfant 
et  éclairent  sa  psycbologie.  Ces  tout  petits.  M'""  Destrée  les  voit 
déjà  grands  et  elle  distingue  dans  l'enfant  ce  que  sera  l'Iiomme 
plus  tard  dans  la  vie. 

Les  institutrices  qui  dépensent  tant  de  dévouement  et  d'ingé- 
niosité dans  ces  centres  de  petites  vies  luuuaines  que  sont  les 
jardins  d'enfants,  doivent  se  sentir  beureuses  et  réconfortées 
après  cbaque  visite  d'une  inspectrice  telle  que  M""'  Destrée  : 
((  Mon  plus  vif  désir,  écrit-elle,  serait  de  ne  pas  étouffer  les 
initiatives,  de  ne  pas  même  les  réduire,  de  ne  créer  autour  de 
nmi  aucune  servitude  spirituelle  et  morale;  l'autorité  m'effraie, 
quand  je  pense  qu'elle  peut  être  autre  cbose  qu'une  oiientation 
libi'euienl  consentie  vers  un  idéal  counnun.  »  Et  ailleurs  : 
<c  C'est  un  esprit  de  liberté  et  de  |)r()grès  qui  doit  régner  à 
l'école  froebelienne,  comme  partout  ;  et  tenir  pour  sacré  un 
matériel  d'enseignement,  si  ingénieux  (ju'il  soit,  c'est  manquer 
à  la  uiémoire  même  de  celui  qui  ouvrai!  sur  la  nature  les  portes 
de  l'école  et  aima  l'enfance  en  père  et  en  poète.  » 


On    parle  beaucoup  aujourd'hui   des  écoles   primaii'es  supé- 
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rieures  du  4''  degré,  et  si  l'on  en  parle  quelquefois  sans  avoir 
des  idées  bien  précises  sur  ce  que  doivent  être  les  détails  de 
leur  organisation,  on  s'accorde  cependant  sur  la  tendance  géné- 
rale du  4*^  degré  technique  et  on  le  regarde  comme  étant  destiné 
surtout  à  l'éducation  manuelle,  à  la  culture  des  aptitudes  pro- 
fessionnelles et  à  la  préparation  aux  métiers. 

L'ouvrage  de  M.  Mattot  est  de  ceux  qui  répondent  le  mieux 
au  programme  ainsi  entendu.  Professeur  du  cours  d'outils  à 
l'Ecole  Morichar  de  Saint-Gilles  depuis  bientôt  dix  années, 
l'auteur  a  voulu  faire  profiter  les  maîtres  et  les  élèves  des  résul- 
tats d'une  expérience  qui  est  particulièrement  précieuse;  il 
s'agit  en  effet  d'un  domaine  où  l'on  n'a  pas  pour  se  guider  une 
tradition  depuis  longtemps  établie,  où  la  routine  n'a  pas  encore 
eu  le  temps  de  s'inslaller  et  où  presque  tout  dépend  de  la  valeur 
et  de  l'initiative  du  maître. 

M.  Mattot  s'adresse  à  tous  ceux  qu'intéressent  les  outils  et 
les  métiers;  son  livre  est  un  résumé  de  l'outillage  manuel 
moderne  considéré  dans  son  ensemble.  La  quantité  des  outils 
qui  y  figurent  est  étonnamment  nombreuse;  il  a  fallu  à  l'auteur 
de  longues  années  de  recherches  et  d'observations  pour  rassem- 
bler et  étudier  une  telle  masse  de  pièces. 

Les  descriptions  des  outils  sont  claires  et  précises;  dans  les 
conseils  qu'ajoute  l'auteur  au  sujet  du  maniement  de  chacun 
d'eux,  il  fait  appel  à  l'inlelligence  et  à  la  réflexion,  et  ses  leçons 
acquièrent  ainsi,  à  côté  de  leur  caractère  pratique,  une  valeur 
d'éducation  rationnelle. 

Les  outils  sont  classés,  non  d'après  les  métiers,  mais  d'après 
l'analogie  des  opérations  qui  se  retrouvent  dans  les  différents 
métiers;  le  résultat  est  d'introduire  dans  l'esprit  des  élèves  une 
idée  plus  compréhensive  et  plus  féconde  de  l'usage  à  faire  de 
chacun  des  outils. 

Il  nous  paraît  donc  que  le  livre  de  M.  Mattot  contribuera 
d'une  manière  efficace  à  atteindre  le  but  principal  de  l'enseigne- 
ment du  4''  degré  technique  :  donner  aux  enfants  une  éducation 
manuelle,  aussi  complète  et  aussi   rationnelle  que  possible,  et 
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les  mettre  en  état  de  choisir  avec  intelligence  le  métier  spécial 
qui  convient  à  leurs  aptitudes. 


Avec  le  livre  de  M.  Van  Tichelen,  nous  entrons  de  nouveau 
dans  le  domaine  où  s'agite  le  peuple  enfantin.  L'atmosphère  y 
est  imprégnée  de  poésie  et  de  rêve,  et  aussi  traversée  des 
joyeuses  fanfares  d'une  vie  exuhérante  et  naïve.  Le  petit  monde 
réel  (|ui  entoure  l'enfant,  sa  famille,  ses  compagnons  de  jeu,  les 
animaux  de  la  maison  et  de  la  rue,  et  aussi  le  monde  non  moins 
vivant  et  plus  beau  que  se  crée  son  imagination,  celui  des  fables 
et  des  contes,  voilà  les  sujets  que  M.  Van  Tichelen  a  traités  avec 
l'âme  d'un  poète  qui  a  beaucoup  étudié  les  enfants  afin  de 
savoir  leur  plaire. 

Pas  de  morale  formellement  exprimée  dans  ces  vivants 
tableaux  et  ces  aimables  récits;  elle  se  dégage  des  faits  eux- 
mêmes  et  des  situations.  La  phrase  est  simple,  claire,  illustrée 
d'imaiies  dont  la  netteté  de  traits  et  la  variété  a})pellent  et 
retiennent  l'attention  enfantine.  Mais  sa  qualité  principale  est 
la  mélodie;  par  un  jeu  habile  de  rimes  et  de  cadences,  elle 
éveille  en  nous  l'écho  des  vieux  rythmes  populaires  qui  ravissent 
les  petits  et  qui  font  toujours  plaisir  aux  grands. 

L'ouvrage  de  M.  Van  Tichelen  n'est  donc  pas,  à  pioprement 
parler,  un  livre  didac(i(|tie  et  il  n'a  avec  renseignement  qu'un 
rapport  indirect.  Le  jiiiy  ne  l'a  pas  ignoré.  Si  néanmoins  il 
propose  de  lui  attiibner  une  récompense,  c'est  qu'il  le  considère 
connue  un  excellent  livre  de  prix  et  aussi  comme  un  recueil 
très  utile  pour  l'instituteur,  qui  y  trouvera  des  morceaux  à  lire 
devant  la  classe  et  à  faire  apprendre  par  cœur.  Dans  le  genre  de 
l:i  lillrr;iliii«'  enfantine,  le  choix  n'est  ni  très  étendu  ni  très 
varié.  Nous  savons  gré  à  M.  Van  Tichelen  de  l'avoir  enrichi 
d'un  ouvrage  (jui  trouvera  bon  accueil  auprès  des  enfants  et 
aupiès  des  éducateurs. 


Le  Cours   complet   de    Iiukjuc   française  en  six   années   de 
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M"""  Wibrin-Olivic'i'  consacre  un  volume  spécial  à  la  matière 
de  chaque  année  d'études;  seule,  la  première  année  a,  pour  des 
raisons  pratiques,  été  divisée  en  deux  parties,  et  elle  comprend 
en  outre  un  Livre  du  ^laitre  destiné  surtout  à  expliquer  la 
méthode  suivie. 

Ces  multiples  divisions  proviennent  de  ce  que  l'auteur  a 
voulu  ajjpliquer  à  l'enseignement  de  la  langue  maternelle  la 
méthode  dite  des  cours  concentriques;  chaque  volume  contient 
une  revision  du  progi'amme  de  l'année  précédente,  reprend  et 
approfondit  les  questions,  en  introduit  de  nouvelles,  suivant 
une  gradation  qui  nous  a  paru  sagement  ordonnée. 

L'œuvre  de  M""'  ^Yibrin-01ivier  est  de  celles  qui,  dès  le 
preu}ier  examen,  retiennent  l'attention  et  inspirent  le  respect; 
le  savoir  et  la  doctrine  qui  s'y  trouvent  condensés  sont  la  sub- 
stance des  recherches  et  des  réflexions  de  toute  une  vie  consa- 
crée, avec  une  patience  et  un  zèle  inlassables,  au  labeur  de 
l'enseignement  primaire. 

Dans  son  ensemble,  le  Cours  de  kuiffue  française  est  beaucoup 
plus  qu'une  grammaire  au  sens  étroit  du  mot.  11  contient  une 
foule  de  choses  excellentes  et  aussi  çà  et  là  quelques  points 
faibles,  quelques  théories  contestables;  mais  ceci  est  presque 
inévitable  lorsqu'on  sort  des  sentiers  battus  et  que  l'on  doit 
toucher  à  des  questions  très  spéciales  ou  même  sujettes  encore 
à  controverse. 

ï^e  grand  mérite  est  d'avoir  essayé  de  ne  plus  enfermer  l'élève 
dans  le  cercle  étroit  des  définitions  et  des  exemples  tradi- 
tionnels, d'avoir  voulu  régénérer  la  scolastique  qui,  trop  sou- 
vent encore,  perpétue  dans  les  classes  l'ennui  de  son  insipide 
méthode.  La  phonétique,  la  prononciation  et  la  lecture 
obtiennent  l'attention  importante  qui  leur  est  due.  Des  exercices 
rationnels  et  logiquement  gradués  sont  destinés  à  rendre  les 
élèves  définitivement  maîtres  des  difficultés  orthographiques  et 
grammaticales;  l'exemple  est  abondant,  varié,  heureux,  choisi 
généralement  avec  tact. 


191Ô.  —  LETTRES,  TTC. 
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Pour  i^iaver  dans  resprii  K-s  mots  et  les  tonnes  et  en  géné- 
ral pour  enricliir  le  vocabulaire  des  élèves,  M'"*  Wibrin-Oli- 
vier  emploie  des  moyens  habiles,  nn  peu  trop  ingénieux  même 
quelquefois.  Elle  a  recours  par  exemple  à  la  vieille  théorie  de 
la  correspondance  naturelle  entre  les  mots  et  le  sens  qu'ils 
expriment,  et  elle  découvre  ainsi  des  analogies  d'idées  et  de  sons 
qui  souvent  semblent  contestables,  mais  ont  le  mérite  de  faci- 
liter chez  l'élève  le  travail  de  la  mémoire.  Ceux  qui  sont  plus 
philologues  que  pédagogues  peuvent  l'aire  des  réserves;  il 
n'empêche  que  le  résultat  direct  est  fréquemment  atteint,  que 
les  mots  se  gravent  dans  l'esprit  de  l'enfant.  Or  l'acquisition 
des  mots  est  peut-être  la  partie  la  plus  féconde  de  l'enseigne- 
ment de  la  langue  maternelle.  Lenlanl  qui  ne  possède  qu'un 
vocabulaire  élémentaire  et  pauvre  est  privé  de  l'outil  essentiel 
de  la  pensée,  et  il  reste  incapable  de  s'ouvrir  l'accès  des  idées, 
sauf  des  plus  vulgaires. 

Enfin,  nous  tenons  à  féliciter  l'auteur  d'avoii'  osé,  pour  la 
première  fois  à  notre  connaissance  dans  notre  pays,  introduire 
dans  un  livre  d'enseignement  primaire  des  notions  de  grammaire 
historique  M"'-  Wibrin-Oliviei'  révèle  aux  enfants  que  la  langue 
française  continue  la  langue  latine:  elle  leur  apprend  qu'il  y  a 
des  mots  de  tradition  populaire  et  des  mots  de  formation 
savante;  elle  s'essaie  à  expli<pier  historiquement  certaines 
anomalies  qui,  rompant  la  régularité  grammaticale,  frappent 
les  jeunes  esprits  et  leur  ap|)araissent  comme  des  singularités 
capricieuses.  Ici  la  lâche  de  l'auteur  était  particulièrement 
délicate.  L'iniormiilion  s('i('iitili(|ue  très  sure  (pi'elle  exige 
demande  à  être  utilisée  avec  beaucouj)  de  tact  et  de  discrétion. 
Dans  un  livre  élémentaire,  la  linguislicpie  —  une  science  cpii  se 
fait  et  qui  a  encore  tant  de  points  controversés  ou  douteux  — 
doil  éli'c  |»arl(Hil  latente,  niais  elle  ne  jh'uI  ajqtaraiire  (pie  rare- 
ment. Il  n'e>!  pas  étonnant  (pi'abordant  pour  la  première  fois 
un  d(Mnaine  aussi  dilTicile,  M""  Wibrin-Olivier  offre  par  endroits 
prise  à  la  crititpie.  En  général,  cependant,  elle  fait  de  la  gram- 
maire historique  un  emploi  judicieux,  bien  ajq)i'(q)rié   au   but 
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général  de  son  enseignement,  et  l'érudition  louable  que  cette 
institutrice  primaire  a  su  acquérir  par  elle-même  dans  le 
domaine  de  la  linguistique  française  confère  à  son  œuvre  un 
mérite  et  une  originalité  que  l'on  ne  trouve  pas  souvent  dans 
les  manuels  usités  en  Belgique. 


Le  jury  a  l'honneur  de  proposer  à  la  Classe  d'accorder  un 
prix  de  mille  francs  à  chacun  des  quatre  livres  suivants  : 

1.  Méthode  FroebeL  ^otes  d'inspection,  par  M""'  E.  Destrée- 
Vander  Molen. 

2.  Cornas  d'outils  et  de  métiers  tnanuels  (i  l' usage  des  écoles 
primaires  supérieures  (4^'  degrés),  par  A. -P.  Mattot,  professeur 
à  l'Ecole  Morichar  (i""  degré  technique)  et  à  l'Ecole  industrielle 
de  Saint-Gilles  lez-Bruxelles. 

8.    Van  een  klcine  Wereld,  par  Hendrik  Yan  Tichelen. 
4.  Cours  complet  de  langue  française  en  six  années,   par 
^jine  WiJjrin-Olivier,  institutrice. 
—  Adopté. 


RAPPORTS. 


Le   commerce  maritime   sous    Marie-  Thérèse   et   Joseph    II  ; 

par  Jules  Mees. 

Rapport  de  M.  Brants.  premier  commissaire. 

«  Les  gouvernements  de  l'ancien  régime  aux  Pays-Bas  se  sont 
occupés  assidûment  des  intérêts  économiques,  et  l'histoire  long- 
temps presque  muette  à  cet  égard  commence  à  s'émailler  d'une 
documentation  abondante.  Il  en  est  ainsi,  malgré  les  troubles  et 
les  revers  du  XVII''  siècle,  sous  les  seconds  Habsbourgs  d'Es- 


pagne;  il  en  esl  de  même  au  XVllI'"  siècle,  sous  les  souverains 
d'Autriche. 

Dans  nos  conseils  nationaux  figurent  aux  diverses  époques 
des  l'onctionnaires  distingués,  spécialistes  en  questions  commer- 
ciales et  financières;  il  y  a  aussi  dans  le  monde  des  affaires 
des  honnnes  d'iiiiliative  plus  ou  moins  entreprenante. 

On  a  déjà  çà  et  là  donné  quelques  coups  de  sonde  dans  notre 
histoire  industrielle  de  l'ancien  régime,  si  curieuse  et  si  instruc- 
tive; c'est  encore  bien  incojnplet.  11  y  a  aussi  quelques  études 
déjà  sur  l'histoire  commerciale. 

L'action  des  pouvoirs  publics  sous  la  foi'me  de  protection 
douanière  est  très  mouvementée,  et  un  gros  volume  suffit  à 
peine  aux  placards  de  Bral)ant  pour  les  groupei*.  Et  ce  n'est 
qu'un  côté  de  la  question.  Les  mesures  sont  précédées  d'enquêtes 
et  de  consultations,  et  nos  archives  abondent  de  multiples  docu- 
ments qui  les  concernent.  . 

C'est  évidemment  chose  utile  que  de  rechercher  dans  les  con- 
sultations les  théories  et  les  tendances  comme  la  genèse  de  la 
politique  commerciale,  (^est  ce  que  vient  de  réaliser  l'auteui'  du 
mémoire  proposé  en  ce  qui  concerne  la  inarine  nationale  et  le 
transit.  A  parcourir  son  texte  et  ses  notes,  comme  lorsqu'on 
prend  davantage  contact  avec  son  constant  labeiu' dans  les  volu- 
mineux dossiers  jaunis  de  nos  dépôts  publics,  on  est  frappé  de 
l'importance  accordée  à  ce  relèvement  du  commerce,  à  l'étude 
des  relations  et  des  débouchés  possibles  pou)-  galvaniser  notre 
comuierce  national. 

11  y  avait,  on  le  sait,  un  obstacle  teirible  dans  la  féroce  jalousie 
des  puissances  maritimes,  (jui  fermait  aux  Pays-Bas  autrichiens 
le  commei'ce  des  Indes.  Charles  VI,  soucieux  de  la  succession  de 
ses  Etats,  avait  sacrifié  la  belle  et  riche  initiative  de  la  (]om- 
pagîiic  d'Oslciidc  niix  récriminations  anglo-balaves.  Plus  lard, 
on  avait  essayé  d'aiguiller  vers  l'Adriatique  l'initiative  belge 
aidée  des  capitaux  autrichiens.  Le  succès  fut  médiocre,  et  on  a 
fait  en  Aulriclie  l'histoire  de  ces  tentatives  réitérées.  Enfin,  on 
chercha  dans  le  pays  mêuie  à  obtenir  (juelque  succès,  et  c'est  ce 
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(jiie  le  présent  mémoire  s'attache  à  mettre  en  lumière.  Il  le  fait 
avec  intérêt  et  clarté.  On  constate,  ce  qu'on  savait  depuis  long- 
temps, que  c'est  sur  le  commerce  de  transit  que  l'effort  de  déve- 
loppement dut  se  porter  surtout.  Comment  le  faire?  C'est  ce 
(pi'il  est  utile  d'étudier  dans  les  documents  et  les  actes. 

Ce  travail,  d'ailleurs,  n'épuise  pas  l'histoire  de  nos  intérêts 
commerciaux  au  XYIIP  siècle,  et  notamment  on  voudrait  aper- 
cevoir les  grands  traits  mis  en  vedette  fils  apparaissent  çà  et  là, 
sans  doute,  dans  les  exposés)  des  théories  économiques  qui 
inspirent  nos  hureaux  commerciaux.  Une  étude,  un  chapitre  plus 
synthétique  n'eût  pas  déparé  le  travail. 

Peut-être  les  conclusions  de  l'auteur  excèdent-elles  son  exposé  ; 
son  hostilité  contre  la  marine  nationale  est  absolue.  Je  ne  discu- 
terai pas  ce  point  qui  sort  du  sujet  et  qui  forme  à  son  étude  une 
excroissance  plutôt  inutile.  Il  aurait  fallu,  pour  conclure  ainsi, 
comparer  les  différences  de  temps  et  de  situation,  et  peut-être 
aussi  tenir  compte  de  l'histoire  des  Pays-Bas  des  Provinces- 
Unies. 

Cette  réserve  faite  quant  à  la  méthode  du  raisonnement  dans 
la  conclusion,  l'exposé  et  l'analyse  sont  très  instructifs,  et  je 
conclus  volontiers  à  l'insertion  du  travail  dans  la  collection  des 
Mémoii^es  in-8'\  » 


Rapport  de  M.  H.  Firenne,  deuxième  commissaire. 

((  Comme  au  premier  commissaire,  le  travail  qui  nous  est 
soumis  m'a  paru  plein  de  choses  neuves  clairement  exposées. 
L'auteur  a  eu  en  vue,  me  semhle-t-il,  plutôt  de  fournir  des 
contrihutions  à  une  histoire  du  commerce  maritime  sous  le 
régime  autrichien  que  d'écrire  définitivement  cette  histoire. 
Ainsi  s'explique  sans  doute  le  manque  d'un  chapitre  de  synthèse 
signalé  par  le  premier  commissaire.  Tel  qu'il  est,  le  travail  de 
M.  Mees  enrichit  fort  heureusement  nos  connaissances  de 
données  certaines  et  utiles  ;  il  mérite  certainement  de  prendre 
place  soit  dans  le  Bulletin  de  la  Classe,  soit  dans  ses  Mémoires 
in-8^   » 
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Rapport  de  M.  Ern.  Discailles,  troisième  commissaire. 

«  La  Classe  ne  peut  (iirencoiirager  les  reelierclies  fructueuses 
que  tbnt  aujoui'd'hni  tous  les  laboratoires  d'Iiistoire  de  nos 
univei'sités  dans  le  domaine  économique. 

Trop  longtemps  ont  été  négligées  les  questions  relatives  au 
commerce  maritime  de  la  B(^lgi(jue  sous  le  gouvernement 
autrichien. 

>ious  ;ivuns  lu  avec  le  plus  vit' intérêt  ce  mémoire  de  vérital)le 
mérite;  toutes  les  sources  ont  été  consultées  par  l'auteur. 

Si  l'on  peut  difï'érer  d'avis  avec  lui  sui'  quel(|ues  points,  il 
faut  reconnaitie  que  la  question  est  étudiée  avec  sagacité  et 
imparlialité. 

Xous  sommes  d'avis,  comme  le  premier  commissaire,  que 
la  Classe  lui  fasse  les  honneurs  du  recueil  de  ses  Mémoms 
in-8".  »  —  .\dopté. 


PRKPARATirS  DE  LX  SÉANCE  PUBLIQUE. 


Confoiniément  à  l'article  1-^  <lu  règlement  de  la  (Classe, 
S,  E.  le  cardinal  Mercier  et  M.  Paruientier  donnent  connaissance 
«!<■  Iniis  lediires  destinées  à  la  séance  puhlicpie. 


-  115 


COMMLMCATIONS    ET    LECTURES. 
Elisabethanische   Miscellen.  —  I.  Roydoniana, 

von  W.  BANG,  Jlitglied  der  Akademie. 

Matthew  Rovdon,  arewissen  Elisabethanern  mit  akademischer 
Tendenz  eine  «  singulare  «  Leuchte  (^),  uns  Neueren  bislang 
nicht  ohne  eignes  Yerdienst  eine  grosse  Niill,  ist  voriiberge- 
hend  in  den  Vordergriind  der  Shakespearefbrsctiung  gerùckt 
worden  dadurcli  dass  ihm  Acheson  (^)  die  Yerfasserschaft  von 
WILLOBŒ  HIS  A  VISA  (London,  1594)  zuschreibt. 

Acheson  bat  uns  von  den  wenigen  unzweifelbaft  ecliten  Roy- 
donschen  Sacben  leider  nur  An  Elcgie,  or  Friends  Passion,  for 
liis  Astrop/icl  [^)  vorgelegt,  obne  die  anderen  zu  erwàhnen. 

Da  icb   nacb    mebrmaliseiu  Durcbarbeiten   des    sesanimten 


(1)  Tgl.  Nashe,  éd.  3P  Kerrow  III,  323. 

John  Davies  of  Hereford,  Sconrge  of  Folhj,  1611,  p.  201,  ontlialt  die  folgen- 
den  Verse  tm  ihn  : 

To  the  right  well-deserving  M''. 

Malliew  Royden. 
Mathcw,  tliou  hast  lane  Custome  (now)  so  long 
Of  Artes  abstruse,  ihat  I  do  inly  long 
To  call  thee  lowdly  to  attend  on  Grâce, 
That  leads  to  Glonj  those  that  Arte  do  grâce. 
Thou  had'st  a  Muse  as  potent  in  her  pow'r. 
As  ihose  in  which  ihe  Heu'ns  ail  grâces  powre  : 
Then,  as  my  Rinies  equiuocally  mcete, 
So,  double  famé,  for  thy  like  Arte,  is  mcete. 

(})  Mistress  Davenant  the  Dark  Ladij  of  Shakespeare' s  Sonnets,  London,  Quaritch, 
1913. 

(5)  Vgl.  iNashe,  /.  c.  In  der  Sammlung  England's  Pnrnassus  erscheinen  eine 
Anzahl  von  Anszûgen  aus  dieser  Elegy  unter  dem  Namen  Roydons. 
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Materials  zti  (1er  Ueberzeugung  gekommen  l)in,  clas  WiHobic 
His  Àrisd  in  (1er  That  von  M.  Roydon  verCassI  worden  isl,  da 
icli  iiiin  aiisserdem  mit  nur  gelinden  Zweifeln  die  tilteren 
Theile  des  pseudosliakespearischen  Mucedonts  (^)  zuschreibe,  so 
lege  ici)  lieiite  den  Facligenossen  die  heiden  einzigen  inii'bekann- 
ten  echtrovdonschen  Stùcke  vor,  uni  diircli  Erweiterung  des 
Vergleiclismaterials  ein  endgiltiges  Urteil  vorznbereitcn. 

Zunaclist  aber  will  icli  die  internai  évidences,  mil  dencn  sich 
Acheson  begniigen  n)usste,  durch  einen  kleinen  post-festum 
Beweis  stùtzen,  an  dem  hoflfentlicb  jeder  Zweifel  forlan  scbei- 
tern  wird. 

Als  fingicrter  Herausgeber  der  Avisa  zeiclinet  ein  gewisser 
HADRIAN  DORRELL  —  ich  seh  darin  lediglicb  ein  Anagramm 
fin'  Harral[l]d  Roiden  ;  liarrald  ist  eine  vom  >iED  belegte 
Form  fiir  herald,  das  doppelte  /  in  DORHELL  (-),  das  ich  in 
Klannnern  in  Harral[l]d  biniibergereltet  babe,  verdankt  sein 
Dasein  nur  dcm  Umstand,  dass  im  englisclien  Auslaut  eben 
vorzugsweise  //  erscheint.  Roiden  schliesslicb  ist  eine  auch 
sonst  gut  belegte  Nebenform. 

Unmittelbar  vor  dem  Text  der  Avisa  stehen  dann  nocb 
commendat(^ry  verses  «  in  Praise  of  Willobie  His  Avisa  ». 
Gezeichnet  sind  sie  : 

COMRARIA  COMRARllS 

Vif/ilantiiis  :  Donnitaniis 


(*)  Ueber  die  Abliiincfigkeil  dièses  Dramas  von  Siilriiys  A/ radia  vifi.  besondcrs  die 
oft  Qbersehenen  Zusammenslellunçen  Hocnigsim  An:-,  f.  Driil.  Allcrt.  A'.V,  317-18. 

{^)  Dnrrell  (sieh  D.XB)  ist  eine  .Nebenform  von  Dnrrcll;  dioser  Naine  komnit  im 
l»NB  und  z.  R.  bei  Ant.  a  AVood  meiirfacli  vor. 

KoUege  de  Vocht  macht  micli  freiindlichst  daraiif  aufmnksam,  dass  ein  Thomas 
Darreil  eine  Mary  Roydon  «  dani,dilor  of  —  Rnyddn  Esq^^  of  l'a?l  Pockiiam  »  ij^elici- 
ratet  bat;  sie  waren  die  EUern  von  Mary  Danell,  dio  ca  l.%i  R;irnabe  Googe 
ebelichte(vgl.  krher's  Englùh  Reprinis,  pp.  811).  Maltlifw  Roydon  mag  der  Netfe 
<lpr  alteren  Mary  Darreil  geb  Roydon  gf^wesen  sein  (??;.  Rarnabe  Googes  Sohn 
biess  Maliliew,  /.  c.  p.  U.  Googe  war  ein  Vndégé  und  naher  Verwandter  des 
Sir  Will.  Cecil,  l-ord  Rnrghicv. 
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Streichen  wir  die  lat.  Endiingen,  so  bleibt  uns  Vigilant 
Dormitan;  letzteres  aber  ist  wieder  ein  Anagramm  fur  Mt  Roi- 
dan,  dessen  a,  wenn  wir  z.  B.  morrian,  murrian,  neben 
moriou,  (jarran  neben  garron,  Inrdan  neben  lardon  etc.  etc. 
finden.  durcbaus  nicbts  auffàlliges  bat  (^).  Das  vigilant  aber 
giebt  uns  den  Scbliissel  fur  das  herald  :  «  icb  bin  ein  Merker 
und  ein  Verkûnder  »  sagt  uns  Roydon  —  vielleicht  nicbt 
besonders  geistreicb,  aber  in  Anbetracbt  des  satyrischen  Inbalts 
seiner  Avisa  immerbin  verslandlicli. 

Dièses  Roidan  —  aucb  urkundlicb  wird  es  ja  wobl  vor- 
komnien  —  bringt  uns  m.  E.  endlich  die  Lôsung  eines  alten 
Ràtsels  :  der  Xame  ROSALINDE  in  Spensers  Shephcards 
Calcnder  «  wbicb,  being  wel  ordered,  wil  bewray  the  very  name 
of  hys  love  and  inistresse,  wbom  by  that  name  be  coloureth  )>, 
ist  ein  Anagiamm  t'ùvEls.  Roidan,  d.  b.  fur  eine  Elisa  Roydon, 
iiltere  Scbwester  oder  sonstige  Verwandte  unseres  Mattbew, 
deren  Existenz  aus  den  Gescblecbtsregistern  der  County  Histo- 
riés allerdings  ersl  nacbgewiesen  werden  mûssle. 

I.  Thomas  Watson's  the  ':iRATOMnAeiA  [London  ?  loS^^Î 
nacb  dein  Exempl.  im  Brit.  Mus.] 

It  's  leldorae  seene  that  Mérite  hath  liis  due, 

Or  els  Dezerte  to  find  hia  iust  désire  : 

For  nowe  Reproofe  witli  his  defacing  crevve 

Treades  vnder  foote  that  rightly  should  aspyrc  : 
Mikie  Industrie  discourag'd  hides  his  face, 
And  shims  the  light,  in  feare  to  meete  Disgrâce. 

Seld  seene  said  I  (yet  alwaies  seene  wilh  some) 

Tliat  Mérite  gains  good  will,  a  golden  livre, 

Wilh  whome  Reproofe  is  cast  aside  with  scummc  ; 

That  growes  apace  Ihat  vertue  helps  l'  aspire; 
And  Industrie  well  chearish't  to  liis  face 
In  sunshine  walkes.  in  spiglit  of  sowre  Disgrâce. 


(')  Schon  bei  humanistischen  Latinisirungen  iniiss  mancher  Laut  der  Rucksicht 
auf  das  lat.  Laulbild  weichen;  so  nennt  sich  Thomas  Campion  in  Dowland's  First 
Book  of  Sangs  and  Airs  l'AnnER,  English  Garnrr  IV.  33)  Campianus. 
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Tliis  favouf  hath  put  life  inlo  llie  pen. 
Tliat  lieere  |)resentes  liis  firsl  friiile  in  lliis  kinile  : 
He  liopes  acceplanco,  friemlly  graiinle  il  then; 
Perchaunoe  sonie  better  worke  dotli  slay  hehinde. 

My  censure  is,  wliicli  rcading  you  sliall  seo, 

A  Pylluj,  siveele,  and  cunnine^  pocsye. 
M.  Roy don. 

IL  Pecichvm  Gfkhkiit,  TRUE  REPORT  [London,    1583;  nacb 
(lein  Exeiii]).  iin  Bril.  Mus.  | 

Malliow  Roydon  maister  of  Arle 
io  liis  felloNU'  Sludoil. 

To  prayse  thy  booi<o  because  [  am  Ihy  fVecnde, 

Thougli  il  l)e  oommon  and  tliy  due  indecde  : 

Perhaps  il  may  some  dainlie  eare  olTende, 

Reproofe  repines  thaï  verlue  hath  lier  meede, 
Yct  ncuerlhelesse  how  eucr  ihinges  siicccede, 

Silii  to  no  otlicr  onde  lliy  bouke  \va«  made  : 

Ail  llial  I  wisi),  is  lliat  lliou  mayosl  perswade 
Mailiew  Roydon  ('). 

in.   Ich  iïi-c  nu'li  Ai-l)Oi''s  lùiç/lisli  (iarnrr  od.  \Hdl ,  \,  ()00, 
eiïraiioiivincs  Soiinci   liin/ii  i'').  <las  sici]  '.\U  Liickenbiisser  in 


(*)  Sidney  Lee  fulirt  in  der  Biblioi,'raphii'  /.u  seinom  f).M5  Ailikol  noch  Huniers 
handscliriflliclie  Sainmhine;  (  honis  Valinn  in  A(blit.  >iS  UMil  iï.  294-5  und  Bryd- 
GEs'  Re.tilKla  II.  'il-i  an.  Ob  dort  weitere  .Nachwoise  siolin,  weiss  ich  niclit. 

i';  L'nler  der  i  ns  anoiiym  ùbei  liefeitcn  Lileralni'  wird  inan  ja  zwcifellos  nai-li 
Boydonsclien  Sliicken  Lmscliau  liallcn  diirfen  lîei'enkliciicr  isl  es,  wenn  AchesC'n 
z.  lî.  das  berulinile  }fy  iiiind  ta  me  a  hhujdoin  is,  das  Sir  Edward  Dyer  zugeschiie- 
ben  wird,  oline  nSliere  .Nacliwoise  jetzl  fiir  Hoydon  in  Ansprucli  nimmt.  Und 
warum  bleibl  er  bei  diesem  Stiicke  slcbn  und  vindicierl  ilim  niclit  aucli  die  cben- 
falls  bei  iJyrd  (l;'88jauflretenden  I joy  not  in  noearthhjhliss{.\\\\\\LV,,En(jl.Garner,ll, 
75;  Arber.  .S/»('?/.v.  Aulhnl.,  "227]  und  Farewdl,  falsc  Lovaibid.,  84:  Und.,  269),  die 
bisher  zwar  unler  I^versolier  resp.  Deloneyscher  Flagire  sei^ellen  ^  Hou.e  in  Palacs- 
tra,  XXIX,  pp.  3-4),  jedenfalls  al)er  slark  an  Uoydon  .-liiinern? 
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der  von  Nashe  l)evorwortelen  Newmanschen  Âiisgabe  von  Sid- 
ney's  Astrophel  and  Stella  (London,  lo91)  betindet;  Roydon's 
Manier  ist  hier  kaiini  zu  verkennen  : 

If  floods  of  teai's  could  cleanse  my  follies  past 

And  smokes  of  siglis  might  sacrifice  for  siti; 

If  groaning  cries  miglit  salve  my  fault  at  last; 

Or  endless  moan  for  errer,  pardon  win  : 

Then  would  I  cry,  weep,  sigh,  and  ever  moan 
Mine  error,  fault,  sins,  follies  past  and  gone. 

I  see  ray  hopes  must  wither  in  their  bud, 

1  see  ray  favours  are  not  lasting  flowers, 

I  see  that  words  will  breathe  no  better  good 

Than  loss  of  time,  and  liglitning  but  at  hours. 
Then  when  I  see,  then  this  I  ?ay  therefore, 
That  favours,  hopes  and  words  can  blind  no  more. 

leh  will  dièse  kleine  Xotiz  nicht  schliessen,  ohne  Acheson's 
z.  ï.  ganz  neue,   wenn  schon  gefàhrliche  Wege  wandelndes 

Buch  der  Shakespearforschimg,  die  ja Gott  sei  's  geklagt 

^rade  was  die  Sonette  anijetrifft  auf  einem  toten  Gleise 

angelangt  zu  sein  seheint,  dringend  zu  empfehlen.  Das  soll 
natûrlicli  nicht  sagen,  dass  ich  im  Einzehien  keine  Bedenken, 
z.  T.  recht  schwere  Bedenken  hàtte  :  aber  ich  meine  es  ist 
besonders  Sache  unserer  Englischen  Mitforscher,  die  Aufstel- 
luni^en  Achesons  an  Hand  der  nur  ihnen  leicht  zusraniJ- 

O  Oc? 

1  i  c  il  e n  A  r c h  i  v a  1  i  e  n  z  u  c  o  n  t  r  o  1 1  i  e r e  n .  Meinem  vorlreftlichen 
Milarbeiter  Prof.  G.  C.  Moore  Smith  enipfehie  ich  z.  B.  die 
folgende  Stelle  der  Avisa  (p.  "240)  : 

Seest  yonder  howse,  where  hanges  the  badge 
Of  Englands  Saint,  when  captaines  cry 
Victorious  land,  to  conquering  rage, 
Loe,  there  my  hopelesse  helpe  doth  ly,  etc. 

Acheson  sieht  in  Englands  Saint  den  hl.  Georg;  ob  aber 
hadge  direkt  «  Bild,  Abbild,  Aushàngeschild  »  bezeichnen 
kann,    ist  unsicher.   Ebenso   unsicher   sind   die    ùbrigen   sich 
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ansclîliessenden  Constriictionen  Achesons,  (1er  annehmen  muss, 
(lie  Davenants  hàtten  ziiersl  die  St.  George  Inn  iiinegehabl  und 
seien  ersl  spiiter  in  die  Crown  Inn,  Oxford,  unigezogen. 

Ist  Enylands  Saint  nichl  vielinehr  einfach  aiif  Elisabeth  zu 
bezielien,  die  von  Sir  John  Davies  z.  B.  a  /idppij  anycll  (éd.  Gro- 
sart,  1,  p.  11)  und  eternall  vircjni  {ih.  p.  130)  genannt  wird? 
Cliapman  feiert  sie  in  seineni  carmen  epicuin  De  Guiana  als 

most  scicred  maid  und  erstirbl  vor  ihren  Idest  feet  um  nur 

einiges  anzul'iihien. 

Es  wiire  also  tlie  badge  of  EngUmds  Saint  die  Englische 
Krone;  der  ïitel  des  oben  genannten  True  Report  lautet  z.  B. 
vollstàndig  :  A  true  Report  of  tbe  late  discoveries,  and  posses- 
sion taken  in  tbe  right  ofthe  Crowne  of  England  (Hak- 
luyt,  Principal  Navigations,  Everym.  Libr.  VI,  p.  42; 
vgl.  p.  43  und  z.  B.  noch  p.  210  :  he  tooke  possession  thereof 
in  tbe  bebalfe  of  ber  Majestie). 

Wir  wurden  also  in  badge  of  Englands  Saint  eine  direkte 
Anspielung  auf  die  Crown  inn  sehn  miissen  —  ist  es  nun  auf 
Grund  der  Oxforder  Stadtarchivalien  nachweisbar,  ob  die 
Davenants  scbon  1594  Pacbter  dièses  Gastbofes  waren  ? 


Séance  piihlique  du  7  mai  191S. 

S.  E.  le  cardinal  Mercier,  direcleur  Je  la  Classe,  président 
de  rAcadémie. 

M.  le  chevalier  Edmond  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Prennent  également  place  au  bureau  :  MM.  P.  Poullet, 
Ministre  des  Sciences  et  des  Arts;  Henri  Pirenne,  vice-directeur 
de  la  Classe;  le  comte  de  Lalaing,  directeur  de  la  Classe  des 
beaux-arts,  et  J.-P.  Waltzing,  membre,  ff.  de  secrétaire. 

Sont  présents  :  MM.  le  baron  de  Borchgrave,  le  comte  Goblet 
d'Alviella,  Ad.  Prins,  Paul  Fredericq,  H.  Denis,  P.  Thomas, 
Y.  Brants,  J.  Leclercq,  M'^Wilmotte,  Ern.  Gossart,  J.  Lameere, 
A.  Rolin,  M""  Vauthier,  J.  Vercoullie,  Em.  Waxweiler, 
G.  De  Greef,  membres;  \\ .  Bang,  associé;  H.  Lonchay,  M'"''  De 
Wulf,  Eugène  Hubert,  Louis  de  la  Vallée  Poussin,  G.  Cornil 
et  L.  Parmentier,  correspondants. 

Assistent  à  la  séance  : 

Classe  des  sciences.  —  MM.  P.  Pelseneei',  vice-directeur; 
C.  Malaise,  Ch.  Yan  Bambeke,  C.  le  Paige,  Léon  Fredericq, 
Ch.-J.  de  la  Yallée  Poussin,  Max.  Lohest,  F.  Swarts,  A.  De- 
moulin,  A.  Rutot,  A.  de  Hemptinne  et  Y.  ^Yillem,  membres; 
G.  Lecointe,  correspondant. 

Classe  des  bk\lx-arts.  —  MM.  Juliaan  de  Vriendt,  vice-direc- 
teur ;  G.  De  Groot,  Max.  Rooses,  J.  Winders,  Em.  Janlet,  Em. 
Mathieu,  Louis  Lenain,  X.  Mellerv,  F.  Courtens,  L.  Frédéric, 
L.  Solvay,  A.-J.  \Yauters,  J.  Brunfaut,  Paul  Gilson,  Georges 
Hulin,  L.  Blomme  et  S.  Dupuis,  membres;  Léon  Du  Bois, 
coiTCspondant. 

A  deux  heures,  le  Bureau  de  la  Compagnie  est  allé  recevoir 
Sa  Majesté  le  Roi  qui  a  été  conduit  dans  la  Salle  de  marbre. 
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Vers  l'Unité 


Lecture   faite   à   la  séance   publique   de    l'Académie    royale, 
en  présence  de  Sa  Majesté  Albert,  Uui  des  Belges, 

par  S.  E.  le  Cardinal  MERCIER,  'lirecleur  de  la  Clas-e  el  ijrésideiil  de  l'Académie. 

Sii'e, 

La  présence  du  Roi  à  cette  réunion  traduit,  par  une  mani- 
festation nouvelle  de  sa  bienveillance,  son  titre  de  liant  protec- 
teur de  l'Académie  en  une  réalité  vivante. 

Notre  Compagnie  en  est  vivement  reconnaissante  à  Votre 
Majesté. 

Les  actes  du  Roi  déroulent  fidèlement  son  programme. 

Qui  de  nous  n'entend  retentir  encore  à  ses  oreilles  et  dans 
son  cœur  la  noble  parole  que  prononçait  Sa  Majesté  Albert,  Roi 
des  Belges,  le  jour  où  il  prenait  possession  de  son  trône  : 
«  Seules,  les  forces  intellectuelles  et  morales  d'une  nation 
fécondent  sa  prospérité  »  ? 

Je  n'avais  pas,  Mesdames  et  Messieurs,  cherché  un  exergue 
à  celte  causerie  philosopbi<]ue,  mais  la  circonstance  heureuse 
dont  je  suis  le  premier  à  bénéficier  me  l'apporte  à  souhait. 

Je  voudrais,  en  une  page  d'histoire,  illustrer  cette  idée  géné- 
rale, (jue  la  philosophie,  si  elle  veut  prétendre  à  l"é(iuilihre, 
doit,  en  mettant  en  (euvre  toutes  les  jessources  dont  elle 
dispose,  soumettre  à  la  raison  réfiéchissante  l'ordre  moral  aussi 
i)ien  que  l'ordre  spéculatif,  à  l'efllét  d'unir  en  une  synthèse  inté- 
grale tout  le  contenu  de  la  conscience  humaine. 

LorMiu'au  lendemain  de  la  Révolution  el  t\r>  guerres  de 
l'Empire,  la  nation  IVaiKiaise  se  ressaisit,  les  maîtres  qui,  les 
premiers,  assumèrent  la  tâche  ardue  de  renouer  la  chaîne  de 
l'enseignemeiil  pliiloso|.|ii(|iip,  —  Royer-Collard,  MainedeBiran, 
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Viclor  Cousin,  Théodore  Jouffroy,  —  sentant  peser  lourdement 
sur  eux  leur  responsabilité  dans  l'œuvre  de  reconstruction 
sociale  à  laquelle  ils  avaient  l'ambition  de  collaborer,  jugeaient 
que,  à  la  Sorbonne  aussi  bien  qu'à  leur  foyer  ou  dans  l'intimité 
de  leui'  conscience,  ils  avaient  l'obligation  d'être  eux-mêmes; 
aussi,  à  travers  les  problèmes  les  plus  abstrus  de  l'idéologie,  la 
jeunesse  voyait  transparaître  chez  eux,  en  des  élans  qu'ils  s'in- 
terdisaient d'étoufïer,  leur  personnalité  morale  et  religieuse. 

Or,  raconte  Taine,  cinq  ou  six  jeunes  gens  qui,  vers  1850, 
étudiaient  l'un  la  botanique,  un  second  la  chimie  et  la  médecine, 
les  autres  les  mathématiques  ou  l'histoire,  se  réunissaient  fré- 
quemment, le  soir,  au  Quartier  Latin  et  s'amusaient  à  raisonner. 
Le  volume  Les  philosophes  classiques  du  A/A'  siècle  en  France 
est  sorti  de  leurs  causeries. 

L'impatience  de  ce  petit  cénacle  de  critiques  de  vingt  ans 
s'accommodait  mal  de  la  gravité,  d'ailleurs  souvent  guindée,  des 
maîtres  du  jour.  Taine  leur  eût  voulu  plus  de  désinvolture.  «  En 
ce  qui  me  concerne,  dit-il,  je  fais  deux  parts  de  moi-même  : 
l'homme  ordinaire,  qui  boit,  qui  mange,  qui  fait  ses  affaires, 
qui  évite  d'être  nuisible  et  qui  tâche  d'être  utile.  Je  laisse  cet 
homme  à  la  porte.  Qu'il  ait  des  opinions,  une  conduite,  un 
chapeau  et  des  gants  comme  le  public  :  cela  regarde  le  public. 
L'autre  homme,  à  qui  je  permets  l'accès  de  la  philosophie, 
ne  sait  pas  que  ce  public  existe.  Qu'on  puisse  tirer  de  la 
vérité  des  effets  utiles,  il  ne  la  jamais  soupçonné.  A  vrai  dire, 
ce  n'est  pas  un  homme;  c'est  un  instrument  doué  de  la  faculté 
de  voir,  d'analyser  et  de  raisonner.  S'il  a  quelque  passion,  c'est 
le  désir  d'opérer  beaucoup,  avec  précision,  et  sur  des  objets 
inconnus.  Quand  j'entre  dans  la  philosophie,  je  suis  cet  homme. 
Vous  croyez  qu'il  souhaite  autoriser  le  sens  commun  et  prouver 
le  monde  extérieur?  Point  du  tout.  Que  le  genre  humain  se 
trompe  ou  non,  que  la  matière  soit  une  chose  réelle  ou  une 
apparence  illusoire,  il  n'y  met  point  de  différence.  —  «  Mais  vous 
»  êtes  marié,  lui  dit  Reid.  —  Moi,  point  du  tout.  Bon  pour 
»  l'animal  extérieur  que  j'ai   uiis  à  la  porte.  —  Mais,  lui  dit 
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»  M.  Royer-Collard,  vous  allez  rendre  les  Français  révoliition- 
»  naires.  —  Je  n'en  sais  rien.  Esl-ce  qu'il  y  a  des  Français?  » 
Là-dessus,  il  continue  notant,  décomposant,  couiparanl,  tirant 
les  conséquences  pendues  au  bout  de  ses  syllogismes,  curieux  de 
savoir  ce  que  du  fonds  du  puils  il  ramène  à  la  lumière,  mais 
indifïérent  sur  la  prise,  uniquement  attentif  à  ne  pas  casser  la 
chaîne  et  à  remonter  le  seau  bien  plein.  Il  ôtera  peut-être  quel- 
(lue  chose  à  la  certitude,  peut-être  l)eaucoup,  peut-être  tout, 
peut-être  rien.  Peu  lui  importe;  il  n'ôtera  rien  à  la  vérité  (^)  !  » 

Ce  séparatisme,  qu'atîichait  Taine,  est  l'expression  pittoresque 
de  l'état  d'esprit  créé  par  celui  que  l'on  a  appelé  le  jpère  de  la 
philosophie  moderne.  Descartes. 

Le  grand  effort  de  l'auteur  des  Méditations  et  du  Discours  de 
lu  méthode  est  une  tentative  d'isolement  intellectuel. 

Descartes  a  la  passion  de  tout  reconstruire.  11  se  dégagera 
donc,  par  la  pensée,  de  toutes  les  conclusions  acquises  par  ses 
devanciers.  Il  mettra  à  part  sa  foi  religieuse  et  les  enseignements 
de  la  morale.  11  se  formera  une  morale  «  par  provision  »  (^), 
ainsi  qu'il  s'exprime,  uniquement  pour  ne  point  heurter  les 
usages  reçus.  Il  veut  ne  rien  devoir  qu'cà  son  effort  intellectuel 
personnel.  11  est  aux  antipodes  de  cet  autre  géomètre,  Pascal, 
qui  écrira  :  «  L'humanité  entière  est  connue  un  seul  homme  qui 
se  continue  à  travers  la  chaîne  des  siècles  ». 

Pour  Descartes,  faire  de  la  philosophie,  c'est  juger,  c'est 
connaître,  rien  de  plus,  rien  de  moins.  «  Je  ne  puis  donc  mettre 
assez  de  soin,  écrit-il,  à  écarter  de  ma  créance  tout  ce  (pie  j'ai 
jamais  cru  être  véritable;  je  ne  saurais  trop  accorder  à  ma 
défiance,  puisqu'il  n'est  pas  maintenant  question  d'agir,  mais 
seulement  de  méditer  et  de  connaître  (").  » 

Le  philosophe  sait  que  les  passions,  les  vertus  et  les  vices,  les 
faits  moraux, en  un  uiol.iic  peuvent  être  ignorés, et  ils  ne  le  sont 


(*)  H.  Taine   Les  philosophes  clay.sùiiics  du  .\7.V^  siècle  en  France,  pp.  36  et  37. 

(*j  Descautes,  Discour.-i  de  la  inclhodc,  tinisième  partie. 

(5)  Descautes,  Méditations,  Méd.  1'.  Discours  de  la  méthode,  quatrième  partie. 
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point.  Mais  ils  n'ont  de  signification  à  ses  yeux  qu'à  titre 
d'événements  conscients.  Ce  sont  des  «  pensées  »,  et  Descartes 
les  appelle  effectivement  de  ce  nom.  S'ils  trouvent  une  place  dans 
le  champ  de  la  philosophie,  c'est  qu'ils  sont  susceptibles  d'ana- 
lyse. Une  véi'ité  fondamentale  suffît,  une  seule  :  Je  pense,  moi, 
être  conscient,  moi  seul;  je  pense,  donc  je  suis.  Et  l'œuvre 
entière  du  philosophe  consistera  à  bâtir  «  sur  ce  roc  inébran- 
lable )),  ainsi  que  s'exprime  Descartes,  toutes  les  propositions 
que  la  raison  raisonnante  parviendra  à  rattacher  à  elle. 

Lorsque  le  solitaire  méditatif  de  La  Haye,  «  tout  le  jour 
enfermé  seul  dans  un  poêle  (^)  »,  rencontre  des  choses  bonnes 
ou  mauvaises,  c'est  en  observateur  désintéressé  qu'il  les  regarde. 
Elles  sont  pour  lui  objets  de  considération  spéculative  : 
insoucieux  de  l'aveu  du  poète,  «  video  meliora  proboque,  dété- 
riora sequor  »,  et  de  la  déclaration  de  si  noble  franchise  de  ce 
héros  que  fut  saint  Paul  :  «  Ma  vie  morale  m'est  une  énigme  : 
le  bien  que  je  voudrais  faire,  je  ne  le  fais  pas;  mais  le  mal  que 
mon  cœur  réprouve,  je  le  fais  »,  «  quod  cnim  operor,  non  inîel- 
ligo  :  non  enim  quod  rolo  bonum,  hoc  ago  :  sed  quod  odi  malum, 
illud  facio  (^)  »,  il  n'hésite  pas  à  écrire  ce  propos  d'une  har- 
diesse menteuse  :  «  Il  suffit  de  bien  juger  pour  bien  faire,  et  de 
juger  le  mieux  qu'on  puisse,  pour  faire  aussitôt  son  mieux, 
c'est-à-dire  pour  acquérir  toutes  les  vertus  (^).  » 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  la  sagesse  antique  comprenait  son 
rôle. 

Sans  doute,  la  contemplation  du  vrai  réclame  un  regard  serein, 
et  il  est  mal  situé  pour  bien  voir,  celui  que  l'émotion  agite.  Tant 
que  dure  l'examen  d'un  problème,  c'est  la  réalité  seule,  avec  ses 
conséquences  logiques  qu'il  l'aut  voir,  elle  seule  qu'il  faut  regar- 
der, sans  se  préoccuper  de  la  prise,  ainsi  que  s'exprime  Taine, 
«  curieux  de  savoir  ce  que  du  fond  du  puits  l'on  ramènera  à  la 


(•)  Discours  de  la  méthode,  deuxième  partie. 

r^)  Ad  Rom.  Til,  15. 

(^)  Discours  de  la  méthode,  troisième  partie. 
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lumière,  uniquemenl  allentif  à  ne  pas  casser  la  chaine  et  à 
remonter  le  seau  bien  plein  ». 

Mais  lorsque  le  seau  se  décharge  et  que  la  prise  se  mêle  à 
notre  avoir  antérieur,  taut-il,  se  peut-il,  qu'elle  nous  laisse  indit- 
lérents  ? 

Serait-il  vrai  ([ue,  pour  être  impartial,  «  objectif  »,  il  l'allùt 
n'avoir  ni  amour  ni  haine? 

Où  est-elle  cette  constitution  cérébrale,  sans  cœur,  sans 
lamille,  sans  patriotisme,  sans  foi,  ni  espérance,  ni  ciiarité? 

Cet  être  artificiel  n'existe  point. 

11  est  légitime,  autant  qu'inévitable,  que  l'homme  rélléchi 
confronte  ses  opinions  ou  ses  convictions  avec  les  conséquences 
morales  ou  sociales  auxquelles  elles  lui  apparaissent  logique- 
ment enchaînées. 

Certes,  le  vrai  n'est  pas  le  bien,  le  vrai  et  le  bien,  à  leur  tour, 
se  distinguent  du  beau,  mais  nous  pressentons  néanmoins  que, 
dans  un  ordre  de  choses  bien  établi,  le  vrai,  le  bien  et  le  beau  ; 
la  science,  la  morale  et  l'art  ne  peuvent  être  en  irré(luctii)le 
conllil. 

Aussi,  observe  William  James  (^),  les  logiciens  contemporains 
discernent  deux  sortes  de  jugements,  les  uns  d'cxistoicc  ou  de 
constatation,  les  autres  de  valeur.,  ou  Werthurtheil,  selon  l'ex- 
pression allemande. 

Ces  deux  ordies  de  propositions  naissent  de  préoccupations 
diverses.  Il  est  naturel  que  l'intelligence  les  forme  séparément 
d'abord,  mais  il  ne  l'est  pas  moins  qu'elle  les  rapproche, 
ensuite,  pour  voir  si  elles  sont  ou  ne  sont  point  combinables. 

Ainsi  l'entendait  Platon  dans  cette  merveilleuse  page  du 
lian(iuet,  où,  après  avoir  fait  lecommander  à  Socrate,  par  Dio- 
time,  de  chercher  l'ordre  et  la  beauté  qui  en  est  le  reflet,  dans 
des  expériences  particulières,  dans  la  considération  des  choses 
sensibles,  d'abord;  dans  la  conlemj)lation  des  âmes,  de  leurs 
bonnes  actions,  dans  les  institutions  et  les  lois,  ensuite;  dans 


(*)  The  vark'lies  of  religions  expérience,  p.  4. 
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les  sciences,  enfin,  le  philosophe  formule  ces  conclusions  éle- 
vées :  «  Oui,  Socrate,  celui  qui,  après  avoir  parcouru,  selon 
l'ordre,  tous  les  degrés  du  beau,  sera  ainsi  parvenu  au  terme  de 
son  initiation,  apercevra  soudain  une  beauté  substantielle  a(hni- 
rable,  celle  qui  était  l'objectif  de  tous  ses  efforts  antérieurs  ; 
beauté  éternelle,  incréée  et  impérissable;  exempte  d'accroisse- 
ment et  de  diminution  ;  beauté  qui  n'est  point  belle  d'un  point 
de  vue,  laide  de  l'autre;  belle  en  un  temps  et  non  en  im  autre; 
belle  sous  un  rapport,  laide  sous  un  autre;  belle  ici,  laide  ail- 
leurs; belle  pour  ceux-ci,  laide  pour  ceux-là  :  beauté  que  l'on  ne 
peut  imaginer  sensiblement  sous  forme  de  visage,  de  mains  ou 
de  membres  corporels;  qui  n'est  pas  davantage  un  discours  ou 
une  science;  qui  ne  réside  pas  en  autre  chose  qu'elle-même, 
soit  dans  un  être  vivant,  soit  dans  une  réalité  quelconque,  ter- 
restre ou  céleste,  mais  qui  soi-même,  en  soi-même,  pour  soi- 
même,  forme  une  nature  unique  toujours  subsistante;  beauté 
dont  participent  d'une  certaine  façon  toutes  les  choses  qui  sont 
belles,  sans  que  cependant  leur  naissance  ou  leur  disparition  la 
rendent  ni  plus  riche  ni  plus  pauvre,  lui  infligent  aucune 
atteinte...  0  mon  cher  Socrate,  si  quelque  chose  donne  du  prix 
à  la  vie  humaine,  c'est  la  contemplation  de  la  beauté  absolue. 
Si  jamais  tu  montes  à  cet  idéal,  que  te  sembleront,  en  sa  pré- 
sence, l'or  et  la  parure,  les  giàces  de  l'enfance  et  les  charmes  de 
la  jeunesse?...  Crois-tu  qu'elle  serait  si  misérable  la  vie  qui  te 
ferait  tourner  les  regards  de  ce  côté  et  jouir  de  la  contemplation 
et  du  commerce  d'un  aussi  noble  objet?  INe  penses-tu  pas,  au 
contraire,  que  l'homme  qui  s'attache  fixement  à  lui,  produira 
non  pas  des  simulacres  de  vertus,  puisqu'il  ne  se  laisse  pas 
retenir  par  des  simulacres,  mais  la  véritable  vertu,  puisqu'il 
s'attache  à  la  vérité?...  Si  quelqu'un  doit  être  immortel,  c'est 
lui  (').  >y 

La  tradition  chrétienne  —  depuis  les  Pères  de  l'Eglise,  qui 
s'inspirèrent  surtout  de   la   métaphysique   platonicienne,   jus- 


0)  Le  Banqujt,  éd.  Didot,  XXIX. 
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(juaiix  Docteurs  du  luoyon  àiçe,  (jui  suivirent  pour  la  plupart  le 
sillage  d'Âristote  —  l'ut  unanime  à  se  former,  en  accord  avec  les 
requêtes  de  la  conscience  morale  et  religieuse,  une  conception 
compréhensive  de  la  philosophie. 

La  Scolasti(|ue  se  reconnaît  à  ces  trois  traits  (pii  s'harmonisent 
dans  l'unité  plénière  de  sa  physionomie  :  l'utilisation  des  sens 
et  de  la  raison,  sous  la  réserve  de  la  suhordination  des  premiers 
à  la  seconde;  la  soumission  à  un  idéal  unique,  fait  de  vérité  et  de 
bonté,  lumière  et  attrait;  l'union,  sans  absorption  ni  exclusion, 
de  la  nature  et  de  la  surnature,  c'est-à-dire  de  la  raison  et  de  la 
foi,  du  libre  arbitre  et  de  la  grâce,  de  la  famille  ou  de  la  cité  et 
de  l'Église. 

Sans  doute,  à  partir  du  Xir  siècle,  —  les  documents  métho- 
dologiques, mis  au  jour  depuis  dix  ans,  l'ont  établi  à  l'évidence, 
—  la  philosophie  et  la  théologie  sont,  pour  tous  les  docteurs, 
deux  disciplines  nettement  distinctes;  sans  doute,  à  chacune  ils 
reconnaissent  ses  moyens  d'enquête  et  ses  procédés  autonomes 
(le  démonstration,  mais  nul,  avant  le  divorce  cartésien,  ne  se 
fût  tiguré  que  les  exigences  de  la  philosophie  lui  tissent  un 
devoir  ou  même  lui  accordassent  la  liberté  de  se  désintéresser 
de  la  moindre  parcelle  du  trésor  de  la  conscience  humaine. 

Aucune  école,  avant  Descartes,  n'avait  érigé  le  séparatisme 
en  système.  Et,  après  Descartes  encore,  à  plusieurs  reprises, 
notannnent  chez  Spinoza  et,  plus  tard,  chez  (juelques  panthéistes 
de  souche  kantienne,  l'on  put  croire  que  la  loi  de  l'unité  repren- 
drai! >(>n  cuipiic. 

Spinoza,  lui  aussi,  conçut  son  Discours  de  la  tnctliodc, 
tout  im|)régné  de  moralité  et  de  religion.  Il  méditait  pour  paci- 
tiei'  son  âme,  il  l'èvait  d'éternité.  «  L'expérience  m'ayani  appris, 
<'(iii-il  dans  sa  licforiitc  de  fcuioidcmcnl,  <pie  tous  les  événe- 
MirnK  (If  la  vie  son!  choses  futiles...,  j'ai  jtris  enfin  la  résolution 
de  leciiercher  s'il  existe  un  bien  véritable....  un  bien  qui  donne 
à  l'âme,  (juand  elle  le  trouve  et  le  possède,  l'éternel  et  suprême 
bonheur  (').  » 


(*;  OEuvrcs  de  Spinoza,  irad.  Saisset,  2,  111,  p.  297. 


L'expérience  sensible  et  la  dialectique  de  la  raison  ne  lui  suf- 
fisent pas;  au-dessus  de  l'une  et  de  l'autre  et  indépendamment 
d'elles,  il  a  aperçu  l'être,  cette  entité  abstraite,  parvenue  à  son 
plus  haut  degré  d'indétermination,  potentialité  d'autant  plus 
réceptive  de  réalité  qu'elle  en  a  été  davantage  dépossédée,  capa- 
cité d'autant  plus  remplissable  qu'elle  a  été  vidée  plus  à  fond,  et 
cet  être,  minimum  d'actualité,  le  géomètre  l'a,  par  une  fondamen- 
tale et  désormais  irréparable  méprise,  confondu  avec  l'Etre,  qui 
est  la  plénitude  de  l'être,  la  détermination  suprême,  le  summum 
d'actualité.  Oscillant  ainsi  d'un  pôle  à  l'autre,  il  s'enchevêtre 
dans  une  enfilade  de  théorèmes  sur  l'actualisation  de  la  substance 
qu'il  identifie  à  l'Etre  divin,  et  se  trouve  conduit,  vers  la  fin  de 
son  Éthique  à  ces  solennelles  conclusions  :  «  L'amour  de  Dieu 
doit  occuper  l'âme  plus  que  tout  le  reste  (^) .  Xoti^e  salut,  notice 
béatitude,  notre  liberté  consistent  dans  un  amour  constant  et 
éternel  pour  Dieu,  ou,  si  l'on  veut,  dans  l'amour  de  Dieu  pour 
710US  (-).  » 

Mais  la  voix  de  Spinoza  retentit  dans  le  désert,  tout  comme, 
un  siècle  plus  tard,  résonnera  dans  le  vide  celle  d'Auguste 
Comte,  lorsque,  parvenu  au  second  versant  de  sa  carrière,  il 
essayera  de  subordonner  l'esprit  au  cœur,  la  philosophie  à  un 
but  social,  à  la  religion  de  l'humanité. 

Le  courant  cartésien  fut  plus  fort  que  ces  réactions  éphé- 
mères. 

Il  a  si  puissamment  envahi  les  esprits,  que  tous,  sensualistes, 
positivistes,  matérialistes,  d'une  part,  idéalistes,  panthéistes, 
de  l'autre,  encensent  avec  le  même  parti  pris,  la  même  idole, 
la  spéculation  pour  elle-même,  la  pensée  philosophique  amorale 
et  areligieuse. 

A  vrai  dire,  au  fond,  Spinoza  lui-même  ne  sut  point 
échapper  à  l'exclusivisme  spéculatif.  Son  panthéisme  est  le 
développement  logique  d'une  fdée,  bien  plus  qi.e  la  concen- 


(1)  Éthique,  cinquième  partie.  Prop.  46. 

(2)  Ibid.,  Prop.  36.  Schol. 
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tralion  d'une  volonté  sur  un  objet  jugé  digne  d'amour  et  de 
culte. 

Kant,  sans  doute,  a  embrassé  dans  sa  crili(|ue  les  deux 
domaines  de  la  pensée  et  de  l'action,  mais,  au  lieu  de  les  rap- 
procbei'dans  une  conception  intégrale  unique,  il  n'a  abouti  qu'à 
creuser  le  fossé  qui  les  séparait  et  à  ériger  en  droit  le  dualisme 
que  Descartes  avait  opéré  en  fait. 

D'après  lui,  en  effet,  tandis  que  l'homme  n'arrive  aux  conclu- 
sions méta[)bysiques  qu'en  les  appuyant  sur  le  sentiment 
personnel  du  devoir,  la  science  garde  le  monopole  de  la  certi- 
tude strictement  dite,  et,  dès  lors,  la  philosophie,  digne  de  ce 
nom,  ne  peut  être  que  théoi-iciiie. 

L'exclusivisme  scienliti(jiie  descendit  dans  l'opinion  publique, 
([ui  en  vint  à  ne  plus  respecter  la  (bstinction  qui  s'impose  entre 
les  sciences  particulières  avec  leur  progiauune  piopre,  leurs 
procédés  distinctifs,  leurs  conclusions  fermes,  et  «  la  Science  » 
qui,  sous  une  appellation  collective,  était  supposée  les  conden- 
ser et  les  maximer  toutes. 

La  recherche  scienliti([ue,  dans  le  domaine  de  l'archéologie  et 
de  l'histoire  aussi  bien  que  dans  celui  des  sciences  de  la  nature, 
a  besoin  didées  directrices  (jui  sont  les  moteurs  et  les  guides  de 
l'effort.  I>es  professionnels  savent  (pie  ce  sont  des  outils  que 
rex])érience  éprouvera,  perfectionnera  ou  rejettera;  mais  le 
j)ublic  même  instruit,  (|ue  fascinaient  les  progrès  merveilleux  et 
incessants  réalisés  par  les  sciences  positives,  identifia  à  plaisir 
l'hypothèse  scientiPupie  avec  la  science  elle-même;  l'hypothèse, 
utile  dans  un  cercle  restreint  de  phénomènes,  avec  une  théorie 
ou  vue  générale  de  l'esprit,  et  il  y  eut  une  heure  —  est-elle  pas- 
sée |)0ur  tous?  —  oii  la  Science,  hissée  sur  ini  Irône  par  l'engoiie- 
iiieiil  liénéral, était  ciungée  de  re|)résenter  et  d'èti'e  tout  à  la  Ibis 
la  peiiscf,  l;i  morale,  la  religion. 


A  1  liriirr  oii  cet  engouement  stupide  atteignait  son  apogée, 
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résonna  en  France  le  coup  de  clairon  de  Brunetière  :  la  faillite 
de  la  science. 

Henri  Poincaré.  Diihem,  Le  Roy  rappelèrent  avec  autorité 
certains  théoriciens  naïfs  à  une  intelligence  plus  modeste  et  plus 
saine  des  principes  et  des  inductions  de  la  science.  Pascal,  non 
point  le  géomètre,  mais  le  moraliste,  le  croyant,  l'apologiste,  fut 
remis  en  honneur. 

Aux  Etats-Unis  et  en  Angleterre,  en  France,  en  Italie,  les 
réactions  pragmatistes  ou  volontaristes  pullulèrent,  et  aujour- 
d'hui, j'entends  dans  la  philosophie  de  ces  dernières  décades, 
le  débat  semble  nettement  posé  entre  «  l'intellectualisme  »  et 
(c  Fanli-intellectualisme  »,  celui-ci  réagissant,  à  son  tour,  avec 
excès  contre  les  excès  de  celui-là. 

Le  premier,  issu  de  Descartes,  en  a  gardé  l'exclusivisme  et  ne 
veut  toujours  voir  dans  le  philosophe  qu'un  cerveau  pensant. 

Le  second  a  ressaisi,  même  avec  fougue,  l'homme  tout  entier, 
avec  ses  sens,  son  intelligence,  toutes  ses  facultés  de  connaître, 
sans  doute,  mais  aussi  avec  ses  émotions,  ses  aspirations,  ses 
vouloirs;  avec  sa  foi  religieuse,  s'il  est  croyant;  avec  toutes  ses 
attaches,  même  familiales  et  sociales. 

Aussi  bien,  n'est-ce  pas  l'homme  concret,  en  chair  et  en  os, 
c'est-à-dire  le  moi  personnel,  moral  ou  amoral,  si  vous  le  voulez, 
religieux  ou  areligieux,  chrétien  ou  non  chrétien,  catholique  ou 
non  catholique,  enfin,  l'homme  tout  entier-  vivant,  pensant, 
agissant,  qui  philosophe? 

Et  dès  lors,  comment  voulez-vous  que  sa  pensée  s'arrête,  que 
son  àme  de  chercheur  soit  en  repos,  tant  que,  dans  la  construc- 
tion mentale  qu'il  aura  élaborée,  il  ne  se  retrouvera  pas  lui- 
même  ? 

Il  y  a  en  nous,  je  le  sais  et  ne  l'oublie  pas,  deux  pensées 
qui  se  superposent,  l'une  spontanée,  l'autre  réflexive.  Mais  la 
seconde  a  pour  matière  et  pour  objet  le  contenu  de  la  première, 
et  dès  lors,  ce  n'est  qu'en  l'épuisant  qu'elle  s'apaisera. 

Taine  se  gaussait  de  Royer-Collard  qui,  à  l'école  de  Reid, 


avait  appris  à  confronter  ses  conclusions  doctrinales  avec  le  sens 
comniiMi. 

Certes,  le  sens  conimiiii  n'est  pas  le  juge  d'appel.  Il  se  fait 
juger.  Néanmoins,  en  première  instance,  il  juge. 

Quant  à  la  réflexion,  elle  déroge  à  sa  mission  de  contrôle, 
dans  la  uiesine  où  elle  rétrécit  son  champ  de  vision,  qui  est 
naturelleuient  coextensif  à  celui  de  la  vie  spontanée. 

La  loi  primordiale  du  théoricien  de  la  philosophie  est  donc  de 
donner  pour  thème  à  ses  investigations,  non  pas  la  pensée  et 
l'existence  du  moi  pensant;  non  pas  davantage  une  partie  plus 
ou  moins  large  du  réel  que  quelques  sciences  particulières  exploi- 
tent, mais  la  totalité  de  l'être  que  notre  activité  directe  est  capable 
d'embrasser. 

Et  il  importera  de  ne  [)oiiit  déformer  ces  (hjnnées  preuiières. 

Le  pliilosoj)he  les  serrera  d'aussi  près  qu'il  le  pourra;  et  parce 
qu'elles  forment,  non  un  chauip  où  se  juxta|)osent  des  parterres 
tirés  au  cordeau,  mais  un  tleuve  dans  lequel  toutes  les  sources  de 
l'activité  de  l'âme  confondent  leurs  eaux,  le  philosophe  sera 
astreint  à  une  double  tàelie  : 

Il  décomposera  le  donné  spontané  parce  que.  fait  pour 
abstraire  et  incapable  de  se  soustraire  à  sa  nature  et  aux  lois 
(pi'elle  lui  impose,  il  (h)il,  bon  gré  mal  gré,  débuter  par  l'ana- 
lyse. 

Mais,  lorsque  celle-ci  aura  terminé  son  lal>eui".  il  recom- 
posera. 

Pas  de  pliilosophie  sans  synthèse. 

Pas  de  philosophie  achevée,  sans  synthèse  iiitégi'ale. 

L'unité  n'est  pas  seulement,  au  point  de  vue  estliétique,  le 
sceau  de  la  grandeur,  l'indice  révélateiu-  de  l'onh'e,  elle  est  la 
condition  s'mc  i/iki  ikui  (\r  Instabilité,  la  loi  essentielle  de  l'équi- 
libre ('\  de  i;i  durée. 

Deux  courants  de  pensée  ramènent  aujouidhui  la  philosophie 
il  une  conception  unitaire. 
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Un  premier  courant  se  dessine  dans  le  pragmatisme  de  Wil- 
liam James,  dans  l'humanisme  de  Schiller  et  dans  leurs  multi- 
ples dérivés.  Je  ne  m'y  attarderai  pas,  parce  que  j'y  vois  des 
méthodes  plutôt  que  des  systèmes. 

Ces  méthodes  s'inspirent  d'une  préoccupation  commune,  la 
substitution  d'une  tin  utilitaire  à  la  connaissance  objective  de  la 
vérité;  elles  s'accordent  dans  leur  opposition  outrancière  à  l'ex- 
clusivisme spéculatif,  marquent  une  orientation,  mais  n'ont  pas 
produit  une  synthèse  doctrinale  qui  se  signale  par  des  résultats 
appréciables  et  nouveaux. 

La  France,,  au  contraire,  possède  à  l'heure  présente  un  groupe 
de  penseurs  d'une  puissante  originalité. 

A  M.  Léon  Ollé-Laprune,  successeur  de  M.  Vacherot  à  l'École 
normale  supérieure,  échut  la  mission  d'éveiller  à  la  réflexion 
philosophique  Bergson,  Le  Roy,  Wilbois,  Maurice  Blondel,  qui, 
d'une  manière  souvent  indépendante,  reviennent  aujourd'hui  par 
des  voies  partiellement  convergentes  vers  une  conception  plus 
organique,  plus  unifiée  de  la  philosophie. 

M.  Ollé-Laprune  marqua  d'emblée  le  terme  catholique  d'une 
rénovation  spirituelle  vers  l'unité. 

«  C'est  une  façon  de  penser  et  de  philosopher  très  mesquine 
et  très  étroite,  écrivait-il,  que  de  réduire  l'homme  au  sens,  ou 
au  sentiment,  ou  à  la  pure  raison...  C'est  une  mesquinerie  et 
une  étroilesse  de  supprimer  la  sphère  religieuse  et  de  traiter  de 
l'homme  et  des  choses  humaines  comme  si  le  christianisme 
n'existait  pas... 

»  Est-ce  à  dire  qu'il  faille  tout  mêler?  Xon  pas,  car  tout  mêler 
c'est  tout  brouiller...  Mais  l'homme,  l'homme  qui  pense,  s'il  a 
une  façon  de  penser  large  et  haute,  cet  homme  relie  et  domine 
ces  domaines  divers,  et  dans  cliacun  il  demeure  ce  qu'il  est, 
homme  complet  et,  si  c'est  un  chrétien,  chrétien  complet  (^).  » 


(*)  Le  prix  de  la  vie.  Préface,  pp.  x-xi. 
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Aux  excès  (In  ciilieisme,  Ollé-Laprunc  opposa  le  dioil  du 
philosophe  aux  alïirmalions  initiales  :  «  Pour  penser  virilement, 
disait-il,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  douté.  Quand  il  s'agit  de 
se  rendre  compte  des  choses,  le  doute  nij  fait  rien,  dit  excel- 
lemment Leibniz.  Le  doute  détruit,  dissout,  ou  du  moins  (rouble 
la  chose  à  voir.  Que,  pour  surmonter  le  doute,  on  examine, 
soit.  Mais  que,  pour  examiner,  il  t'aille  commencer  par  douter, 
c'est  ce  que  je  nie  (^).  » 

Au  séparatisme  arbitraire  dont  la  loi  pesait  encore  (juasi  uni- 
versellement sur  les  esprits,  il  opposa  l'obligation  de  ne  pas  aller 
à  la  recherche  de  la  vérité  avec  une  àme  mutilée,  et  se  donna 
pour  tikhe  d'intégrer  toutes  les  forces  intérieures,  toutes  les 
richesses  de  la  tradition,  toutes  les  ressources  de  la  vie  religieuse 
dans  une  philosophie  qui,  cependant,  ne  méconnaissait  pas  les 
préi'ogatives  d'un  intellectualisme  docilement  soumis  à  la  réalité 
objective.  «  Penser  est  le  labeur  et  l'office  du  philosophe,  disait-il  ; 
mais  je  ne  dirai  pas  (pie  ce  philosoj)lie  est  un  penseur,  si  être 
penseur  c'est  accomplir  à  part  une  fonction  spéciale,  et  se  ranger 
comme  dans  une  caste,  et  avoir  une  étiquette  restrictive  ou  un 
domaine  où  l'on  se  cantonne.  Le  vrai  philosophe  pense,  lui, 
avec  son  âme  tout  entière...,  car  il  pense  en  hounne  et  humaine- 
ment. Il  pense  en  s'a|)puyant  sur  le  sol  qui  le  porte,  en  demeu- 
rant en  contact  avec  l'humanité  dont  il  fait  partie,  avec  les 
vivants,  avec  les  morts...  Il  pense,  enfin,  attaché  à  Dieu,  prin- 
cipe, soutien,  liunière,  règle  de  toute  pensée...  Qui  ne  veut 
vivre  d'une  vie  normale  et  totale  ne  peut  philosopher  connue  il 
faut.  Qu'on  aille  à  la  recherche  de  la  vérité  avec  une  àme  mutilée, 
c'est  ce  que  je  ne  puis  comprendie...  Si  la  [)bilosophie  est  la 
théorie  de  la  vie  totale,  elle  n'est  [)as  elle-même  la  vie  totale, 
et  dès  lors  il  faul  la  constituer  sous  celte  réserve  dominante  : 
on  (b)it  vivre  et  vivic  normalement  avant  de  philosopher  nor- 


(«)  Élude  sur  .htiilfroii,  p.  208. 
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malement  sur  la  vie,  et  avant  de  vivre  légitimement  de  sa  plii- 
losopliie  (\).  'y 

Celui  qui  faisait  passer  dans  son  jeune  auditoire  le  soufïle  de 
ce  noble  langage  était  un  éducateur,  plus  encore  qu'un  maître. 
Il  fut  l'initiateur  qui  suscite  des  élans,  il  ne  fut  pas  chef  d'école. 
Ses  élèves  emportèrent,  de  leur  contact  sympathique  avec  lui, 
une  tendance  synthétique  commune,  —  c'est  elle  et  elle  seule 
(jui  nous  attache  dans  cette  étude  historique,  —  mais  l'empreinte 
dont  il  marqua  leurs  esprits  ne  fut  ni  assez  profonde  ni  assez 
cohérente  pour  les  déterminer  à  collaborer  efficacement  à  une 
œuvre  doctrinale  collective. 

M.  Henri  Bergson  ne  nous  a  pas  dit  expressément  jusqu'à 
cette  heure  ce  que  «  l'intuition  »  lui  fait  pressentir  dans  le 
double  domaine  moral  et  religieux.  Il  veut  sérier  les  questions, 
et  déclare  ne  pas  prévoir  encore  ce  que  pourrait  être  son  éthique 
ou  sa  théologie.  Essayons  d'esquisser  l'œuvre  du  psychologue  et 
du  métaphysicien  : 

Le  monde  est  ce  qui  évolue;  l'homme  est  le  dernier  terme 
actuel  de  son  évolution. 

L'évolution  agissant  dans  des  intentions  utilitaires,  la  nature 
de  l'intelligence  doit  se  comprendre  par  son  utilité,  c'est  à-dire 
comme  un  moyen  d'agir  sur  la  matière.  Au  fait,  l'intelligence 
n'est  que  cela  :  une  faculté  de  décomposer,  par  des  coupes 
instantanées,  le  flux  de  la  conscience,  de  déposer  dans  le  moule 
des  concepts  les  fragments  qu'elle  a  artificiellement  immobi- 
lisés, à  l'effet  de  les  ranger  l'un  à  la  suite  de  l'autre  dans  le  champ 
mort  de  l'espace.  D'où  la  géométrie,  le  géométrisme,  le  méca- 
nisme universel  de  l'ancienne  philosophie. 

Or,  celle-ci  est  la  dupe  d'une  méprise  fondamentale.  Car  la 
réalité  est  mobilité. 


(1)  Éloge  du  P.  Gratrij,  pp.  10-H.  Cf.  Ollé-Lapriine,  par  M.  Maurice  Blondel, 
pp  31-35. 
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Témoin  ma  conscience  qui  me  dit  qii'  «  exister  »,  c'est  couler, 
vivre,  évoluer.  Celte  coulée,  (jue  William  James  appelle  le  cou- 
rant (le  la  conscience  {t/ie  stj'cam  of  consciousness),  ce  temps, 
cette  durée  est  quelque  chose  d'indivisihlement  continu. 

Témoin  aussi  la  nature  :  même  la  matière  «  inerte  »,  consi- 
dérée comme  un  tout  (l'Univers)  est  mobile  ;  la  vie  est  la  mol)i- 
lité  même,  le  soulèvement  du  poids  de  la  matérialité. 

C'est  ce  flux  universel  qu'il  faudrait  pouvoir  saisir. 

Qu'est-il  ce  flux  universel  et  comuient  l'étreindre? 

Ce  qu'il  est? 

Un  élan  vital,  sans  finalité;  une  action  immanente  qui  se 
déroule  imprévisihlement ,  alogiquement,  amoralement.  Le 
fleuve  coule,  il  ne  nous  fait  apercevoir  ni  sa  source  ni  son  emI)ou- 
chure.  A-t-il  une  source?  Existe-t-il  quel(|ue  part  un  océan  où 
il  se  déverse? 

Réussirons-nous  à  saisir  cet  élan  vital? 

Ne  comptons  pas  y  réussir  par  l'intelligence  qui  taille  ses  con- 
cepts en  unités  discontinues  et  figées  ;  mais  espérons  mieux  de 
«  l'intuition  »  de  «  Tesjjrit  »  —  celui-ci  désignant  la  totalité  de 
la  puissance  cognitive  aux  prises  avec  le  réel  —  qui  s'installe, 
tant  (jii'il  le  peut,  dans  le  flux  de  la  durée. 

Aussi  bien,  le  fait  que  l'Évolution  a  suivi  deux  voies  diver- 
gentes pour  aboutir  ici  à  rintclligence,  là  à  l'instinct,  nous 
donne  le  pressentiment  qu'autour  du  noyau  de  rinlelligence  il 
y  a  une  frange  d'instinct. 

La  poussée  {|ui  éveille  l'intuition  est  la  loi  profonde  de 
res|)i'i(. 

L'ellort  analyti(jue  de  la  conscience  distincte  saisit  naturelle- 
ment les  choses,  mais  celles-ci,  dès  qu'elles  sont  devenues  telles, 
appartieinieiil  au  |)assé  ;  pour  pénétrer  le  l'éel,  il  faudrail  (jue 
rol)s<'rvateur  inlérieur  se  détacliàt  du  «■  tout  fail  '>,  pour  saisir 
au  vol  le  ((  se  faisant  »:  il  faudrait  (pie  «  se  retoin-nant  et  se 
tordant  sui"  elle-mèuic,  la  li»culté  de  voii'  ne  fit  plus  qu'un  avec 
l'acte  de  vouloir.  Efl'ort  douloureux,  que  nous  pouvons  donner 
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brusquement  en  violentant  la  nature,  mais  non  pas  soutenir  au 
delà  de  quelques  instants  (^).  » 

Que  tous  les  penseurs  fassent  cet  effort  :  à  ce  prix  seulement, 
ils  retiendront  et  s'assimileront  quelque  chose  du  flot  de  la  vie. 

La  dialectique  intellectuelle  est  ce  qui  assure  l'accord  de 
notre  pensée  avec  elle-même.  Mais  par  la  dialectique,  bien  des 
accords  différents  sont  possibles  et  il  n'y  a  pouitant  qu'une 
vérité.  I/intuition,  si  elle  pouvait  se  prolonger  au  delà  de 
quelques  instants,  n'assurerait  pas  seulement  l'accord  du  phi- 
losophe avec  sa  propre  pensée,  mais  encore  celui  de  tous  les 
philosophes  entre  eux.  Telle  qu'elle  existe,  fuyante  et  incom- 
plète, elle  est,  dans  chaque  système,  ce  qui  vaut  mieux  que  le 
système,  et  ce  qui  lui  survit.  L'objet  de  la  philosophie  serait 
atteint,  si  cette  intuition  pouvait  se  soutenir,  se  généraliser, 
et  surtout  s'assurer  des  points  de  repère  extérieurs  pour  ne  pas 
s'égarer  (~). 

Atteindrait-elle  l'Absolu?  Oui,  mais  il  importe  de  préciser. 
L'absolu,  chez  Bergson,  n'est  pas  autre  chose  que  le  devenir 
universel,  élan  vital  un  et  continu,  qui  suspend  momentané- 
ment le  poids  de  la  matière,  en  retarde  la  chute  dans  la  dissé- 
mination spatiale.  «  J'admets,  écrit  Bergson,  qu'en  présence  de 
l'univers  on  parle  d'un  centre  d'où  les  mondes  jailliraient 
comme  les  fusées  d'un  immense  bouquet,  pourvu  toutefois 
que  l'on  ne  prenne  pas  ce  centre  pour  une  chose,  mais  pour 
une  continuité  de  jaillissement.  Dieu,  ainsi  défini,  n'a  rien  de 
tout  fait  :  il  est  vie  incessante,  action,  liberté.  La  création, 
ainsi  conçue,  n'est  pas  un  mystère;  elle  est  une  action  qui 
grossit  en  avançant,  qui  crée  au  fur  et  à  mesure  de  son  pro- 
grès :  nous  l'expérimentons  en  nous,  dès  que  nous  agissons 
librement  i^).  » 


(*)  L'évolution  créatrice,  \).  258. 
(■2)  Ibid.,  p|).  239-260. 
[^)  P.  270. 
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Nul,  plus  clïicaceinent  que  Bergson,  n'aura  contribué  à  nous 
délivrer  de  l'idéalisme  kantien  et  du  positivisme  mécaniste;  nul 
n'aura  avec  plus  de  succès  secondé  l'en'ort  de  reconstruction  (jui 
vise  à  réparer  les  ruines  accumulées  par  les  excès  de  l'esprit 
critique. 

Mais  à  la  reconstruction  elle-même,  l'auteur  de  VEssai  sur 
les  données  immédiates  de  la  conscience  et  de  l'Évolution  créa- 
trice aura-t-il  positivement  collaboré? 

Sa  tbéorie  de  l'immanentisme  est-elle  autre  cliose  qu'un 
poème  ouvragé  avec  élégance  sur  une  trame  fictive? 

M.  Bergson  récuse  l'interprétation  intellectuelle  des  pré- 
tendues données  immédiates  de  la  conscience,  parce  qu'elles 
lui  apparaissent  dans  l'espace,  sous  l'aspect  de  la  matérialité  : 
gagneront-elles  en  valeur,  parce  qu'il  veut  les  voir  sous 
l'aspect  physiologique  d'un  élan  vital? 

Quoi  (ju'il  fosse,  (ju'il  pense  réflexivement  ou  spontanément, 
le  philosophe  ne  peut  dépouiller  sa  nature  :  il  pensera  humaine- 
ment :  or,  penser  humainement  c'est,  malgré  qu'on  en  ait, 
abstraire  des  concepts,  les  composer  ou  les  dissocier;  c'est  faire 
cela,  rien  cpie  cela. 

Tantôt,  emporté  par  l'élan  de  sa  nature  et  livré  à  la 
plénitude  harmonieuse  de  ses  puissances  cognitives,  le  sujet 
pensant  jettera  sur  la  totalité  superticielle  du  réel  une  vision 
d'éclair  à  peine  consciente;  tantôt,  il  arrêtera,  avec  une  lenteur 
voulue,  son  attention  sur  cliacun  des  éléments  (pii  composent 
l'objet  de  sa  pensée  spontanée,  à  l'effet  d'en  pénétrer  plus 
intensément  les  profondeurs  et  les  replis  :  mais  la  première 
opération,  que  l'on  appellera,  si  l'on  veut,  «  intuition  »,  aussi 
bien  que  la  seconde,  la  réflexion,  ne  sont  que  deux  modalités 
d'exercice  d  une  même  activité.  Elles  sont  donc  inéluctablement 
soumises  l'une  et  l'autre  à  la  loi  naturelle  et,  par  conséquent, 
uniforme  et  constante,  loi  d'abstraction,  qui  les  régit. 

Le  "  morcelage  conceptuel  »,  c'est-à-dire  le  caractère  abstrac- 
tif  de  l'objet  per(;u  peut  n'être  pas  ou  n'être  guère  apparent  dans 
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(c  rintuilion  »,  parce  que,  en  etTet,  à  raison  de  la  célérité  avec 
laquelle  elle  s'exerce  et  de  la  fréquence  de  ses  expériences 
répétées,  l'activité  spontanée  peut  échapper  et  souvent  échappe 
au  regard  distinct  de  la  conscience  ;  le  «  morcelage  «  est,  par 
contre,  manifeste  dans  l'analyse  rétlexive,  parce  que  celle-ci 
implique  des  actes  de  délibération  et  de  choix  :  mais  le  plus  ou 
moins  de  netteté  dans  la  perceptibilité,  de  distinction  dans  la 
perception  du  phénomène  n'en  change  pas  la  nature. 

Certes,  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  saisir  tout  le  réel 
d'une  seule  étreinte  accuse  une  infériorité  relative  de  Tintelli- 
i^ence,  mais  l'opération  abstractive  apporte  à  la  conscience  des 
compensations  :  elle  nous  renseigne  sur  la  provenance  de  nos 
concepts  et  nous  reporte  avec  sécurité  vers  cette  réalité  objective 
à  laquelle  l'immanentisme  nous  laisse  forcément  étrangers;  elle 
nous  permet  d'envisager  Tètre  en  lui-même  et  pour  lui-même, 
et  prête  à  la  raison  discursive  le  point  d'appui  nécessaire  et 
suffisant  pour  atlirmer  l'existence  d'une  réalité  transcendante. 
Acte  pur.  Principe  et  Fin  de  ce  monde  qui  évolue. 

M.  Bergson  a  reconnu  dans  M.  Edouard  Le  Roy  un  inter- 
prète fidèle  de  sa  pensée,  et  M.  Le  Roy,  de  son  côté,  attribue  ta 
la  philosophie  de  Bergson  «  une  importance  exceptionnelle, 
une  infinie  portée  ».  «  On  peut  ne  pas  la  comprendre,  dit-il, 
mais  l'avenir  est  là  ;  en  dépit  des  méconnaissances,  en  dépit  des 
incompréhensions,  là  est  désormais  le  point  de  départ  de  toute 
philosophie  spéculative  (^).   » 

Avec  M.  Poincaré  et  M.  Duhem,  M.  Le  Roy  a  fait  le  procès 
du  scientisme  en  montrant,  disons  plutôt  en  forçant  la  part  de 
l'artihce  utilitaire  que  comprennent  les  notations  et  les  conven- 
tions de  la  terminologie  constitutive  des  sciences  positives.  Il  a 
ainsi  hâté  la  «  phase  organique  »  dans  laquelle  semble  rentrer 


0,  El).  Le  Rov,  Une  philosophie  nouvelle,  p.  208.  Paris,  Alcan,  1912. 
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la  pensée  pliilosophique  et  sociale,  mais  il  ne  s'est  pas  défendu 
de  transporter  arbitrairement,  à  la  l'acon  de  Tvrrell,  son  sym- 
bolisme au  dogme  calholicjuo,  tandis  (pie,  sur  le  terrain  de  la 
pbilosopliie  pure,  il  voudrait  nous  retenir  dans  un  tieri  amorplie, 
où  la  vérité  ne  s'atïirme  jamais  par  une  conquête  définitive. 
«  La  vérité  absolue,  écrit-il,  ce  n  est  ni  un  système  particulier, 
ni  la  somme  de  tous  les  systèmes,  ce  serait  plutôt  leur  enveloppe, 
la  courbe  dont  ils  sont  tangentes;  disons  mieux  :  c'est  leur  mou- 
vement, leur  progrès,  leur  devenir,  leur  vie,  leur  évolution, 
leur  convergence  (*).  w 

M.  Joseph  Wilbois  et  M.  Maurice  Blondel,  à  leur  tour, 
partent  de  la  criticpie  de  l'idéalisme  et  «  (hi  positivisme  d'il  y 
a  vingt  ans  ». 

M)I.  Bergson  et  William  Janies  ont  montré  ce  qu'il  y  a 
de  factice  dans  le  sens  commun;  Henii  Poincaré,  Duliem  et 
Le  Roy  ont  mis  à  nu  les  artifices  symboliques  de  la  physique; 
l'auteur  du  récent  ouvrage  Devoir  et  durée  a  pris  à  tâche  de 
dénoncer  les  périls  de  mensonge  que  cèlent  les  méthodes 
appliquées  par  un  de  Tourville  et  un  Durkheim  aux  sciences 
sociales. 

Cela  fait,  et  après  un  loyal  hommage  rendu  aux  efforts  pa- 
tients de  la  sociologie,  M.  Wilbois  essaie  de  surprendre  en  son 
âme  et  dans  la  société  «  la  poussée  d'un  élan  Immain  (^)  »,  de 
mèu)e  (jue  Bergson  tentait  de  saisir  «  l'élan  vital»;  interro- 
geant, d'une  part,  «  l'intuition  de  la  durée  causante,  qui  rend 
indéfinies  les  prétentions  de  notre  âme,  »  et,  d'autre  j)art,  les 
analyses  sociologiques,  il  élabore  une  morale  sociale,  dont  on 
ne  peut  ne  pas  admirer  l'accent  de  noblesse  et  l'élévation. 

Le  Dieu  de  »,  Wilbois  et  de  M.  lîlondci  n'est  plus  le  deve- 
nir, lion   gré  mal   gré.    pîmilicistiquc  de  Bergson,   en    voie  de 


(')  Ed.  Le  Uov,  Dogme  el  crilùine,  \}.'Sob. 

(')  Dcvuir  el  durée,  Essai  de  morale  sociale,  p.  403.  Paris,  Alcan,  1912. 
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perpétuelle  reconstruction,  auquel  le  fond  mystérieux  de  l'âme 
adhérerait  vaguement,  sous  la  poussée  d'un  déterminisme 
inconscient  ;  c'est  le  Dieu  transcendant,  personnel.  La  vie  morale 
et  la  vie  religieuse  s'enchaînent.  Et  ce  n'est  pas  un  mince  récon- 
fort pour  une  conscience  chrétienne  et  catholique,  que  de  voir 
des  penseurs,  dont  nul  ne  conteste  la  loyauté  et  l'autorité, 
pousser  la  logique  pénétrante  de  leurs  déductions  jusqu'à  ces 
conclusions  que  nous  nous  plaisons  à  reproduire  : 

«  Toutes  les  vérités  qui  nous  intéressent  sont  l'expression 
d'une  réalité  sociale,  écrit  M.  Wilhois.  Il  est  une  réalité  sociale 
qui  enveloppe  toutes  les  autres.  C'est  le  transcendant  qu'on 
rencontre  dans  la  vie  de  l'humanité,  c'est  Dieu...  Dieu  exige 
de  nous  trois  vertus  principales  :  la  foi,  l'espérance  et  la 
charité. 

La  foi  :  «  Nous  savons,  dit  M.  Wilbois,  que  Dieu  soutient, 
dans  son  ensemble,  la  montée  de  son  genre  humain,  et,  puisque 
cette  montée  ne  s'accomplit  que  par  l'accord  de  nos  missions 
particulières,  je  suis  sûr  qu'il  ne  m'abandonnera  pas  dans  la 
mienne  :  n'est-ce  pas  lui  qui  nourrit  les  oiseaux  et  qui  vêt  les 
lis,  ô  hommes  de  peu  de  foi? 

»  Je  suis  aussi  grand  que  l'humanité,  poursuit-il,  et  plus 
grand,  puisque  j'y  ajoute  mon  présent,  et  aussi  réel  et  plus 
réel  que  cette  durée  dont  j'augmente  la  tension.  Et  moi,  sou- 
verain maître  de  cette  marée  croissante,  quelques-uns  voudraient 
me  faire  dire  que  je  ne  suis  qu'un  phénomène  aussi  fragile 
qu'une  bulle  qui  crève.  Pour  la  raison  moderne,  le  grand  scan- 
dale n'est  pas  l'immortalité,  mais  la  mort,  et  ainsi  naît  une 
vertu  nouvelle,  qu'on  appelle  l'espérance. 

»  La  foi  et  l'espérance  ne  sont  que  des  acheminements  à  la 
charité.  Pour  vivre  complètement,  —  c'est  toujours  M.  Wilbois 
qui  parle,  —  nous  devons  aimer  tous  les  hommes.  Mais  notre 
cœur  ne  peut  s'éparpiller  dans  cette  foule  anonyme,  ni  la 
chérir  dans  des  perfections  qu'elle  n'a  pas  :  il  faut  qu'il  se 
réfugie  dans  celui  qui  déjà   lui   a   miraculeusement  permis  de 
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croire  et  d'espérer.  Il  faut  qu'il  se  donne  passionnément  à 
l'ascension  oii  Dieu  l'emporte,  et  qu'il  aime  désormais  en  Dieu 
ceux  qui  montent  à  ses  cotés...  Si  je  n'ai  pas  la  charité,  je  suis 
aussi  inexistant  qu'un  airain  qui  sonne  et  qu'une  cymbale  qui 
retentit,  parce  que,  dans  notre  histoire,  ce  sont  les  actes  de 
charité  qui  créent  un  peu  plus  d'humanité  :  si  la  durée  est 
l'essence  de  l'esprit,  la  charité  est  la  trame  de  la  durée. 

»  Ces  trois  vertus  ne  me  lient  pas  directement  à  Dieu  :  entre 
lui  et  moi,  conclut  l'auteur,  il  y  a  des  intermédiaires  :  en 
droit,  c'est  tout  le  genre  humain;  en  iait,  c'est  l'Église. 

»  Le  christianisme  nous  propose  un  enseignement  et  une 
pratique  morale,  plus  spécialement  l'usage  des  sacrements. 

»  S'il  fallait  faire  tenir  la  vérité  chrétienne  en  trois  mots,  on 
la  résumerait  dans  la  formule  :  Dieu  lait  homme. 

»  A  son  tour,  notre  vie  morale  et  notre  existence  sacramen- 
telle peuvent  se  résumer  en  cette  formule,  inverse  de  la  for- 
mule des  dogmes  :  l'homme  haussé  jusqu'à    Dieu. 

»  Or,  le  double  mouvement,  de  descente  du  Divin  dans 
notre  pensée  et  de  montée  de  notre  pratique  vers  le  Divin, 
n'établit  pas  un  contact  entre  Dieu  et  l'individu,  mais  entre 
Dieu  et  la  société.  Nos  dogmes  fondamentaux  sont  sociaux  en 
effet  (^).  » 

C'est  ici  que  vient  prendre  place  la  philosophie  de  l'action  de 
M.  Maurice  Blondel,  l'écrivain  le  plus  pénétrant  et  le  plus  riche 
de  la  pléiade,  mais  dont  la  pensée,  à  raison  de  sa  complexité 
même,  de  la  multiplicité  infiniment  nuancée  de  ses  aspects  et  de 
ses  expressions,  des  problèmes  fondamentaux  auxquels  elle 
touche,  a  créé  de  troublantes  équivoques  et  suscité  des  débats 
(|ui  ne  sont  pas  épuisés. 

Philosophie,  oui,  car  l'auteur  entend  ne  mettre  en  œuvre  que 
ses  moyens  naturels  de  connaître  et  ne  rien  accueillir  qui  ne  soit 
intérieurement   postulé    par    l'àmc,    suivant   ce   principe,    que 

(1)  Local. 
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«  rien  ne  peut  entrer  en  l'homme  qui  ne  corresponde,  en 
quelque  façon,  à  un  besoin  d'expansion  ».  a  Ce  qui  ne  répond 
pas  à  un  appel  du  dedans,  dit  encore  M.  Blondel,  ce  qui  est 
purement  et  simplement  du  dehors,  cela  ne  peut  ni  pénétrer 
sa  vie,  ni  informer  sa  pensée,  c'est  radicalement  inefficace  en 
même  temps  qu'inassimilable.  » 

Philosophie  donc,  mais  apologétique  tout  de  même,  ou,  plus 
exactement,  contribution  apologétique,  c'est-à-dire  démonstra- 
tion, par  l'expérience,  du  besoin  que  l'àme  a  de  Dieu  pour 
l'accomplissement  de  sa  destinée,  préparation  subjective  des 
consciences  loyales  à  la  foi  chrétienne  et  catholique. 

Car,  si  la  conscience  seule  est  citée  à  la  barre,  elle  est  appelée 
à  s'ouvrir  sans  réserve  et  sans  réticence. 

«  Je  ne  prétendrai  pas  me  connaître  et  m 'éprouver,  dit 
M.  Blondel,  acquérir  la  certitude  ni  apprécier  la  destinée  de 
l'homme,  sans  livrer  au  creuset  tout  l'homme  que  je  porte  en 
moi.  C'est  un  laboratoire  vivant  que  cet  organisme  de  chair, 
d'appétits,  de  désirs,  de  pensées  dont  je  sens  perpétuellement 
l'obscur  travail  :  voilà  où  doit  se  faire  d'abord  ma  science  de 
la  vie  (^).  « 

Or,  creusez  à  fond  l'action  humaine,  c'est-à-dire  «  la  pléni- 
tude cachée  de  ses  œuvres  et  de  toutes  les  exigences  de  sa  vie  », 
et  vous  apercevrez  inévitablement  ses  ressources,  oui,  mais 
aussi  vous  serez  le  témoin  de  ses  déficiences. 

La  nature  humaine,  non  telle  qu'elle  est  concevable  dans  un 
monde  hypothétique  qui  n'exista  jamais,  mais  telle  qu'elle  est 
donnée  dans  le  monde  des  réalisations  historiques,  ne  peut 
se  confiner  dans  l'ordre  naturel  sans  éprouver  le  sentiment 
pénible  de  son  irrémédiable  indigence  (-). 


(*)  L'Action,  Introd.,  p.  xii. 

(*)  La  nature  humaine  est  blessée,  dit  saint  Thomas  d'Aquin.  Le  fonds  de  son 
être  et  ses  facultés  subsistent  dans  leur  intégrité,  sans  doute,  mais  il  y  a  du  désordre 
dans  leurs  inclinations  et  leurs  capacités  :  la  raison  est  obscurcie,  la   volonté 
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La  totalité  de  l'expérience,  «  l'action  »,  rompt  toujours 
l'équilibre  artificiel  d'une  pensée  qui  prétendrait  se  suffire  et  se 
borner  en  elle-même. 

L'unité  et  son  équilibre  détinitif  que  poursuit  obstinément  la 
conscience  ne  s'obtiennent  donc  pas  par  une  systématisation 
rationnelle  de  vérités  spéculatives,  celles-ci  fussent-elles  indis- 
solublement solidaires  des  vérités  de  l'Ethique  et  de  la  théologie 
naturelle,  ils  exigent  d'elle  l'aveu  justitié  d'une  disproportion 
entre  le  terme  mystérieux  de  notre  destinée  et  les  ressources 
défaillantes  d'une  nature  à  charge  à  elle-même. 

Les  problèmes  posés  au  philosophe  par  l'expérience  totale  de 
la  vie,  la  philosophie  ne  réussit  ni  à  en  comprendre  tout 
l'énoncé,  ni  à  en  pracurer  la  solution. 

Le  mouvement  «  vers  l'unité  »  n'aboutit  ni  n'aboutira  en 
pleine  autonomie. 

La  vérité  suprême  de  la>  philosophie,  c'est  que  la  philoso- 
piiie  «  séparée  »  ne  réalise  pas  la  synthèse  intégrale  de  la  vie 
réelle. 

«  Pour  consonnner  la  nature  et  clore  l'aspiration  de  l'iiounne, 
écrit  M.  Blondel,  l'honnne  et  la  nature  ne  suffisent  pas  :  or,  il 
est  impossible  que  le  déploiement  complet  de  l'action  volon- 
taire ne  nous  amène  pas  devant  ce  trou  béant  qui  nous  sépare 
de  ce  que  nous  voulons  être;  il  est  impossible  que  nous  com- 
blions l'abime,  impossible  que  nous  ne  voulions  pas  qu'il  soit 
comblé;  impossible  que  nous  ne  concevions  point  la  nécessité 
d'une  divine  assistance  (^).   » 

Tandis  que  le  philosoplie  creuse  cette  indigence  douloureuse, 


endurcie,  Ips  énere;ies  les  plus  nobles  entravées,  les  passions  éc^oïsles  attisées. 
Saint  Thomas,  Summ.  llieol.,  1-2,  p.  8'»,  art.  3.  Les  théologiens  ont  coutume 
d'esquisser  de  deux  traits  l'état  de  riiuiii;mité  déchue  :  Le  péché  originel  a  ravi  à 
l'homme,  disent-ils,  les  ricliesses  de  la  grâce  et  l'a  blessé  dans  ses  ressources  natu- 
relles :  Per  peccatum  originis  homincin  spolialum  gratuitis,  vulneratuin  in  natu- 
raUbtis. 
{*)  L'Action,  p.  iOl. 
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devant  lui  se  dresse  une  société  qui  s'affirme  d'origine  divine, 
se  dit  en  mesure  de  combler  avec  surabondance  le  vide  de  l'âme 
et  de  panser  ses  plaies,  et  s'offre,  au  surplus,  —  et  ce  point 
capital  iM.  Blondel  l'a  malheureusement  trop  laissé  dans 
l'ombre,  —  à  fournir  les  preuves  objectives,  nécessaires,  ration- 
nelles de  la  légitimité  de  sa  mission.  «  Ecoute  et  regarde, 
disait  le  cardinal  Dechamps  ;  il  n'y  a  que  deux  faits  à  vérifier, 
un  en  nous,  et  un  hors  de  nous  ;  ces  deux  faits  se  recherchent 
pour  s'embrasser,  et,  de  tous  les  deux,  le  témoin,  c'est  nous- 
mêmes  (^).  )) 

M.  Blondel  et  M.  Wilbois  ont  écouté  et»  regardé  :  croyants 
l'un  et  l'autre,  ils  rendent  témoignage  qu'ils  ont  vu  les  deux 
faits  s'embrasser,  et  proclament  qu'en  effet  l'enquête  de  leur 
pensée  n'a  de  cesse  qu'à  la  condition  qu'elle  s'achève  dans  la 
foi  chrétienne  et  catholique. 

Sans  le  fait  extérieur  de  l'Église  et  de  l'ordre  surnaturel 
objectivement  révélé  et  docilement  accueilli,  nous  ne  pouvons 
nous  rendre  compte  de  tout  le  fait  intérieur,  nous  expliquer, 
nous  unifier  nous-même  ;  non  plus  que  la  société  humaine  ne 
peut  se  constituer  légitimement  comme  un  système  clos, 
abstraction  faite  de  l'ordre  chrétien. 


(1)  Entreliens  sur  la  démonstration  catholique  de  la  Révélation  chrétienne, 
Ifr  Eniretien,  p.  16.  La  pensée  du  cardinal  Dechamps  peut  être  brièvement  traduite 
en  ces  quelques  mots  :  C'est  un  fait  de  conscience,  et  de  conscience  universelle,  que 
dans  les  choses  de  religion,  c'est-à-dire  en  tout  ce  qui  relie  la  vie  présente  à  la  vie 
future,  l'homme  à  Fa  fin  suprême,  l'homme  à  Dieu,  l'homme  ne  se  fie  ni  à  soi-même, 
ni  à  ses  semblables,  mais  veut  une  certitude  appuyée  sur  le  témoignage  de  Dieu 
lui-même.  C'est  encore  un  fait  de  conscience  que,  dans  sa  condition  actuelle,  il 
demande  cet  enseignement  divin  à  une  autorité  vivante  et  traditionnelle.  Voilà  le 
fait  intérieur. 

Or,  à  ce  fait  intérieur  correspond  cet  autre  fait  extérieur,  public  :  l'Église  catho- 
lique vient  au-devant  de  l'humanité  pour  l'enseigner,  et  |iorte  seule  le  signe 
divin  d'une  autorité  vivante,  universelle,  permanente. 

Il  .'^urtit  donc  à  la  bonne  foi  de  chercher  Kieu,  pour  s'écrier  à  sa  rencontre  :  Le 
voilà  !  Cf.  Cardinal  Dechamps,  Lettres  théologiques,  2^  lettre. 
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Chercher  Vuiiité,  pour  l'homme,  pour  l'humanité,  c'est  ne 
pas  s'arrêter  avant  de  passer  par  le  Christ,  avant  de  trouver 
Dieu  catholiquement. 

«  Ainsi,  avait  dit  Ollé-Laprune,  la  philosophie  conspire 
contre  elle-même  si  elle  ne  se  débarrasse  du  parti  pris  de  nnitiler 
l'homme,  la  vie,  les  choses,  l'histoire.  Comme  il  faut  qu'elle 
tâche  d'égaler  ses  vues  à  toute  la  réalité  donnée,  elle  doit  con- 
seiller, elle  doit  prescrire,  elle  doit  essayer  elle-même  d'user  de 
tout  l'homme  et  de  toutes  les  ressources  humaines  et  divines 
mises  à  la  disposition  de  l'homme  (^).  » 

L'illustre  Manzoni,  converti  au  catholicisme,  se  plaisait  à 
répéter  :  «  J'ai  des  convictions  catholiques,  et  je  veux  qu'à 
travers  tout  ce  que  j'écris  elles  transparaissent,  car  je  cherche  à 
mettre  de  la  force  dans  ce  que  j'écris,  et  la  force  ne  sort  que 
d'une  conviction  sincère  (^).  » 

Tous  les  philosophes  qui  plaident  pour  l'interprétation  syn- 
thétique du  donné  intégral  de  leur  conscience,  plaident  pour  la 
sincérité. 

Mais  qu'est  la  sincérité,  sinon  l'orientation  de  l'âme  vers  la 
vérité?  Or,  qui  dit  vérité,  dit  représentation  intellectuelle  ajustée 
à  la  réalité. 

Dans  le  royaume  de  la  philosophie,  l'unité  est  la  loi,  mais  le 
sceptre  ne  peut  appartenir  (ju'ii  l'intelligence. 


(*)  Le  prix  de  la  vie,  Préface,  p.  xii. 

(*)  Manzoni,  Lellere  raccoUe  da  F.  Sforza.  I,ettera  XII,  p.  28. 
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La  chronologie  des  dialogues  de  Platon. 

Lecture  par  Léon  PARMENTIER,  correspondant  de  l'Académie. 

La  méthode  de  l'explication  historique  a  été  une  création 
de  la  fin  du  XVII P  siècle  et,  dans  le  domaine  littéraire,  on 
sait  que  le  premier  grand  problème  qu'elle  a  abordé  est  celui 
des  poèmes  d'Homère.  Depuis  lors  ont  surgi  nombre  de  ques- 
tions d'un  genre  analogue;  celle  dont  je  voudrais  donner  un 
aperçu  aujourd'hui  ne  le  cède  ni  en  difficulté  ni  en  importance 
à  la  fameuse  question  homérique  :  c'est  la  question  platoni- 
cienne que  Schleiermacher  a  posée  le  premier  dans  toute  son 
anij  leur  il  y  a  un  siècle,  et  qui  continue  à  fournir  aux  érudits 
contemporains  une  matière  inépuisable  de  discussions 

Nous  avons  la  chance  de  pouvoir  lire  dans  un  texte  excellent 
toute  Toeuvre  de  Platon  et  même  un  peu  plus,  car  il  s'y  est 
introduit  quelques  pièces  apocryphes.  En  revanche,  nous  ne 
possédons  presque  pas  de  renseignements  précis  sur  la  date  des 
ditférents  écrits.  Du  jour  où  l'on  se  fut  aperçu  que  la  production 
littéraire  d'un  écrivain  ne  pouvait  s'expliquer  sans  en  faire  l'his- 
toire, on  se  trouva  ainsi  placé  devant  une  difficulté  fondamen- 
tale. On  uianquait  du  fil  conducteur  que  fournit  d'ordinaire 
pour  les  auteurs  modernes  une  chronologie  bien  établie,  mar- 
quant avec  sûreté,  préalablement  à  toute  recherche  spéciale,  les 
principales  étapes  de  leur  activité  littéraire. 

Dès  lors,  on  dut  bien  essayer  de  découvrir  dans  les  œuvres 
mêmes  de  Platon  les  indices  chronologiques  propres  à  les  faire 
comprendre.  Pendant  longtemps,  on  ne  prit  pas  assez  garde 
qu'il  fallait  éliminer  le  plus  possible  d'une  telle  recherche  la 
part  d'élément  subjectif  qui  y  intervient  trop  facilement.  Cha- 
cun établissait  la  succession  des  œuvres  un  peu  d'après  l'idée 
qu'il  se  faisait  a  priori  de  l'évolution  normale  de  l'auteur.  Avec 
une  semblable  méthode,  le  danger  est  de  prendre  ses  concep- 


—   148  — 

tions  logiques  pour  des  explications  historiques  et  les  habitudes 
de  son  propre  esprit  pour  des  nécessités  générales.  Quoi  (ju'on 
fasse,  il  reste  toujours  ceci  :  d'un  côté,  un  savant  moderne,  plus 
ou  moins  afhné  ou  borné,  plus  ou  moins  assujetti  à  une  certaine 
façon  de  penser,  et,  de  l'autre,  une  œuvre  anticpie  qui  fait  sur 
lui  lelle  ou  telle  impression.  Or,  c'est  la  nature  d'esprit  du  cri- 
tique qui  déteruiine  cette  impression  et,  par  suite,  le  jugement 
qu'il  finit  par  porter.  Aussi,  pendant  presque  tout  le  XIX"  siècle, 
les  chronologies  proposées  pour  les  dialogues  de  Platon  offrirent- 
elles  le  tableau  des  divergences  et  des  contradictions  les  plus 
désespérantes. 


11  man([uait  pour  cet  ordre  de  recherches  une  méthode  où 
interviendrait  le  moins  possible  la  part  de  l'impression  person- 
nelle. Le  mérite  d'en  avoir  inauguré  une  appartient  à  un  savant 
écossais,  Lewis  Campbfll.  Le  premier,  il  établit  des  statistiques 
portant  sur  les  particularités  de  la  langue  et  du  style  de  Platon 
et  il  révéla  leur  importance  pour  la  chronologie  des  dialogues. 
Publiées  à  Oxford,  en  1867,  dans  l'introduction  à  l'édition  du 
Sophiste  et  du  Politique,  les  études  de  (Campbell  restèrent 
ignorées  pendant  plusieurs  lustres  de  tous  les  savants  du  conti- 
nent. Par  contre,  depuis  inie  trentaine  d'années,  les  recherches 
conduites  d'après  sa  méthode  n'ont  pas  cessé  de  se  multi])lier, 
en  Allemagne  et  ailleurs  (^). 

Je  suis  loin  de  méconnaître  les  services  qu'ont  rendus  tant  de 
laborieux  travaux,   ni  ceux  ([ue  nous  pouvons  attendre  encore 


(•)  C'est  encore  en  Aiiijlcterre  ccpendanl  qu'a  paru  l'ouvrage  qui  fait  l'oniploi 
jusqu'ici  le  jjlus  syslérna tique  de  la  mijlbofle  :  W.  Ll'TOsiawski,  The  oriçjin  and 
growlh  oj  Plalo's  loyic  with  aii  acconnt  nf  IHato's  style  and  of  (lie  chronoloyi/  nf  hù 
writings.  Londres,  1897.  —  Sur  toute  cette  question,  lire  surtout  Constantin 
RiTTER,  Die  Sprachstalislik  in  Anwendung  auf  Platon  und  Goethe  {Neue  Jahr- 
bùchcr,  XI.  1903,  pp.  !2il  cl  suiv.  et  313  el  suiv.,  rclMipriiné  dans  yieue  Uiitersu- 
chungen  iiher  Platon.  Munifh,  1910,  pp.  183  et  suiv.j,  et  Plninu.  sein  Ijcbm,  seine 
Schriflen,  seine  Lelire.  Municli,  1910,  i.  I,  pp.  232  et  suiv. 
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de  la  même  méthode.  Les  qiiel({ues  objections  que  je  vais  rapi- 
dement élever  contre  elle  ont  élé  choisies  simplement  parce 
qu'elles  font  ressortir  le  caractère  extrêmement  complexe  de  la 
question  platonicienne. 

L'emploi  mécanique  de  la  stylométrie,  celui  qu'en  fait  par 
exemple  Lutoslawski,  supprime,  en  eflet,  chez  le  critique  tout 
coetïicient  personnel  ;  mais  il  a  le  tort  de  supprimer  également 
ce  coefficient  chez  l'auteur  lui-même,  comme  si  celui-ci  n'était 
pas  une  personne  humaine  —  et  même,  dans  le  cas  présent,  un 
homme  de  génie  —  offrant  toujours  dans  ses  créations  quelque 
chose  de  libre  et,  en  tout  cas,  d'imprévisible. 

La  fantaisie  de  l'auteur  du  Phèdre,  du  Banquet,  de  la  Répu- 
blique, ne  se  laisse  pas  emprisonner  dans  une  stylistique 
inconsciente  et  dans  un  vocabulaire  en  quelque  sorte  fatal.  Ici, 
par  exemple,  il  convient  à  Plalon  de  reproduire  simplement  les 
habitudes  du  parler  de  son  maître  (^)  ;  dans  un  entretien  comme 
celui  qu'a  Socrate  avec  son  vieil  ami  Cri  ton  ou  avec  le  sage 
enfant  Charmide,  le  style  représentera  intentionnellement  le 
langage  des  honnêtes  gens  du  grand  siècle  d'Athènes.  Ailleurs, 
il  plait  à  Platon  de  parodier  la  phrase  maigre  de  Lysias  ou  la 
manière  ampoulée  de  Gorgias  (^),  ou  bien  encore  de  donner  à 
son  exposé  un  aspect,  soit  poétique,  soit  populaire,  soit  stric- 
tement scientifique.  Ce  sont  ces  intentions  particulières,  et  non 
les  habitudes  inconscientes  et  successives  postulées  par  la  sty- 
lométrie, qui  déterminent  en  grande  partie,  dans  chaque  cas,  le 
caractère  de  la  langue. 


(*)  On  a  noté  que  l'emploi  fréquent  du  mot  x'.vôuvsôe'.v,  au  lieu  de  oox.e'ïv,  pourrait 
bien  servir  à  imiter  le  langage  familier  du  V«  siècle  et  même  à  rappeler  xme 
expression  favorite  de  Socrate.  Il  est  significatif  que  le  mot  manque  dans  beaucoup 
des  dialogues  suspects. 

(2)  Sans  une  scolie  conservée  par  hasard,  saurions-nous  que  les  mots  -/sipoûpyïHJLa 
et  y.ûpoja-.ç  employés  par  Gorgias  (450  B)  sont  des  idiotismes  siciliens?  Qui  peut 
dire  qu'ailleurs  il  n'échappe  pas  à  notre  observation  bien  d'autres  particularités 
de  langage,  pittoresques  et  voulues,  mais  qui  ne  se  décèlent  pas  aussi  facilement 
que  le  provincialisme  ittco  Ziû^  mis  dans  la  bouche  du  Thébain  Cébès  (Plié- 
don  m  A)  ? 
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Les  morceaux  consacrés  à  des  pastiches  ou  à  des  imitations, 
on  dirait  aujourd'hui  les  pages  «  à  la  manière  de...  »,  tiennent 
une  grande  place  dans  l'œuvre  de  Platon,  si  bien  qu'il  n'est  pas 
permis,  à  mon  sens,  de  prétendre  que  dans  les  statistiques  des 
faits  de  langue  la  grandeur  des  chitïres  corrige  d'une  façon  ras- 
surante les  erreurs  particulières. 

En  tout  cas,  on  conviendra  que  les  conclusions  fondées  sur  la 
statisti(|ue,  si  utiles  qu'elles  soient,  ont  besoin  d'être  vérifiées  à 
l'aide  de  critères  obtenus  par  d'autres  voies. 


Un  tel  critère  est  cherché  presque  universellement  dans  les 
allusions  ou  les  renvois  que  IMalon  lui-même  ferait  de  l'un  à 
l'autre  de  ses  dialogues  :  méthode,  à  mon  sens,  fallacieuse, 
ambiguë  et  remplie  de  pièges. 

Certes,  je  suis  plein  de  respect  et  d'admiration  pour  la  science, 
le  labeur  et  le  talent  dont  témoignent  nombre  de  recherches 
conduites  suivant  celte  méthode  comparative;  elles  sont  utiles 
et  contribuent  à  rendre  plus  profonde  et  plus  riche  notre  con- 
naissance de  la  pensée  de  Platon.  Sans  avoir  l'idée  de  les  dépré- 
cier, on  peut  cependant  constater  les  contradictions  sans  cesse 
renaissantes  auxquelles  aboutissent  leurs  résultats  au  sujet  de 
la  chronologie  (^).  Presque  toujours,  dans  le  passage  où  quel- 
qu  im  voit  l'annonce  d'un  écrit  futur,  il  est  loisible  à  un  autre 
de  voir  le  rappel  d'un  écrit  déjà  publié  et  réciproquement  (^). 


(*)  h'  me  conlenlcrai  de  donner  un  seul  exemple,  qui  CFt  d'iiicr.  l)'iii)r('S  la 
mf'Uiodc  de  raisonnement  on  question,  on  en  était  venu  à  peu  près  t,'énéral('menl 
à  placer  la  composition  du  llariqui't  avant  celle  du  Phèdre.  Or,  voici  (\\u'  la  même 
mélliode  conduit  aujourd'hui  M.  C.  Bauwick  à  défendre  de  nouveau  la  chronoloîjic 
inverse  :  De  Platonis  Pliacdri  temporihus,  (iCi|)zig,  Teubncr,  1913.  Comme  toujours, 
la  riposte  n'a  pas  lardé  et  déjà  M.  Mans  vo.n  Aunim  a  pris  position  co?ilre  la  tlicsc 
de  M.  G.  lîarwick  :  Zitr  Ahfas.siifif/szeil  von  l'Iatniis  l'Itaidros,  dans  Xeilsckr.  f.  d. 
ôslerr.  Cymmisien.  LXIV  (1913),  pp.  97-l>27. 

(')  Le  cas  est  évidemment  tout  autre  pour  (les  dialogues  plus  laidifs,  comme  le 
Théétèle,  le  Sophiste,  le  Politique,  entre  lesquels  Platon  lui-même  a  voulu  établir 
une  liaison. 
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Chose  plus  grave,  le  principe  même  de  la  méthode  me  paraît 
une  faute  artistique;  il  pèche  par  l'ignorance  de  ce  qu'est  la 
nature  d'une  œuvre  littéraire  dans  l'esprit  de  Platon.  Un  dia- 
logue de  Platon  est  un  tout  complet,  un  organisme  vivant 
(^wov  ?7uvcTTÔ;),  ayant,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  le 
Phèdre  (264  C),  «  son  corps  à  lui,  sa  tète  et  ses  pieds,  son 
milieu  et  ses  extrémités,  ces  parties  étant  bien  en  harmonie 
entre  elles  et  écrites  en  vue  de  l'ensemble  ». 

Quelques  pages  plus  loin,  dans  le  Phèdre  encore  (268  D), 
cette  définition  est  répétée  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes 
et  présentée  comme  celle  que  Sophocle  et  Euripide  donneraient 
de  la  tragédie.  Par  ce  rapprochement,  Platon  lui-même  nous 
impose  notre  conclusion  :  de  même  que  l'action  de  chaque 
tragédie  est  un  tout  complet,  l'argumentation  de  chaque  drame 
dialectique  se  suffit  à  elle-même  et  ne  manque  d'aucun  des  élé- 
ments nécessaires  à  la  perfection  de  l'ensemble.  Le  lianquet  et 
le  Phèdre,  par  exemple,  ont  chacun  leur  vie  propre  et  sont 
aussi  indépendants  l'un  de  l'autre  que  YAntigone  et  VŒdipe 
Roi.  Or,  par  la  simple  comparaison  des  idées  que  contiennent 
ces  tragédies,  qui  des  modernes  pourrait  décider  laquelle  des 
deux  est  antérieure  à  l'autre? 

Plus  sûre  et  plus  féconde  serait  la  découverte  d'allusions 
contemporaines,  révélant  des  contradictions  avec  l'époque  fic- 
tive du  dialogue  socratique,  et  fournissant  ainsi  pour  la  rédac- 
tion de  celui-ci,  sinon  une  date  absolue,  du  moins  un  termimis 
post  quem.  Ici  encore,  l'art  parfait  de  Platon  n'a  guère  eu  de 
défaillances  et,  dans  la  contexture  des  dialogues,  il  n'a  point 
toléré  l'intrusion  d'anachronismes  positifs,  signes  révélateurs 
que  notre  critique  pourrait  interpréter  comme  des  marques 
contemporaines  de  la  composition  de  chaque  écrit  (^). 

Autre  chose,  naturellement,  est  la  présence  d'un  certain 
genre  d'anachronismes   qui    sont   plus  voilés  et  qui  ne  con- 


(*)  Sur  l'existence  de  ce  genre  d'anachronismes  chez  Platon,  M.  de  Wilamowilz- 
Mœllendortï  a  émis,  en  passant,  un  doute  analogue,  Hermès,  XXXII  (1897),  p.  102, 
n.  1. 
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cernent  pas  les  faits  historiques  positifs.  Ces  anachronismes 
reportent  à  l'époque  de  Socrate  l'existence  de  questions  philo- 
sophiques ou  littéraires  qui  ont  surgi,  ou  du  moins  sont  deve- 
nues plus  vivantes,  après  la  mort  de  celui-ci  (^).  Refuser 
d'admettre  (|ue  Platon  ait  fait  usage  d'un  tel  procédé  serait, 
me  paraît-il,  confiner  sa  pensée  dans  un  pédant  et  infécond 
archaïsme  et  enlever  à  son  œuvre  une  grande  part  de  sa  valeur 
de  propagande  et  d'actualité. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  principaux  moyens  dont 
la  critique  moderne  se  sert  pour  établir  un  classement  chrono- 
logique des  écrits  de  Platon.  A  ces  divers  moyens,  qui  ne  per- 
mettent d'atteindre  le  but  chacun  que  d'une  façon  imparfaite,  ne 
serait-il  pas  possible  d'ajouter  un  autre  procédé  d'investigation, 
sinon  entièrement  nouveau,  du  moins  peu  employé  jusqu'au- 
jourd'hui ?I1  m'a  paru  que,  en  comparaison  de  l'analyse  perspi- 
cace et  minutieuse  à  laquelle  on  a  soumis  les  idées  philosophi- 
ques de  clia(|uc  dialogue,  on  n'accorde  généralement  qu'un 
intérêt  assez  médiocre  au  milieu  où  se  passe  leur  scène, 
à  la  personnalité  des  interlocuteurs,  à  l'époque  et  aux  cir- 
constances où  ils  nous  sont  présentés  f^).  Ce  sont  là  les  élé- 
ments auxquels  je  voudrais  dans  cette  étude  consacrer  surtout 
mon  attention. 


Aucun  dialogue  de  Platon  n'a  été  publié  (hi  vivant  de  Socrate. 


(*)  M.  Karl  Joël  surtoiU  iDer  echte  und  (1er  .ve7)ophontische Sokrales,  2  vol.,  Berlin, 
1893  t'i  l'JOl)  a  rcclicrctié  [lartonl  systùiijaii(|uement  des  anacliroiiisiiies  de  ce  i(cnro, 
en  doniianl  libre  cours  à  sa  fiinlaisic  cl  en  écinifaudant  les  unes  sur  les  autres  toutes 
sortes  de  combinaisons  fragiles.  Dans  le  sens  fonlraire,  assurément  beaucoup  plus 
sa£(e  et  jilus  vrai,  M.  Burnet  est  allé  peut-èlre  trop  loin  dans  sa  belle  préface  à 
l'édition  du  PItédon  (Oxford,  101 1). 

{})  L'importance  littéraire  do  ces  éléments  a  été  le  mieux  mise  en  relief  dans 
deux  livres,  parus  presque  à  la  mémo  date  et  qui  m'ont  beaucoup  ajtpris  :  Hunoii' 
Hin7i;i,,  Do-  Dialnrj,  ein  li(crarhi.slorischcr  \ersuch  (Leipzig,  189')),  et  Ivo  Bkuns, 
Ita.s  lilerarischc  VorlriU  der  Griccheu  iw  fiitiflcn  uvd  viericn  Jahrhvndtrl  vor 
Chri.sUC.cburL  (fi.^ilin,  1896). 
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Cette  proposition  a  été  affirmée,  il  y  a  longtemps  déjà,  par 
l'éminent  historien  anglais  Grote  (^)  et,  à  mes  yeux  du  moins, 
il  semble  qu'elle  devrait  pouvoir  se  passer  de  démonstration. 
Elle  a  cependant  contre  elle  l'autorité  de  plusieurs  savants  de 
premier  ordre.  Herinann  Usener  (-),  notamment,  plaçait  la  date 
de  la  composition  du  Phèdre  en  402,  trois  ans  avant  la  mort  de 
Socrate,  en  un  temps  où  Platon  avait  à  peu  près  vingt-cinq  ans. 
M.  de  Wilamowitz-Moellendorff  a  partagé  pendant  un  certain 
temps  la  même  opinion  et,  après  qu'il  l'eut  abandonnée,  elle 
a  été  reprise  et  appuyée  d'une  nouvelle  démonstration  par 
M.  Otto  Immisch  en  1899  (^). 

Je  suis  de  ceux  qui  pensent  qu'il  n'y  a  pas  là  matière  à  discus- 
sion et  que  Platon  ne  peut  avoir  publié  des  dialogues  socra- 
tiques avant  la  mort  de  son  maitre.  Lui-même  nous  a  renseignés 
à  cet  égard  d'une  façon  explicite.  Dans  V Apologie,  il  fait  dire 
par  Socrate  aux  juges  qui  l'ont  condamné  (39  C)  : 

«  Je  veux  vous  faire  une  prophétie;  car  me  voici  à  l'heure 
où  les  hommes  ont  le  plus  le  don  de  prophétie,  l'heure  où  la 
mort  est  proche  d'eux.  Je  dis  donc,  ô  vous  qui  me  faites  périr, 
qu'aussitôt  après  ma  mort,  vous  subirez  un  châtiment  plus 
pénible,  par  Zeus,  que  la  mort  que  vous  m'infligez.  Vous  com- 
mettez ce  forfait  dans  l'espoir  d'être  dispensés  de  soumettre 
votre  vie  à  un  examen,  mais  il  vous  arrivera  tout  le  contraire, 
je  vous  l'affirme.  11  s'en  trouvera  un  plus  grand  nombre  pour 
vous  examiner,  des  hommes  que  je  retenais  jusqu'à  présent,  sans 
que  vous  vous  en  aperceviez.  Et  ils  seront  d'autant  plus  désa- 
gréables qu'ils  sont  plus  jeunes,  et  vous  vous  en  indignerez 
davantage.  » 

Socrate  lui-même  exerçait  son  action  par  la  parole  et  il  avait 


(•)  George  Grote,  Plato  and  the  other  companions  of  Sokrates,  nouvelle  édition, 
Londres,  1888,  vol.  I,  pp.  326  et  suiv. 

(2)  Rheinisckes  Muséum,  XXXV  (1880),  pp.  131  et  suiv. 

(3)  M.  de  Wilamowitz  s'est  rallié  à  la  date  de  380,  indiquée  par  les  résultats  de  la 
statistique  linguistique,  dans  un  article  de  VHennes,  XXXll  (1897),  p.  102.  L'ar- 
ticle de  M.  Immisch,  qui  propose  la  date  de  403,  se  trouve  dans  Neue  Jalir- 
^Mc/ier,  111(1899),  pp.  349-561. 
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condamné  de  façon  absolue  les  discours  écrits  (^).  C'est  préci- 
sément l'absence  d'écrits  de  lui  qui  a  donné  au  dialoci;ue  socra- 
tique lanl  (le  liberté  et  lui  a  j)ermis  de  s'é|)anouir  sous  les  formes 
les  plus  variées.  Le  martyre  de  Socrate  détermina  une  fois  pour 
toutes  la  direction  où  allait  s'engager  l'activité  de  Platon.  Sa 
vie  entière,  il  la  consacra  à  accomplir  fidèlement  la  prédiction 
rapportée  dans  V Apologie.  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  qu'offre 
riiistoire  d'un  apôtre  cliez  qui  la  mort  du  maître  éveille  la  con- 
science de  sa  mission  (~). 


Commencée  après  la  mort  de  Socrate  (399),  la  production  lit- 
téraire de  Platon  est  donc  postérieure  de  plusieurs  années  à  la 
ruine  de  l'empire  d'Athènes.  Au  contraire,  le  milieu  où  nous 
transportent  les  dialogues  est,  en  général,  plus  ancien  encore 
que  les  dernières  années  de  Socrate  et,  très  fréquemment,  il  est 
même  antérieur  au  désastre  national  de  l'an  404.  Les  œuvres  qui 
font  exception  sont  surtout  consacrées  à  raconter  les  derniers 
entretiens  de  Socrate  et  présentent  alors  un  intérêt  pieux,  phi- 
losophique et  moral. 

Le  plus  souvent,  IMaton  introduit  ses  lecteurs  dans  la  société 
qui  a  fini  avec  ^4£gos-Potamos  et  avec  la  tyrannie  des  Trente, 
(tétait  là,  sans  doute,  une  condition  du  genre  qu'il  avait  choisi, 
l'activité  de  Socrate,  qui  est  le  centre  de  tous  les  dialogues,  se 
plaçant  surtout  dans  cette  période.  Mais,  en  elle-même,  cette 
condition  n'obligeait  pas  le  disciple  à  décrire  le  cadre  imposé 
avec  la  complaisance  et  l'art  achevé  que  nous  lui  connaissons. 
S'il  ne  s'agit  (jiie  d'un  bouimage  à  Socrate,  cet  hommage  existe 
également  dans  les  entreliens  racontés  par  Xénoplion  dans  ses 
Mémorables.  Or,  ici,  le  milieu  demeure  imprécis  et  les  person- 
nages manquent  de  traits  accusés. 


(')  Phèdre,  'ilb  D.  Mrine  idée  par  doux  fois  dans  le  Protacjoras,  d'id  A  cl  347  E,  ce 
qui  confirme  (|uc  nous  avons  l)ien  là  une  idée  favorite  de  Socrate. 
(')  Cf.  Bl'rnkt,  Vlato's  Phaedo,  p.  xxix  de  l'introduction. 
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C'est  qu'il  y  a  chez  Platon,  sans  doute  et  avant  tout,  la  piété 
envers  le  maître  qui  lui  a  ouvert  les  yeux  de  l'âme  et  les  a 
tournés  vers  la  splendeur  du  vrai  et  du  bien.  Mais  cette  vocation 
laissa  subsister  en  lui  les  traits  profonds  de  son  caractère  propre. 
Or,  l'adolescent  de  vingt  ans  qui  fut  converti  pour  toujours  à  la 
philosophie  par  l'exemple  de  Socrate,  apportait  à  l'école  d'un 
pur  logicien  une  des  natures  de  poète  les  plus  prodigieuses  qui 
furent  jamais;  cette  nature  de  poète,  il  ne  l'immola  point  en 
faveur  d'un  rationalisme  sec  ou  d'un  positivisme  borné. 

La  Grèce  a  exprimé  cette  vérité,  suivant  les  habitudes  de  son 
génie,  par  des  mythes  et  par  des  symboles.  De  bonne  heure,  on 
raconta  à  Athènes  qu'Apollon,  le  dieu  des  Muses,  était  apparu 
en  songe  à  Ariston,  le  mari  de  la  belle  Périktioné,  et  que 
celui-ci  avait  dû  s'abstenir  de  tout  commerce  avec  sa  femme 
jusqu'à  la  naissance  de  Platon  (^) .  On  racontait  encore  que  la 
veille  du  jour  où  Platon  se  présenta  à  lui,  Socrate  avait  vu  en 
songe  un  jeune  cygne  —  le  cygne  est  l'oiseau  d'Apollon  — 
posé  sur  ses  genoux;  ses  ailes  ayant  soudain  grandi,  il  prenait 
son  vol  en  faisant  entendre  un  chant  mélodieux  (~). 

Socrate,  dit-on,  s'était  d'abord  exercé  à  la  sculpture,  l'art  qui, 
suivant  Hegel,  représente  le  mieux  l'élément  général,  fixe,  inva- 
riable et  éternel  de  l'individualité  spirituelle  et  qui,  plus  que  tous 
les  autres,  est  affecté  à  l'idéalité  (^). 

S'étant  fait  accoucheur  des  esprits,  le  fils  de  la  sage-femme 
Phénarète  pratiqua  l'art  de  travailler,  avec  le  ciseau  de  sa  dialec- 
tique, la  matière  brute  que  lui  fournissaient  les  réponses  de  ses 
interlocuteurs  ;  il  la  taillait  et  la  façonnait  peu  à  peu  en  forme 
de  définitions  de  concepts. 

A  ces  entités  un  peu  froides  et  rigides,  la  poésie  de  Platon 
insuffla  le  mouvement  et  la  vie.  Des  concepts   généraux,  il  fit 


(*)  DioGÈNE  Laërce,  III,  2.  Le  récit  remonte  à  Speusippe,  neveu  de  Platon. 

(2)  DiOGÈNE  Laërce,  III,  S. 

(3)  Hegel,  Esthétique,  traduction  française  de  Ch.  Bé^ard,  2e  édition  (Paris,  1875), 
1. 1,  pp.  404  et  suiv. 
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des  Idées,  et  à  ces  Idées,  formes  ou  modèles  des  apparences 
fugitives  que  saisissent  nos  sens,  il  donna  des  ailes.  Il  les  lit 
s'élever  vers  le  monde  suprasensible  et  éternel,  créant  le  plus 
beau  et  le  plus  liardi  des  poèmes,  le  poème  métaphysique  qui 
exaheia  les  âmes  lant  (ju'il  y  aura  des  hommes  qui  rêvent 
d'apercevoir  de  près  les  divines  lumières  et  les  sublimes  vérités. 

Mais  avant  de  rencontrer  Socrate  et  de  vouer  son  sjénie  à  ces 
consti'uclions  idéales,  le  jeune  Platon  avait,  dit-on,  étudié 
la  peinture,  un  art  qui,  bien  plus  que  la  sculpture,  requiert  la 
vie,  le  mouvement  et  le  drame  ;  il  aurait  aussi  été  poète  et 
composé  des  dithyrambes,  des  odes  et  des  tragédies  (^).  Toute 
sa  vie,  il  se  délecta  à  la  lecture  des  mimes  du  Sicilien  Sophron, 
qui  fut,  paraît-il,  le  dramaturge  le  plus  réaliste  de  l'antiquité. 
Les  anciens  prétendaient  qu'il  avait  appris  de  Sophron  l'exacti- 
tude à  peindre  les  caractères  et  les  mœurs  et  qu'à  sa  mort  on 
trouva  à  son  chevet  le  livre  .du  grand  Syracusain  (^). 

C'est  ce  dernier  trait  surtout  qu'il  convient  ici  de  retenir. 
A  la  fois  poète  dramatique  et  peintre  de  portraits,  Platon  a 
trouvé,  ou  plutôt  il  a  créé  dans  le  dialogue  socratique,  non 
seulement  hi  forme  (jui  satisfaisait  le  mieux  sa  piété  de  disciple 
et  (jui  s'adaptait  parfaitement  à  la  uiéthode  dialectique,  mais 
encore  celle  qui  permettait  le  plus  largement  la  mise  en  œuvre 
de  ses  propres  qualités  artistiques. 

Remarquons  (jue  le  goût  et  les  aptitudes  de  Platon  répon- 
daient ici  justement  à  ce  que  devait  désirer  alors  la  majorité  des 
Athéniens.  Or  un  écrivain,  surtout  un  écrivain  qui  s'est  investi 
d'une  niission  morale  et  sociale,  veut  se  faire  lire,  et  il  présente 
ses  leçons  avec  le  charme  de  la  forme  qui  ()eut  le  mieux'^appcler 
sur  le  fond  l'attention  des  esprits.  Quel  était  donc  l'état  des 
esprits  à  Athènes  au  début  (hi  IV""  siècle? 

Qu'on  se  représente  les  hommes  de  cette  génération  dont  les 
pères  avaient  coinmnndr  ;i  un  vaste  empire  et  qui  vivaient  main- 


(*)  DioGKNE  Laëkce,  m,  ."i. 

(«)   DlOOE.NE  LaKrce,  111,  18. 
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tenant  dans  une  patrie  vaincue,  dépouillée  et  humiliée.  Sans 
doute,  il  est  cruellement  vrai,  dans  la  destinée  particulière  de 
chaque  homme,  le  mot  célèbre  du  poète  florentin  :  Nessun 
maggior  chlore  che  ricordarsi  del  tempo  felice  nella  miseria. 
Mais  'il  ne  s'applique  pas  semblablement  aux  générations,  tour  à 
tour  fortunées  ou  malheureuses,  qui  se  transmettent  l'une  à 
l'autre  le  flambeau  de  vie  d'un  même  peuple.  Au  milieu  de  la 
détresse  du  présent,  les  hommes  se  plaisent  à  revivre  par  l'ima- 
gination dans  la  splendeur  d'un  passé  disparu.  C'est  une  conso- 
lation que  ne  manquent  jamais  de  se  donner  les  nations  déchues, 
et  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  les  exemples  qu'on  en  trouve 
dans  la  littérature  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays. 

Pendant  un  temps  au  lY*"  siècle,  il  semble  qu'en  certains 
milieux  d'Athènes  on  ne  voulut  plus  voir  du  siècle  précédent 
c|ue  les  aspects  glorieux,  et  l'on  se  mit  à  embellir  et  à  idéaliser 
presque  indistinctement  toutes  les  figures  de  la  grande  époque, 
Aristophane  à  côté  de  Socrate,  Aspasie  à  côté  de  Périclès, 
Alcibiade  à  côté  de  Nicias.  Ce  goût  du  public,  Platon  l'a  com- 
pris et  il  en  a  profité.  La  tendance  (levait  être  surtout  vive  dans 
les  milieux  intellectuels  et  aristocratiques,  peu  sympathiques  à 
Tordre  politique  réinstallé  par  la  restauration  de  Thrasybule  et 
des  autres  radicaux.  Descendant,  disait-on,  à  la  fois  du  dernier 
roi  d'Athènes,  Codrus,  et  de  Solon,  le  fondateur  de  la  démo- 
cratie tempérée,  Platon  était  allié  par  la  naissance  aux  familles 
qui  avaient  fourni  les  types  les  plus  brillants  de  la  société  du 
grand  siècle.  Il  a  tiré  parti  du  courant  de  l'opinion  pour  ramener 
des  sympathies  aux  plus  compromis  d'entre  eux,  notamment  à 
ses  deux  parents,  Critias  et  Charmide,  restés  toujours  chers  rà  son 
cœur;  à  l'époque  où  il  se  place,  il  n'a  pas  à  connaître  leur  des- 
tinée tragique  et  la  part  odieuse  qu'ils  prirent  plus  tard  à  la 
tyrannie  des  Trente.  Chez  Alcibiade  également,  il  n'a  voulu 
connaître  que  le  bel  adolescent  à  l'àme  ardente  et  enthousiaste, 
et  il  laisse  seulement  deviner  que  la  sagesse  socratique  ne  par- 
viendra pas  à  dompter  le  démon  qui  s'agite  en  lui  et  qui  veut 

1910.   —  LETTRES,  ETC.  12 
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«  vivre  sa  vie  ».  11  a  coiiltilnié  ainsi  à  l'itléalisalion  d'une  figure 
(jiii  a  fini  par  obtenir  dans  certains  milieux  une  sorte  de  culte. 

Une  série  de  tableaux  intimes  l'ait  apparaître  tour  à  tour  dans 
les  dialogues  les  milieux  les  plus  variés  du  siècle  passé  :  c'est  la 
société  des  sophistes  et  des  intellectuels  autour  du  riche  Callias, 
(le  l'houime  de  lettres  Agathon,  de  l'ambitieux  Calliclè.s,  ou 
encore,  au  Pirée,  dans  la  maison  accueillante  du  métèque 
(léphale;  c'est,  dans  les  gymnases  et  dans  les  promenades,  la 
jeunesse  élégante  et  aimable,  «le  printemps  de  l'année»  comme 
avait  dit  Périclès,  qui,  depuis,  fut  l'auché  par  les  guéries  étran- 
gères et  par  les  fratricides  civils;  et  toujours,  au  centre  du 
tableau,  se  détache  Socrate,  que  sa  destinée  de  martyr  entoure 
pour  le  lecteur  d'une  auréole  prestigieuse. 

Ainsi,  d'après  notre  conception  générale,  (pii  dit  un  dialogue 
de  Platon,  dit  une  œuvre  imaginée  sans  doute,  mais  non  pas 
mensongère.  Les  personnages  sont  placés  dans  une  perspective 
lointaine  propre  aux  inventions  de  l'esprit,  mais  le  milieu  oii  ils 
se  meuvent  est  toujours  construit  d'après  un  calcul  habile  des 
vraisemblances  historiques. 

Dans  toutes  les  œuvres,  le  [toint  culminant,  «  la  scène  à 
l'aire  »,  est  naturellement  une  discussion  dialectique,  puisque 
c'est  là  le  domaine  propre  de  l'activité  de  Socrate.  Mais  le  sujet 
de  cette  «  scène  à  taire  »,  par  exemple  dans  le  Lâches  la  défi- 
nition du  courage,  n'est  pas  toujours  en  soi  la  vraie  raison  de 
l'œuvre,  ainsi  qu'on  l'admet  généralement.  Celle-ci  n'est  par- 
fois —  tel  le  Lâchés  lui-même  —  (|u'une  petite  comédie  decarac- 
lères,  un  mime  historicpie  dont  tous  les  acteurs  ont  des  noms 
connus  des  Athéniens  et  qui  a  Socrate  pour  prolagoniste. 

(y est  seulement  à  la  fin  de  la  carrière  littéraire  de  Platon  que 
se  placent,  d'après  la  concordance  de  tous  les  critères  chrono- 
logi(pies,  une  série  de  dialogues,  inaugurée,  send)le-t-il.  par  le 
Sophiste  et  le  PolitKjHc,  dans  lesquels  le  cadre,  le  caractère  des 
j)ersonnages,  en  un  mot  la  partie  scéni(pie  devient  secondaire  et 
elfacée.  Dans  le  Sophiste  et  le  Politique,  tout  l'intérêt  se  con- 
centre sur  la  discussion  dialectique.  Un  étranger  vague  et  ano- 
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nyme.  l'hôte  d'Élée,  dirige  le  débat.  Socrate  apparaît  comme 
un  sage  impersonnel,  chargé  uniquement  d'introduire  la  dis- 
cussion; il  y  assiste  silencieux,  sans  même  intervenir  dans  la 
conclusion,  comme  un  buste  décoratif  dont  la  présence  est 
obligatoire  dans  la  salle  des  leçons  de  philosophie. 

Le  caractère  abstrait  et  dogmatique  s'accentue  encore  avec  le 
Timée  et  le  Critias,oii  la  forme  dialoguée  est  même  abandonnée 
au  cours  de  l'œuvre.  Enfin,  dans  le  dernier  écrit  de  Platon,  les 
Lois,  Socrate  n'apparaît  même  plus  comme  interlocuteur. 

Il  est  possible  d'imaginer  quelques-unes  des  raisons  qui 
amenèrent  Platon  à  négliger  dans  ses  dernières  œuvres  un  élé- 
ment auquel  il  avait  d'abord  accordé  une  importance  essentielle. 

Pendant  les  trente  premières  années  du  IV  siècle,  le 
public  av^ait  pris  plaisir  à  voir  traiter  les  questions  de  philo- 
sophie dans  la  forme  d'une  sorte  de  roman  historique  dont 
Socrate  et  ses  contemporains  étaient  les  personnages.  Platon 
avait  varié  avec  ini  art  intini  les  aspects  sous  lesquels  il  pré- 
sentait son  maître  et  la  société  de  son  temps.  D'autres  Socra- 
tiques avaient  essayé  de  rivaliser  dans  cette  tâche  avec  lui.  Mais 
toute  veine  finit  par  s'épuiser.  Les  genres  littéraires  doivent 
évoluer  et  se  renouveler  conformément  aux  exigences  des  épo- 
ques. Socrate  et  le  V''  siècle  étaient  loin;  de  nouvelles 
curiosités  attiraient  les  esprits.  En  outre,  l'activité  de  Platon  et 
des  écoles  rivales  avait  créé  un  public  capable  de  s'intéresser 
directement  aux  questions  de  dialectique  et  de  philosophie. 

Ajoutons  qu'avec  Socrate  pour  guide  dans  la  discussion, 
Platon  se  condamnait  à  avoir  d'habitude  l'air  de  ne  pas  conclure. 
Suprême  élégance  du  plus  pur  des  attiques,  virtuosité  d'un 
artiste  qui  se  plaît  tour  à  tour  aux  jeux  de  la  naïveté  et  de 
l'ironie,  enthousiasme  d'un  apôtre  qui  sent  revivre  en  lui 
l'esprit  même  du  maître,  toutes  ces  choses  ensemble  ont  fait 
d'une  grande  partie  des  écrits  de  Platon  un  paradoxe  qui 
restera  unique  dans  l'histoire  de  la  pensée  :  mettre  une  œuvre 
qui  recèle  la  plus  inépuisable  richesse  d'idées  sous  le  nom  d'un 
homme  qui  avait  pour  devise  :  Je  ne  sais  qu'une  chose,  et  cette 
chose  est  que  je  ne  sais  rien. 
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11  lie  faut  pas  s'imaginer  que  cette  attitude,  cause  de  tant  de 
ditïicultés  pour  les  lecteurs  modernes,  n'était  pas  également  une 
source  d'embarras  et  de  méprises  pour  beaucoup  de  lecteurs 
anciens.  On  conçoit  donc  les  raisons  qui,  au  point  de  vue  doc- 
trinal également,  durent  avec  le  temps  décider  Platon  à  aban- 
donner la  fiction  strictement  socratique. 


Mais  avant  d'en  arriver  là,  Platon  a  passé  par  une  période, 
on  pourrait  dire  romantique,  où  il  visait  surtout  à  présenter  un 
Socrate  ressemblant,  replacé  dans  son  cadre  historique,  pris  sur 
le  vif  dans  l'accomplissement  de  sa  mission  de  logicien  et  de 
moraliste.  Les  dialogues  sont  alors,  avant  tout,  l'exposition 
diauiatique  d'une  des  situations  qu'amenait  nécessairement, 
d'après  le  témoignage  de  V Apologie,  la  rencontre  en  public  de 
Socrate  avec  un  homme  qui  se  croyait  spécialiste  en  un  savoir 
quelconque.  Qu'il  se  trouve  en  présence  d'artisans,  d'hommes 
])olitiques  ou  de  poètes,  Socrate  en  arrive  toujours  par  principe 
à  les  interroger  sur  l'essence  de  l'art  que  lui  ignore  et  qu'eux 
prétendent  connaître. 

Aux  couples  d'amis  |)arfaits  formés  par  le  charuiant  Lysis  et 
ses  compagnons,  Socrate  demande  ce  qu'est  l'amitié.  A  l'enfant 
d'éducation  fine  et  aristocratique  qu'est  Charuiide,  il  demande 
ce  qui  fait  «  l'honnête  homme  ».  Avec  des  professionnels  de 
l'erotique  comuie  les  convives  du  banquet  d'Agathon,  il  recherche 
la  définition  de  l'amour.  Devant  un  amateur  de  beaux  discours 
couime  Phèdre,  il  examine  ce  que  doit  être  la  rhétorique.  Dans 
le  Laclu's,  sa  rencontre  avec  deux  généraux  l'amené  à  essayer  d<' 
définir  le  courage.  Avec  un  théoricien  politique  comme  Prola- 
goras,  l'objet  de  la  discussion  sera  l'art  de  gouverner;  ce  sera 
la  piété  avec  le  bigot  Euthyj)hron,  la  poésie  avec  le  cabotin  Ion, 
la  rhétorique  encore  avec  le  professeur  d'éloquence  qu'esl 
(iorgias. 

C'était  là  le  procédé  du  Socrate  histori(|iie  (juand  son  rôle 
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d'apôtre  de  la  dialectique  le  plaçait  en  public  dans  certaines 
circonstances,  et  c'est  pourquoi,  alors,  c'est  aussi  le  procédé  de 
Platon,  peintre  de  Socrate.  Il  faut  d'ailleurs  se  garder  de  penser, 
comme  on  le  lait  trop  souvent,  que  cette  attitude  d'ignorance  et 
cette  ironie,  quelquefois  un  peu  taquine  malgré  tout  son  atti- 
cisme,  représentent  dans  sa  pleine  vérité  la  riche  personnalité  de 
Socrate.  Une  telle  virtuosité  aurait  bien  pu,  pour  un  temps, 
soulever  l'enthousiasme  d'une  jeunesse  railleuse  et  gagner  la 
faveur  de  la  galerie  ; 'elle  ne  suffirait  pas  à  expliquer  la  piété 
durable  de  Platon  et  des  autres  disciples.  L'honnête  et  naïf 
Xénophon  a  eu  à  cet  égard  un  mot  révélateur  :  «  Socrate  », 
dit-il,  (c  n'était  pas  le  même  avec  tous  (M.  »  Pour  Xénophon, 
cela  veut  dire  que  Socrate  savait  adapter  son  enseignement  aux 
auditeurs  les  plus  divers  (^).  Mais  nous  pouvons  tirer  de  là  une 
conclusion  qui  va  plus  loin.  A  côlé  du  Socrate  qui  désarmait 
devant  tous  la  fausse  science  par  les  assauts  de  sa  dialectique, 
il  y  avait  un  Socrate  pensif  et  intime  qui  révélait  à  des  disciples 
d'élite  les  rêves  de  son  cerveau,  le  bonheur  de  sa  vie  morale  et 
les  espérances  de  sa  vertu.  Les  grands  ironistes  ne  sont  souvent 
tels  que  par  une  sorte  de  pudeur  qui  les  amène  à  cacher  devant 
la  foule  le  secret  de  leur  idéal. 

Platon  nous  a  dépeint  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  aspects  de 
Socrate.  On  peut  les  voir  apparaître  tour  à  tour  dans  la  même 
œuvre.  Le  Socrate  de  la  place  publique,  c'est  celui  qui,  dans  la 
première  partie  de  V Apologie,  ridiculise  son  accusateur  Mélétus 
et  lui  démontre  implacablement  sa  sottise  et  son  ignorance  ;  le 
Socrate  de  l'intimité,  c'est  celui  qui,  dans  la  dernière  partie  de 
ÏApologie,  adresse  à  ses  juges  de  sublimes  adieux.  C'est  la 
splendeur  morale  du  même  Socrate  qui  attirait  et  effrayait  à  la 


(1)  Où  TÔv  a'j-ov  ôè  ■rpoTTov  È-c  -âviaç  f^si,  Mémorables,  IV,  I,  3. 

(2)  C'est  l'idée  exposée  d'une  façon  bien  aulrement  approfondie  dans  le 
l'hèdre,  277  B  :  izzpi  ts  <\''->'/jiz  oûcreooç  ôt'.owv  xaTà  -uaù-â,  xô  -poCTapp.dTTOv  ïyAa-ziy 
auaîi  etoo;  àvs'jpîa/tiuv,  o'jtw  xt^TÎ  xal  otaxoafxfj  xov  Xdyov,  T^oiyÀl-i)  [Lvj  -kov/AIo-j: 
à^'/T^  y.al  -avapfxovîouç  otooùç  lô^o^x;,  aTiXo'jç  oÈ  âTrXf,. 


—   16-2  — 

lois  l'àino  indécise  d'Alcibiacle  et  c'estellequi  illumine  les  ni;ii;ni- 
ticjues  onti'eliens  du  Crilo\i  cl  du  Phcdon. 


Quel  que  soit  celui  des  deux  Socrate  (ju'il  veuille  peindre, 
IMalon  traite  avec  un  éii^al  souci  de  vérité  |)oéti(|ue  l'avant-scène, 
les  décors  et  les  personnages  secondaires  du  dialogue. 

Ce  n'est  pas  assez  que  la  réunion  des  interlocuteuis,  leurs 
caractères,  leurs  discours  soient  naturels  et  conformes  aux  vrai- 
semblances. Il  seuihle  que  parfois  Plalon  a  voulu  pousser 
l'illusion  de  la  réalité  jusqu'à  un  degré  (juclque  peu  in(piiétant 
pour  notre  sens  modei'ne  de  rexactitu<le  historique.  Afin  de 
donner  à  la  scène  rapj)ortée,  non  plus  simplement  un  air  de 
vérité  poéti(pi(',  mais  tme  garantie  d'authenticité  et  une  valeur  en 
(juelque  sorte  documentaire,  il  arrive  à  Platon  d'établir,  avec  un 
luxe  de  précautions  singulier  pour  nous,  les  preuves  de  la 
fidélité  de  sa  transmission  orale  depuis  l'époque  de  Socrate. 

Vn  exemple  tyi»iqiie  à  cet  égard  est  celui  du  Banquet.  Platon 
y  rapporte  les  discours  sur  l'amour  prononcés  par  divers  con- 
vives pendani  le  festin  offert  par  Agatbon  à  ses  amis  à  l'occasion 
de  sa  victoire  au  concours  des  tragédies  en  41().  A  cette  date, 
Platon  avait  environ  dix  ans.  Les  lecteurs  peuvent-ils  avoir  con- 
fiance dans  la  véracité  de  sa  narration?  C'est  à  quoi,  je  pense, 
l'introduction  si  singulièrement  compliquée  du  Banquet  est  des- 
tinée à  répondre.  Assez  récemment  encore,  on  a  voulu  exprKjuei' 
cette  complication  en  alléguant  des  allusions  à  l'œuvre  perdue 
d'Antisthène,  suivant  un  système  trop  à  la  mode  de  combinaisons 
(|ui  prétend  éclairer  l'obscur  en  le  rapprochant  de  ce  qui  est  plus 
obscur    encore    (*).     Mieux     vaudrail     se    contentei'    d'avouer 


Cj  Kaki,  .loi  i.,  Dcr  echtc  /nul  dcr  .loioplwnlùclie  Sokrates,  t.  II,  p.  924  (Ber- 
lin, 1901 1.  Uôs  189.^)  cepend.'int,  Mihzel  {Der  Dialoçi,  I.  I.  p.  215)  avait  indiqué  en 
deux  lifjnes  le  vrai  principe  d'explicalion  :  «  Les  conversations  qui  servent  d'intro- 
duction aux  dialogues  indiquent  la  mar<'lie  de  l;i  tradition.  » 
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que,  sans  doute,  nous  ne  connaîtrons  jamais  le  motif  véritable 
du  dél)ut  choisi  pour  le  Banquet. 

Une  chose  cependant  paraît  avant  tout  certaine  :  c'est  qu'il 
faut,  pour  expliquer  ce  morceau,  se  fonder  sur  les  exigences 
artistiques  que  Platon  assignait  au  genre  du  dialogue.  Une  anec- 
dote qui,  pour  nous,  est  aussi  instructive  qu'une  tradition  vraie, 
raconte  que  Platon  ne  cessa  pas  durant  toute  sa  vie  «  de  peigner, 
de  boucler  et  de  tresser  de  toute  manière  ses  dialogues  »  et  qu'à 
sa  mort  on  trouva  à  son  chevet,  remplie  de  corrections,  la 
tablette  contenant  le  début  de  la  République  (^).  Il  n'a  pas  dîj 
apporter  un  moindre  soin  à  la  toilette  des  premières  pages  du 
Banquet,  un  dialogue  où  il  a  voulu  mettre  toutes  les  perfections 
de  son  art. 

Or,  ce  qui  frappe  avant  tout  dans  ce  début,  ce  qui  doit  en 
avoir  déterminé  la  forme,  c'est  la  préoccupation  de  présenter  le 
récit  comme  pourvu  de  toutes  les  garanties  d'authenticité,  comme 
transmis  par  une  tradition  absolument  fidèle,  malgré  le  long 
intervalle  de  temps.  La  date  fictive  du  récit  est,  en  effet,  aux 
environs  de  400,  c'est-à-dire  quinze  ans  au  moins  encore  après 
l'événement  lui-même. 

Le  narrateur  Apollodore  nous  est  dépeint  comme  un  admira- 
teur fanatique  de  Socrate;  avec  une  ardeur  de  néophyte,  il 
recueille  toutes  ses  paroles  et  les  conserve  comme  un  dépôt 
sacré.  Il  est  cependant  trop  jeune  pour  avoir  pu  assister  au  festin 
de  416.  Mais  il  en  tient  le  récit  d'Aristodème,  qui  est,  en  quelque 
sorte,  un  Apollodore  de  la  première  période  de  Socrate.  Cet 
Aristodème,  qui  est  mort  à  l'époque  du  récit  (^),  imite  son 
maître  en  toutes  choses,  marche  nu-pieds  comme  lui  et  le  suit 
partout  comme  son  ombre,  même  à  la  table  d'Agathon  où  il  n'est 
pas  invité  et  où  il  passe  la  nuit  à  observer  la  scène. 


(*)  Denys  d'Halicarnasse,  Decomp.  verborum,  2.5;  Quintilien,  Inst.,  VIII,  6,  64; 
l'anecdote  était  déjà  chez  Euphorion  (III'^  siècle  avant  Jésus-Christ)  et  chez  Pané- 
tius  (DlOGÈNE  Laëuce,  III,  37). 

(2)  173  B  :  'Apia-o'oTjixo;  -ïjv  xtç  x.  x.  X. 
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l.e  i'aj)|)()i't  si  digne  de  loi  d'un  pareil  témoin,  Apollodore  a 
tenu  à  se  le  laire  confiiiner  encore  partiellement  de  la  bouche  de 
Socrale  lui-même  (178  B).  Enfin,  pour  donner  à  chaque  détail 
de  l'exposé  le  même  cachet  d'authenticité,  Platon  s'astreint, 
pendant  toute  la  durée  du  dialogue,  à  rappeler  par  la  con- 
struction même  des  phrases  qu'Apollodore  ne  fait  que  répéter 
les  paroles  d'Aristodème.  11  fallait  toute  la  souplesse  de  la 
langue  grecque  et  toute  la  dextérité  de  Platon  pour  réaliser  le 
tour  de  force  de  présenter  ainsi  sans  lourdeur  tout  un  long 
récit  sous  la  forme  d'un  discours  indirect  au  second  degré. 

il  y  a  encore  un  autre  élément  (pii,  dans  cette  introduction, 
intrigue  les  commentateurs.  Apollodore  rapporte,  dans  une  sorte 
d'interuièdo,  une  conversation  qu'il  a  eue  avec  un  ami  appelé 
(jlaucon.  11  auiait  fait  récennnent  à  cet  ami  un  récit  identique 
à  celui  qu'il  va  maintenant  répéter.  Pourquoi  ce  nom  de  Glau- 
con  qui  ne  revient  plus  par, la  suite?  On  ne  peut  admettre  qu'il 
ait  été  jeté  sans  intention  dans  un  uiorceau  aussi  travaillé. 

A  cette  question,  il  n'y  a  (pi'une  réponse  en  harmonie  avec  la 
tendance  générale  de  l'introduction.  Glaucon  n'est  nul  autre  (jue 
le  frère  de  Platon,  l'élégant  jeune  homme  qui,  nous  le  savons 
par  la  Hépubluiue,  s'occupait  de  plaisirs  et  de  sports  (459  A), 
faisait  de  la  philosophie  en  dilettante  et  s'intéressait  particuliè- 
rement au  genre  d'erotique  qui  est  le  sujet  du  lUnuiiiel  (308  A), 
Pour  les  auditeurs  du  lian<iuet,  le  récit  déjà  fait  à  (ilaucon  montre 
comment  Apollodore  est  bien  préparé  (oùx  àp.c)iTr,-:o;  17:2  A) 
pour  le  leur  répéter  à  nouveau.  Pour  les  lecteurs  de  Platon,  le 
u)ême  détail  sert  à  indicpier  la  voie  par  où  la  Iradilion  est  arrivée 
dans  sa  famille  et  jusqu'à  lui-même. 

C'est  pour  une  étude  spéciale  du  limuiuel  qu'il  faut  réserver 
rt'xaiiien  de  (piehpies  autres  ciiigiiios  de  son  introduction.  Pai' 
exemple,  Glaucon  nous  apprend  (|u'une  fois  déjà  il  s'était  lait 
faire  le  récit,  mais  c'était  un  l'écit  de  troisième  main,  raconté 
par  (piehpi'un  de  mal  inforujé  ;  celui-ci  le  tenail  de  Phoinix,  lils 
de  JMiilippe,  lequel  l'avait  appris  également  d'Aristodème. 
S'agit-il  ici  de  criti([uer  la  valeur  d'une   tradition  (jue  d'autres 
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Socratiques,  auteurs  de  Aoyo-.  sowt'./.o'!,  avaient  peut-être  allé- 
guée ?  11  y  avait  un  dialogue  d'Euclide  intitulé  Plioinix.  Je 
crois  plutôt  que  c'est  pour  insister  sur  le  fait  qu'Aristodème 
était,  dès  avant  l'époque  supposée  du  dialogue  (400),  le  gardien 
le  plus  fidèle  des  souvenirs  du  banquet  d'Agathon  et  que,  lui 
mort,  Apollodore  était  seul  capable  d'avoir  bien  conservé  la 
tradition. 


Je  me  suis  arrêté  assez  longuement  à  l'analyse  du  début  du 
Banquet;  c'est  que  de  cet  exemple,  auquel  on  pourrait  en  ajouter 
d'autres  (^),  il  résulte  une  conclusion  importante  pour  la 
méthode  des  recherches  chronologiques. 

Qui  ne  voit,  en  effet,  que  toutes  les  précautions  de  Platon, 
tous  les  artifices  de  son  rapport  prétendument  historique 
n'auraient  pas  de  sens  si  certains  des  personnages  mis  en  scène 
dans  le  dialogue  avaient  encore  été  vivants  au  temps  de  sa 
publication  ? 

Peut-il  paraître  vraisemblable  un  seul  instant  que  Platon  ait 
prêté  de  longs  discours  et,  selon  l'intention  du  dialogue,  fait 
défendre  telle  ou  telle  thèse  à  des  personnages  encore  vivants 
que  chacun  de  ses  lecteurs  pouvait  aller  consulter  ?  Dans  l'affir- 
mative, ces  personnages  auraient-ils  toujours  accepté  en  silence 
le  rôle  qa'on  leur  donnait,  et  une  époque  d'aussi  abondante 
production  littéraire  que  le  IV"  siècle  ne  nous  aurait-elle 
pas  fait  par  enir  les  échos  de  quelques  protestations?  Et  puis 
encore,  da  is  le  tableau  idéal  du  passé,  n'y  aurait-il  pas  eu  dis- 


(1)  Parmi  les  autres  dialogues  où  Platon  se  plaît  à  établir  la  sûreté  de  sa  tradi- 
tion, il  faut  citer  surtout  le  Phèdre  :  discours  attribué  à  Lysias  et  prétendument 
recueilli  par  écrit,  artifice  qui  a  déjà  trompé  les  anciens  et  qui,  déconcertant  toutes 
nos  habitudes,  continue  à  abuser  la  plupart  des  modernes;  ensuite,  le  Théétète,  qui 
se  donne  comme  la  lecture  d'un  entrelien  de  Socrate,  mis  par  écrit  à  l'époque,  et 
en  outre  corrigé  d'après  les  indications  de  Socrate  lui-même;  enfin,  l'introduction 
si  curieuse  du  Parménide. 
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parate,  niplui'f  d'ilkision,  mélange  d'optique  et  manque  de 
i;oiit,  à  placer  des  liommes  que  louL  le  inonde  pouvait  journelle- 
ment rencontrer  et  inteiroi;er  sur  la  place  publique. 

Si  Ion  objecte  que,  malgré  tout,  c'est  là  une  appréciation 
personnelle,  que  l'on  prenne  garde  que  cette  appréciation  poui- 
rait  bien  êlre  fondée  sur  une  nécessité  inhérente  au  aenre 
même  cki  dialogue  histori(pie,  tel  que  le  concevait  le  génie  de 
Platon.  C'est  ici  le  lieu  de  signaler  une  analogie  qui  uie  paraît 
très  instructive. 

Le  grand  Tluicydide,  le  premier  auteur  d'un  livre  d'histoire 
contemporaine,  exposant  d'après  quels  principes  il  a  rédigé  les 
discours  politiques  contenus  dans  son  œuvre,  écrit  notam- 
ment (I,  :22)  : 

«  J'ai  rapporté  les  discours  connue  il  m'a  semblé  que  les 
orateurs  devaient  surtout  avoir  parlé  dans  les  circonstances  où 
ils  se  trouvaient,  me  tenant. toujours,  pour  le  fond  des  pensées, 
le  plus  près  possible  de  ce  qui  avait  été  dit  en  effet.  »  Nous 
n'avons  à  changer  à  cette  formule  que  quelques  mots  pour  la 
rendre  applicable  aux  fictions  historiques  de  Platon.  «  J'ai  rap- 
porté les  entretiens  de  mes  personnages  comme  il  m'a  semblé 
qu'ils  devraient  surtout  avoir  parlé  dans  les  circonstances  où  je 
les  plaçais,  me  tenant  toujours,  pour  le  fond  des  pensées,  le 
plus  près  de  ce  qu'ils  auraient  dit  en  effet.  » 

Sous  la  forme  de  paroles  prêtées  à  autrui,  le  premier  au 
sujet  des  événements  de  son  histoire,  le  second  au»sujet  des 
problèmes  de  sa  philosophie,  Thucydide  et  Platon  ont  fondu 
enseuible  des  éléments  (pi'un  écrivain  moderne  présenterait 
séparément,  les  uns  comme  la  reproduction  de  documents,  les 
autres  comme  des  appréciations  personnelles. 

Ce  procédé,  (pii  à  nos  yeux  comporte  un  certain  mensonge 
dans  la  forme,  leur  a  paru  aboutir  à  une  vérité  artistique  et  idéale 
cpii  est  supérieure  aux  impressions  données  pai'  l'exactitude 
terre  à  terre  et  par  la  réalité  toute  crue.  De  même  que  le  por- 
trait oii  un  grand  peintre  met  son  interprétation  fait  connaître 
le  modèle  plus  à  fond  (piune  reproduction  photographique,  de 
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même  les  discours  (jne  Thucydide  et  Platon  prêtent  à  Périclès 
et  à  Socrate  nous  découvrent  mieux  les  pensées  et  l'âme  de  ces 
personnages  que  ne  le  ferait  la  conservation  phonograpliique  de 
leurs  propos  de  circonstance. 

A  Thucydide  comme  à  Plalon,  un  pareil  procédé  défendait 
de  faire  parler  des  hommes  encore  vivants;  l'examen  de  tous 
les  discours  que  l'historien  a  introduits  dans  son  œuvre 
démontre  en  effet  (ju'il  en  est  bien  ainsi. 

Cette  observation  devrait  être  mise  à  profit  pour  résoudre  la 
question  tant  débatUie  de  la  date  de  la  composition  des  diffé- 
rentes parties  de  l'œuvre  de  Thucydide  (^).  Peut-être  nous 
donne-t-elle  une  des  raisons  qui  expliquent  l'absence  de  dis- 
cours dans  le  Imitième  et  dernier  livre  qui  traite  des  faits  histo- 
riques les  plus  rapprochés.  Il  était,  par  exemple,  impossible 
d'y  faire  parler  un  homme  comme  le  général  Thrasybule  qui 
est  un  des  principaux  acteurs  des  événements  et  qui  a  certaine- 
ment lY  889)  survécu  à  l'historien  (^). 

Sans  doute,  ni  dans  le  genre  historique,  ni  dans  celui  du 
dialogue,  les  imitateurs  des  grands  attiques  n'ont  pu  conserver 


(1)  Par  exemple,  au  livre  IV,  59-64,  se  trouve  le  grand  discours  prononcé  par 
Herraocratès  au  congrès  de  Gela  (424).  L'introduction  de  ce  discours  dans  le  qua- 
trième livre  serait  postérieure  à  408/407,  date  de  la  mort  du  grand  Sicilien.  De 
même,  la  mort  d'Alcibiade  (404)  fournirait  un  lermimi-s  post  quem  pour  la  rédaction 
définitive  des  livres  où  se  trouvent  des  discours  de  lui. 

(■2)  «  Le  manque  de  discours  direos  dans  le  huitième  livre...  ne  doit  pas  être 
considéré  comme  un  signe  d'inachèvement,  mais  comme  le  signe  d'un  changement 
des  principes  du  style  :  les  discours  dont  il  ne  peut  pas  garantir  la  teneur.  Thucy- 
dide se  décide  à  ne  plus  les  donner  sous  la  forme  directe  et,  s'il  avait  vécu  plus 
longtemps,  il  aurait  sans  doute  généralisé  ce  nouveau  principe  en  changeant  la 
rédaction  des  discours  directs  des  sept  premiers  livres.  »  W.  vo>'  Christ,  Geschichle 
der  grieck.  Litteratur,  5^  édit.  par  W.  Schmid,  t.  I  (1908),  p.  436.  Il  serait  étrange 
que  les  discours  dont  Thucydide  ne  peut  garantir  la  teneur  soient  justement  ceux 
de  l'époque  la  plus  récente.  En  réalité,  c'est  parce  que  la  teneur  de  ces  discours  était 
trop  présente  encore  à  beaucoup  de  mémoires  que  Thucydide  ne  pouvait  les  rédiger 
suivant  les  principes  de  son  art.  Quant  au  projet  de  remaniement  des  premiers 
livres,  il  faudrait,  s'il  a  existé  réellement,  se  féliciter  de  ce  que  Thucydide  n'ait  pas 
vécu  assez  longtemps  pour  exercer  sur  son  œuvre  un  pareil  acte  de  vandalisme. 
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le  secret  de  leur  art.  Xénophon,  dans  ses  llellénuiues ,  n'altii- 
bue,  semble-t-il,  de  grands  discours  qu'à  des  personnages  dis- 
parus, pai'  exemple  (>ritias  et  Théraniène,  Thrasyhule, 
Léontiadès,  Callias  le  Porte-torche.  Mais  il  rapporte  aussi  des 
propos  de  personnages  vivants,  notamuient  d'Agésilas  et  du  fils 
de  celui-ci,  Arcliidamus,  ce  qui  donne  à  son  exposé  un  carac- 
tère anecdotique  et  un  air  de  reportage  que  voulait  éviter 
Thucydide.  On  sait  que  finalement,  avec  Ihéopouipe,  Ïite-Live 
et  bien  d'autres,  les  discours  ne  servirent  plus  guère  qu'à  intro- 
duire (hins  l'histoire  un  élément  de  pure  rliétorique. 

Pour  ce  (pli  est  du  dialogue,  nous  avons  vu  que  Platon  hii- 
ménie,  à  la  fin  de  sa  carrière,  modifia  sa  manière.  Dans  les 
Lois,  le  vieil  Athénien  (jui  conduit  la  discussion  dissimule  à 
peine  la   personne  de  l'auteur. 

Aristote  acheva  la  transformation  et  se  donna  à  lui-mèuie  un 
rôle  dans  ses  dialogues.  Toutefois,  autant  (jue  nous  pouvons  en 
juger,  il  n'introduisit,  lui  non  plus,  comme  interlocuteurs  que 
des  personnages  déjà  morts.  11  en  est  ainsi  de  tous  ceux  dont  les 
noms  nous  sont  connus  :  Gryllus,  le  fils  de  Xénopiion, 
Kudème,  Alexandre,  et  vraisemblablement  aussi  le  Corinthien 
Nérinthe,  un  type  de  paysan,  sans  doute  devenu  presque  légen- 
daire, (pie  la  h^cture  du  (joryias  de  Platon  avait  conveiti  à  la 
philosophie. 

Nous  ne  pouvons  pas  [)oursuivre  ici  plus  loin  l'examen  des 
destinées  du  dialogue  littéraire;  \^  plus  souvent  d'ailleurs,  il 
n'est  qu'un  genre  artificiel,  dont  la  forme  n'est  pas  en  harmonie 
intime  avec  le  fond  et  avec  la  conce|)tion  même  de  l'œuvre  (^). 

Parmi  les  exceptions  (pi'il  y  aurait  lieu  de  faire,  il  convient 


(*)  «  Platon  mit  ses  syllogismes  en  conversations,  et  fit  de  ses  théories  une 
peinture  de  mœurs.  Il  est  le  seul  parmi  les  philosoplies  qui  ait  su  donner  la  vie  à 
des  dissertations.  Le  Théolime  de  Malebranche,  les  Philalèlhe  de  Leibnitz,  sont  des 
abstractions  sous  des  noms  d'tiomines.  Ces  fictions  oient  le  naturel  sans  apporter 
l'intérêt,  et  les  raisonnements  plairaient  mieux  sans  les  raisonneurs,  d  H.  Taine, 
Essaù  de  crilique  et  d'histoire,  4c  édit.,  p.  156. 
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(le  mentionner  Cicéron,  ce  délicat  adaptateur  de  l'atticisme  au 
goût  romain. 

A  l'exemple  de  Platon,  (Cicéron,  dans  certains  de  ses  dialogues, 
se  fait  un  principe  (^)  de  n'introduire  que  des  personnages  d'un 
passé  assez  lointain,  par  exemple  dans  la  République,  dont  le 
Socrate  est  Scipion  Émilien,  dans  les  trois  livres  Sur  l'orateur, 
ou  s'entretiennent  de  grands  orateurs  de  l'âge  précédent. 
Ailleurs,  l'homme  d'État  écrivain,  qui  n'oublie  pas  volontiers  sa 
propre  personne,  s'autorise  de  l'exemple  d'Aristoteet  s'attribue 
le  principal  rôle,  mais  il  ne  fait  parler  avec  lui  que  des  morts; 
ainsi  Hortensius,  Catulus,  LucuUus,  les  personnages  du  De 
finibus.  Finalement,  il  lui  arrive  de  prendre  pour  partenaires 
des  contemporains  encore  vivants,  Varron,  Atticus,  Quintus 
Cicéron. 

Dans  ce  dernier  cas,  Cicéron  modifiait  profondément  le 
genre  et  il  le  soumettait  à  des  conditions  toutes  différentes 
de  celles  que  lui  avait  imposées  Platon.  Si  ces  conditions 
nouvelles  ne  faussent  point  le  genre  même  du  dialogue  litté- 
raire et  si  elles  sont  compatibles  avec  son  caractère  de  création 
poétique,  c'est  une  question  qu'il  serait  oiseux  de  discuter  ici. 
En  tout  cas,  Cicéron  lui-même  a  connu  les  inconvénients  et 
éprouvé  les  difficultés  de  son  innovation. 

C'est  peut-être  une  des  causes  qui  l'ont  empêché  d'achever 
^on  dialogue  Sur  les  lois  — il  n'y  intervient  que  des  contem- 
porains vivants  —  et  de  le  livrer  lui-même  à  la  publicité.  S'il  a  pu 
disposer  à  son  gré  de  la  personne  de  son  frère  Quintus,  il 
semble  bien  qu'Atticus  ne  s'est  pas  toujours  prêté  avec  la  même 
complaisance  au  rôle  dont  son  illustre  ami  prétendait  l'hono- 
rer (-).  Envoyant  à  Yarron  la  seconde  édition  des  Académiques, 


(1)  Ad  Atticum,  XIII.  19,3  :  sic  enim  constitueram,  neminera  includere  in  dia- 
logos  eorum  qui  viverent. 

(2)  Celte  opinion  m'est  suggérée  par  les  excellentes  remarques  de  Hirzel,  Der 
Dialog,  I,  p.  520,  n.  "i;  on  devine  une  certaine  répugnance  d'Atticiis  si  on  souligne 
le  (.iprhnum  te  id  non  nolle  cognovi  »,  Ad  Atticum,  XIII,  22,  i;  cf.  Hirzel,  ibid., 
p.  479,  n.  2. 
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Cicéron  avoue  que  celui-ci  aura  lieu  de  s'étonner  de  voir  rap- 
porter des  propos  qu'il  n'a  jamais  tenus;  il  s'excuse  en  invo- 
quant la  coutume  du  dialogue  et  il  espère  que  Varron  sera  satis- 
fait du   personnage  (|u'on  lui  fait  jouer  (^). 


De  telles  précautions  durent  toujours  être  inutiles  pour 
Platon  si,  comme  nous  le  pensons,  le  caractère  même  de  ses 
dialogues  lui  défendait  de  mettre  en  scène  des  contemporains 
vivants. 

Entendons  bien  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'un  principe  rigide 
({ue  Platon  aurait  suivi  de  la  même  façon  que  nos  classiques 
respectèrent  les  trois  unités  scéniques  d'Aristote.  Dans  le  genre 
qu'il  fondait,  sa  liberté  d'artiste  n'était  point  comprimée  par 
des  traditions  ou  des  théories.  Il  s'agit  d'une  condition  ou, 
si  l'on  veut,  d'une  convenance  appelée  par  l'essence  même  de 
l'œuvre  d'art,  et  il  faut  faire  une  application  délicate  et  cir- 
conspecte de  ce  que  nous  venons  de  dire  à  chacun  des  cas  que 
présentent  les  dialogues. 

S'il  nous  arrive  de  voir  figurer  dans  l'un  de  ceux-ci  un  per- 
sonnage qui  était  encore  vivant,  nous  ne  dirons  pas  qu'il  y  a 
infraction  à  la  règle,  puisque  la  règle  n'existe  pas.  Nous  exami- 
nerons si  la  présence  d'un  tel  personnage  peut  s'accorder  avec 
les  nécessités  du  genre  que  nous  avons  définies.  Prenons  un 
exemple. 

La  scène  du  Protagoras  se  passe  dans  la  maison  de  Callias.le 
fils  d'Hipponique,  un  jour  que  les  sophistes  les  plus  célèbres  s'y 
(l'ouvenl  réunis  et  y  reçoivent  une  hospitalité  généreuse.  Oj' 
(Rallias  vivait  encore  en  37i,  année  où,  très  âgé,  il  fut  envoyé 
en  ambassade  à  Lacédémone(^)  ;  tout  indique  que  le  Protagoras 
a  été  composé   bien  avant  cette  date. 


(';  Cf.  lliRZEL,  ibuL,  p.  524;  Ad  faviiliares,  IX,  8. 
(2)  Xé.xophon.  IlcHéniques,  VI,  3,  2. 
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Le  choix  de  la  maison  de  Callias  était  en  quelque  sorte 
imposé  à  Platon  par  la  tradition.  Déjà  en  4:21,  dans  sa  comédie 
célèbre  des  KÔAaxe;,  c'est-à-dire  des  flatteurs  ou  plutôt  des  para- 
sites, Eupolis  avait  consacré  Callias  comme  le  type  du  riche 
amateur  qui  se  laisse  exploiter  par  les  vendeurs  de  sagesse. 
Dans  V Apologie  de  Socrate,  20  A,  Callias  est  cité  comme  avant 
dépensé  pour  les  sophistes  plus  d'argent  à  lui  seul  que  tons  les 
autres  ensemble  [d.Cratyle,  391  B),  et  dans  le  Tliééiète,  164  E, 
il  est  désigné  en  quelque  sorte  comme  le  tuteur  des  écrits  de 
Protagoras  défunt.  Avec  le  prestige  d'un  grand  nom  et  le  sou- 
venir des  richesses  fabuleuses  qu'il  avait  magnifiquement  dissi- 
pées en  faveur  de  la  science  à  la  mode,  Callias  était  le  survivant 
le  plus  représentatif  de  l'ancien  régime. 

Il  est  au  plus  haut  point  caractéristique  que,  malgré  tant  de 
circonstances  spéciales,  Platon  n'ait  pas  cru  pouvoir  faire  de  lui 
un  véritable  interlocuteur  de  son  dialogue.  Il  ne  prononce  que 
quelques  paroles  et  se  borne  à  jouer  le  rôle  d'un  maître  de 
maison  aimable  et  conciliant;  il  fait  asseoir  ses  hôtes  (317  D)  et 
s'interpose  courtoisement  lorsque  Socrate  (335  D,  338  B)  ou 
Protagoras  (348  C)  veulent  rompre  l'entretien  ;  c'est  là  tout  son 
rôle.  Platon  pouvait  bien  faire  au  grand  seigneur  vieilli  et  ruiné 
l'amitié  de  l'immortaliser  dans  le  rôle  qui  avait  été  la  passion  de 
sa  jeunesse  et  qui  l'avait  fait  entrer  vivant  dans  l'histoire  ;  mais 
soucieux  de  laisser  ses  fictions  à  l'abri  de  toute  conteste,  il  ne 
s'est  pas  mis  dans  le  cas  de  Cicéron  et  il  n'a  fait  énoncer  à  Cal- 
lias encore  vivant  aucune  opinion  (^). 

Le  principe  d'art  que  nous  indiquons  chez  Platon  semble 


C)  Tout  autre  est  le  rôle  que  joue  Callias  dans  le  Banquet  de  Xénoplion  où  il  est 
un  des  principaux  partenaires.  J'y  vois  la  preuve  que  l'œuvre  est  postérieure  à  la 
mort  de  Callias,  comme  elle  doit  l'être  également  à  celle  d'Antisthène  (vers  370?), 
un  autre  interlocuteur  important  dans  le  dialogue.  Une  date  vmssi  tardive  suffit  à 
trancher  la  question  de  priorité  —  si  souvent  et  si  vainement  discutée  —  entre  le 
Banquet  de  Xénophon  et  celui  de  Platon,  puisque  cette  dernière  œuvre  est  à  coup 
sûr  antérieure  à  370.  J'espère  montrer  ailleurs  que  le  Callias  d'Eschine  a  été  écrit 
après  le  Protagoras  de  Platon. 
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piopre  à  donner  l'explication  de  bien  des  faits  obscurs.  Pour- 
quoi, dans  les  dialogues,  aucun  rôle  n'est-il  donné  jamais  à  des 
disciples  aimés  de  Sociale,  connue  Antistliène,  Eschine,  Aris- 
tippe  et  bien  d'autres?  i^ourcjuoi  n'v  est-il  nulle  part  question 
de  Xénophon?  Nous  répondons  simplement:  parce  qu'ils  étaient 
encore  vivants,  et  cela  vaut  mieux,  nous  paraît-il,  que  d'imaginer 
pour  chaque  cas  une  explication  arbitraire  et,  par  exemple,  à 
propos  de  Xénopbon,  d'inventer  le  roman  d'une  inimitié  entre 
Platon  et  l'honnête  militaire  que  l'ut  cet  aristocrate  athé- 
nien ('). 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  particulièrement  dans  le  principe 
en  question,  c'est  le  progrès  que  son  application  attentive  et 
systématique  à  l'analyse  de  chaque  dialogue  ferait  faire  au  pro- 
blème de  la  chronologie  platonicienne.  C'est  là  une  recherche, 
toute  de  détails  et  de  minuties,  dont  je  ne  puis  donner  de  spé- 
cimen dans  cet  exposé  général.  Cependant,  si  le  principe  est 
vrai,  il  est  certaines  questions,  controversées  à  l'infini,  qu'il 
permettrait  de  résoudre  du  premier  coup.  Pour  conclure  ma  trop 
longue  étude,  je  choisirai  comme  exemple  deux  des  dialogues  les 
plus  importants,  le  Phèdre  et  le  Banquet. 

Le  Phèdre  ne  peut  pas,  comme  on  l'a  dit,  être  de  403,  car  à 
cette  date  Socrate  et  Phèdre  vivaient  encore.  A  cause  du  discours 
prêté  à  Lysias,  le  dialogue  est  en  tout  cas  postérieur  à  380,  la 
dernière  année  où  nous  retrouvions  une  trace  de  l'activité  de  cet 
orateur  (^). 

Quant  au  lianqnet,  le  rôle  qu'y  joue  Aristophane  oblige  à  en 
reporter  la  date  aj>rès  la  mort  de  celui-ci  (vers  385?).  La  néces- 
sité est  ici  tellement  évidente  qu'elle  a  frappé  à  peu  près  tous 
les  critiques.  La  comédie  des  iXiiées,  dirigée  par  Aristophane 
contre  Socrate.est  de  4-23;  le  hancjuet  où  ils  prennent  part  ami- 
calement ensemble  chez  Ai^^athon  eut   lieu  en   il 6.  Pour  nous 


(•)  Déjà  chez  DiodKNE  Lakrce,  III,  3i.  Mémo  inimitié  suppo.sco  avec  Aristijtpe  et 
Kschine,  ibid.,  III.  '66. 
(*)  Cf.  Fr.  Rlass,  AllischeBered.saiiilieil,  I,  '2'=  édii.,  p.  344. 
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qui  avons  admis  que  les  fictions  de  Platon  ne  doivent  point  être 
contredites  par  les  vraisemblances  historiques,  le  témoignage 
du  Banquet  établit  sûrement  que  les  railleries  du  terrible 
comique  n'avaient  point  altéré  l'habituelle  sérénité  de  Socrate, 
ni  empêché  entre  l'un  et  l'autre  l'existence  de  relations  person- 
nelles. 

Assurément,  c'est  une  idée  qui  aurait  effrayé  Xénophon  et  qui 
étonne  encore  la  pusillanimité  moderne  de  faire  fraterniser, 
après  la  date  fatale  de  399,  les  deux  grandes  figures  de  Socrate 
et  d'Aristophane.  Mais  ce  fut  l'idée  de  Platon  et  elle  porte  la 
marque  de  son  génie. 

A  la  fin  du  Banquet,  aux  premières  lueurs  du  jour,  lorsque 
tous  les  autres  convives  sont  partis  ou  se  sont  endormis  dans 
l'ivresse,  Platon  nous  montre,  en  un  groupe  célèbre,  Socrate,  à 
côté  d'Agathon  et  d'Aristophane,  toujours  buvant,  toujours  dis- 
cutant, et  obligeant  les  deux  auteurs  dramatiques  à  convenir  qu'il 
appartient  au  même  homme  d'être  poète  tragique  et  poète 
comique,  et  que  celui  qui  connaît  l'un  de  ces  arts,  connaît  aussi 
l'autre. 

A  lire  ces  lignes,  au  moment  où  la  figure  d'Aristophane  com- 
mençait de  s'entourer  du  nimbe  de  la  mort,  les  contem- 
porains ne  devaient-ils  pas  se  souvenir  de  la  dernière  page 
de  V Apologie  (41  B),  où  Socrate  explique  à  ses  juges  le  bonheur 
qu'il  aurait  à  interroger  et  à  examiner  les  hommes  dans  l'Hadès 
comme  il  le  faisait  sur  la  terre,  «  pour  savoir  lequel  d'entre  eux 
est  sage,  et  lequel  croit  l'être,  mais  ne  l'est  pas  »? 
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M.  J.-P.  Waltzing,  membre,  proclame,  à  la  demande  de  M.  le 
Secrétaire  perpétuel,  les  résultats  suivants  des  concours,  des 
prix  perpétuels  et  des  élections. 


CONCOURS  DE  LA  CLASSE  POUR  L'ANNÉE   1913. 
Section  des  sciences  morales  et  politiques. 

DEUXIÈME  QUESTION. 

Étudier  l'activité  industrielle  des  capitaux  belges  à  l'étranger 
et  son  injUience  sur  la  prospérité  nationale. 

Un  mémoire  a  été  reçu.  Devise  :  Expansion. 
Le  prix  n'est  pas  décerné. 


PRIX   PERPÉTUELS 

PRIX  AUGUSTE  BEERNAERT  (1,000  francs.) 
(Première  période  :  1910-19H.) 

Destiné  à  l'auteur  belge  ou  naturalisé  (jui  aura  produit 
l'œuvre  la  plus  remarquable,  sans  distinction  de  genre  ou 
de  sujet. 

Ce  prix  a  été  partagé  entre  M""  Marguerite  Baulii,  pour  son 
rouian  :  Modeste  Autotnc,  et  M.Victor  Kinon,  pour  ses  recueils 
de  vers. 
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PRIX  DE  SAINT-GENOIS. 

Histoire  ou  littérature  en  langue  néerlandaise. 

Quatrième  période  décennale  :  1898-1907  prorogée  au  1"  novembre  1912  (1,000  frs.) 
Première  période  quinquennale  :  1908-1912  (500  francs.) 

Aucun  concurrent  ne  s'est  présenté. 

PRIX  ANTON  BERGMANN. 
Première  période  quinquennale  :  21  mars  1907-21  mars  1912. 

Le  prix  de  1,000  francs  est  décerné  à  M.  Victor  Fris,  profes- 
seur à  l'Athénée  royal  de  Gand,  pour  son  livre  :  Gescliiedenis 
van  Geraardsbergen . 

PRIX  JOSEPH  DE  KEYN. 

(XVIIe  concours  :  Première  période  :  1911-1912.) 

Enseignement  primaire. 

Un  prix  de  1,000  francs  est  accordé  à  chacun  des  ouvrages 
suivants  : 

Méthode  Frœbel.  Notes  d'inspection;  par  M"^'  E.  Destrée- 
Vander  Molen. 

Cours  d'outils  et  de  métiers  manuels;  par  A. -P.  Mathot,  pro- 
fesseur à  l'École  Morichar  et  à  l'École  industrielle  de  Saint-Gilles. 

Van  een  kleine  wereld;  par  Hendrik  van  Tichelen. 

Cours  de  langue  française  (en  six  années)  ;  par  M'"'  Wibrin- 
Olivier,  institutrice  à  Liège. 
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ÉLECTIONS 


Depuis  le  I'''  mai  191:2,  la  Classe  a  eu  le  regret  de  perdre 
quatre  membres  titulaires  :  MiM.  Auguste  Beernaert,  décédé  à 
Lucerne,  le  (3  octobre  1912;  Stanislas  Bormans,  décédé  à 
Liège,  le  15  novembre  1912;  Alphonse  Willems,  décédé  à 
Saint-Josse-ten->oode,  le  29  novembre  1912,  et  Ferdinand 
vander  llaeghen,  décédé  à  Gand,  le  28  janvier  1913; 

Et  un  associé,  M.  Antonio  Rodriguez-Villa,  décédé  à  Madrid, 
le  3  mai  1912. 

Ont  été  élus  : 

Dans  la  Section  d'histoire  et  des  lettres,  le  2  décembre  1912, 
associés  :  iMM.  Edmond  Pottier,  conservateur  au  Musée  du 
Louvre,  à  Paris,  et  Hanns  Schlitter,  sous-directeur  aux  Archives 
impériales,  à  Vienne; 

Le  5  mai  1913, 

Membres  titulaires,  sauf  approbation  royale,  MM.  Henri 
Francotte,  Henri  Lonchay  et  Eugène  Hubert,  déjà  corres- 
pondants; 

Dans  la  Section  des  sciences  morales  et  politiques,  le 
5  mai  1913,  membre  titulaire,  sauf  approbation  royale, 
M.  Maurice  De  Wulf,  déjà  correspondant. 


Assemblée  générale  des  ti-ois  Classes  du  6  mai  1913, 


S.  E.  le  Cardinal  Mercier,  président  de  l'Académie,  directeur 
de  la  Classe  des  lettres  ; 

MxM.  M"  Wilmotte,  A.  Riitot,  J.-P.  Waltzing,  L.  Solvay, 
membres,  ff.  de  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  : 

Classe  des  sciences.  —  MM.  A.  Jorissen,  directeur;  Paul 
Pelseneer,  vice-directeur  ;  C.  Malaise,  Ch.  Van  Bambeke,  Alfred 
Gilkinet,  Michel  Mourlon,  P.  Mansion,  P.  De  Heen,  C,  le  Paige, 
J.  Deruyts,  Léon  Fredericq,  J.  xNeuberg,  S..  Lameere,  G.  Cesàro, 
Ch.-J.  de  la  Vallée  Poussin,  Max.  Lohest,  Fr.  Swarts,  Jean 
Massart,  A.  Demoulin,  A.  de  Hemptinne,  Victor  Willem, 
membres . 

Classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
MM.  Henri  Pirenne,  vice-directeur;  le  baron  Em.  de  Borch- 
grave,  le  comte  Goblet  d'Alviella,  Ad.  Prins,  P.  Fredericq, 
P.  Thomas,  Victor  Brants,  Jules  Leclercq,  Ernest  Gossart, 
J.  Lameere,  A.  Holin,  M'^  Vauthier,  J.  Vercoullie,  G.  De 
Greef,  membres;  W.  Bang,  associé;  H.  Lonchay,  M'''  De  Wulf, 
Eug.  Hubert,  correspondants. 

Classe  des  deaux-arts.  —  MM.  Juliaan  De  Vriendt,  vice- 
directeur;  G.  De  Groot,  Max.  Rooses,  J.  Winders,  Em. 
Mathieu,  L.  Lenain,  Léon  Frédéric,  A.-J.  Wauters,  Jules 
Brunfaut,  Paul  Gilson,  Georges  Hulin,  J.B.  Van  den  Eeden, 
Léonard  Blomme,  Sylvain  Dupuis,  membres. 

Absences  motivées  :  MM.  Ch.~J.  Francotte  et  Gravis, 
membres  de  la  Classe  des  sciences,  et  Ernest  Discailles,  membre 
de  la  Classe  des  lettres. 
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Rapport  sur  les  travaux  de  la  Commission 
delà  «Biographie  nationale  )i pendant  Tannée  1912-1913, 

par  H.  LONCHAY,  secrélaire-lrésorier. 

Messieurs, 

La  Commission  de  la  Bio(iraplnc  nationale  a  été  cruellement 
éprouvée  par  la  perte  de  deux  de  ses  membres  les  plus  distin- 
gués et  les  plus  sympathiques  :  M.  Stanislas  Bormans,  mort  à 
Liège  le  15  novembre  191:2,  et  M.  Ferdinand  vander  Haeghen, 
décédé  à  Gand  le  23  janvier  1913. 

Né  à  Hasselt  le  2  février  1835,  M.  Stanislas  Bormans  eut  une 
carrière  des  plus  brillantes.  Il  fut  tour  à  tour  conservateur  des 
archives  de  l'État,  à  Namur  et  à  Liège,  administrateur-inspec- 
teur de  l'Université  de  Liège,  professeur  de  paléographie  et  de 
diplomatique  dans  la  même  ville.  11  siégea  à  la  fois  à  la  Com- 
mission royale  pour  la  pui)lication  des  anciennes  lois  et  ordon- 
nances de  la  Belgique,  à  l'Académie  et  à  la  Comuiission  royale 
d'histoire  dont  il  était  le  président  depuis  1891.  Son  père,  Jean- 
Henri  Bormans,  était  un  philologue  éminent,  et  notre  confrère 
tenait  de  lui  cette  curiosité  de  l'esprit  et  cet  amoui'  (ht  passé  qui 
font  les  èrudils.  Il  fut  un  archiviste  modèle,  et,  comme  sa  plume 
ne  chômait  jamais,  longue  est  la  liste  des  inventaires,  des  cartu- 
laires,  des  monographies  dont  il  enrichit  l'historiographie  de 
notre  pays,  et  particulièrement  celle  des  provinces  de  Namur  et 
de  Liège.  11  avait  été  nommé  de  notre  Commission  en  1897  et 
entra  au  sous-comité  en  1910.  Il  élait  très  assi(hi  à  nos  séances, 
et  ses  avis  étaient  hautement  appréciés  (^). 


(*)  Stanislas  Bormans  rédigea  pour  la  Ui'iy)-apliie  nationale  les  notices  suivantes  : 
Curtius,  Dillen,  saint  Doinitien,  Donat,  Ducqiiet,  Durand,  Kloribert,  Galliol,  Georges 
d'Autriche,  saint  Gérard,  Gisleberl,  Gilles  d'Orval,  GoJescalc,  (irace,  Grady,  Guibert, 
La  Haraaide  (Ignace  et  Vincent),  Polain  et  Rémoni. 
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Ferdinand  vander  Haeghen  était  né  à  Gand  le  11  octo- 
bre 1830.  11  fut  désigné  en  1888  pour  remplacer  Adolphe 
Siret  comme  secrétaire-trésorier  de  notre  Commission.  «  Trou- 
»  ver  un  homme  qui  possédât  les  qualités  requises  pour  rem- 
w  placer  dignement  notre  ancien  secrétaire,  disait  alors  le 
»  général  Liagre  (^),  secrétaire  perpétuel  de  notre  Compagnie, 
»  n'était  pas  chose  aisée.  La  Commission  l'a  bien  senti  ;  aussi 
»  a-t-elle  considéré  comme  une  très  heureuse  fortune  la  circon- 
))  stance  qui  lui  a  permis  de  porter  son  choix  sur  un  de  nos 
))  érudils  les  plus  estimés,  M.  Ferdinand  vander  Haeghen.  Sous 
»  la  direction  de  ce  savant  et  laborieux  bibliographe,  l'œuvre 
»  de  la  Biogj^apliie  nationale  marchera,  nous  pouvons  en  être 
))  certains,  d'un  pas  rapide  et  assuré.  » 

En  s'exprimant  ainsi,  Liagre  était  prophète.  Jamais  secré- 
taire ne  comprit  mieux  la  tâche  qui  lui  incombait.  Ferdinand 
vander  Haeghen  était  un  bibliophile  célèbre,  et  sa  Bibliographie 
gantoise,  sa  Bibliotheca  belgica,  attestent  que  son  érudition 
était  aussi  profonde  que  variée.  Comme  Léopold  Delisle,  auquel 
il  ressemblait  par  plus  d'un  côté,  il  ne  cessa  jusqu'à  l'âge  de  la 
retraite  d'accroître  ou  de  compléter  les  collections  historiques 
et  littéraires  dont  il  avait  la  garde.  Lui-même  a  publié  la  liste 
des  principaux  fonds  qui  entrèrent  à  la  bibliothèque  de  l'Uni- 
versité de  Gand  de  1869  à  1911,  c'est-à-dire  pendant  les  années 
de  sa  direction.  De  crainte  d'être,  ne  fût-ce  qu'une  fois,  taxé 
d'inexactitude,  il  ne  pouvait  oublier  le  don  important  qu'il 
avait  fait  à  cet  établissement.  Mais  la  mention  qu'il  consacre  à 
ce  don  passe  presque  inaperçue.  A  peine  remarque-t-on  la  col- 
lection qu'il  appelle  négligemment  :  Coll.  gantoise  de  vander 
Jlaeghen  et  qui,  cependant,  compte  à  elle  seule  "27,000  volu- 
mes. Ce  désintéressement,  l'affabilité  extrême  de  ce  conser- 
vateur qui  se  multipliait  pour  obliger  le  public  studieux, 
expliquent  la  sympathie   dont  notre  confrère   était   entouré! 


(*)  Bull,  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique,  3^  sér.,  t.  XV,  n"  o  [4888]. 
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Les  plus  hautes  distinctions  lui  furent  décernées.  La  Biblio- 
thcca  hclfjica,  qu'il  rédigeait  avec  deux  collaborateurs  dévoués, 
MM.  Arnold  et  Van  den  Berglie,  obtint  en  1891  le  prix 
quinquennal  d'histoire  nationale.  Lui-même  appartint  à  l'Aca- 
démie flamande  et  il  fut  nommé  correspondant  de  l'Institut  de 
France. 

Dès  que  le  savant  bibliothécaire  <levint  notre  secrétaire-tréso- 
rier, les  travaux  en  cours  marchèrent  rapidement.  Vander 
Haeghen  savait  communiquer  l'ardeur  dont  il  était  enflammé. 
Pour  que  la  îimjraplne  nationale  répondit  aux  exigences  de  la 
science,  il  sollicita  le  concours  de  tous  les  spécialistes.  11  encou- 
raûreait  les  débutants,  ralliait  les  retardataires,  surveillait  uiinu- 
tieusement  l'impression  des  notices.  Pendant  les  vingt-cinq 
années  de  son  secrétariat,  près  de  douze  tomes  ont  paru  et  sans 
que  la  lapidité  de  l'exécution  ait  nui  à  leur  valeur  intrinsèque. 
Au  contraire!  Tandis  (jue  notre  publication  a})prochait  de  son 
terme,  les  articles  étaient  plus  nourris,  et  une  méthode  plus 
sévère  présidait  à  leur  classement.  Disons-le  hardiment  :  si  la 
Biographie  nationale  a  acquis  dans  ces  derniers  temps  une 
valeur  scientifique  qui  la  met  de  pair  avec  les  recueils  similaires 
de  l'étranger,  c'est  en  grande  partie  à  notre  regretté  secrétaire, 
Ferdinand  vander  Haeghen,  qu'elle  le  doit. 

Nous  avons  perdu  pendant  l'année  écoulée  notre  confrère 
M.  Louis  Henry  (^),  de  la  Classe  des  sciences,  et  deux  collabo- 
rateurs qui  n'ont  pu  montrer  que  dans  une  faible  mesure  l'in- 
térêt qu'ils  porlnienl  à  notre  œuvre  :  le  colonel  E.  Monthaye  (^), 
chet'd'état-major  de  la  îl''  circonscription  militaiic,  à  Anvers,  et 
le  R.  P.  Joseph  Van  den  Gheyn,  conservateur  en  chef  de  la 
Bibliothèque  royale  [^). 

Dans  la  séance  du  G  janvier  lOI^Î,   la   Classe  des  lettres  a 


(*)  Nous  lui  devons  la  biographie  du  général  François  Petillian. 

(')  Auteur  do  la  vie  du  général  Sapin. 

(')  Il  rédigea  la  vie  du  ihéologien  polémiste  Rodcrique. 
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délégué  M.  Brants  pour  remplacer  M.  Stanislas  Bormans  et, 
dans  celle  du  3  mars,  elle  a  conféré  un  mandat  analoij^ue  à 
M.  Paul  Fredericq  pour  remplacer  M.  Ferdinand  vander 
Haeghen. 

De  son  côté,  la  Commission,  dans  la  séance  du  22  mars,  a 
conféré  à  M.  Lonchay  les  fonctions  de  secrétaire-trésorier  et 
elle  a  désigné  M.  Brants  pour  remplacer  M.  Bormans  dans  le 
sous-comité.  Elle  a  décidé  en  même  temps  que  les  bureaux  du 
secrétariat  resteraient  à  Gand  et  elle  a  maintenu  M.  Paul  Berg- 
mans  dans  son  poste  de  secrétaire  adjoint  (^). 

La  Commission  a,  en  outre,  achevé  la  revision  de  ses  Instruc- 
tions et  elle  en  a  envoyé  le  texte  imprimé  à  tous  ses  collabo- 
rateurs. Sans  la  maladie  de  M.  vander  Haeghen,  elle  eût  fait 
paraître  cette  année  le  deuxième  fascicule  du  tome  XXI,  mais 
elle  espère  regagner  le  temj)s  perdu  et,  dans  ce  but,  elle  adresse 
un  appel  pressant  à  ceux  de  ses  collaborateurs  dont  les  notices 
n'auraient  pas  été  remises  à  la  date  indiquée.  En  terminant, 
nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage  aux  services  que  notre 
secrétaire  adjoint,  M.  Paul  Bergmans,  n'a  cessé  de  nous  rendre 
pendant  l'année  écoulée,  surtout  pendant  la  maladie  de  M.  vander 
Haeghen. 


(*)  Toutes  les  communications  relatives  à  la  Biographie  nationale  doivent  donc 
être  adressées  à  M.  Paul  Bergmans,  2,  Fossé  d'Othon,  Gand. 
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Liste  des  travaux  publiés  par  l'Académie  roifale  des  sciences, 
des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  de  mai  191^  à 
mai  \\)\3,  dressée  par  le  Secrétaire  perpétuel. 

BULLETINS. 

Classe  des  sciences  :  1912,  n«?  5  à  12;  1913,  no^  1  à  4. 

Classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et  politiques  et  Classe  des 
beaux-arts  :  1912,  n°*  5  à  12;  1913,  n°^  1  à  4. 

Depuis  janvier  1899,  les  Bulletins  sont  publiés  par  numéros 
mensuels  formant  deux  volumes  par  année,  dont  l'un  renferme 
les  travaux  de  la  Classe  des  sciences  et  l'autre  les  travaux  de  la 
Classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et  politufucs  et  de  la 
Classe  des  beaux-arts.  Chacun  de  ces  volumes,  avec  planches  et 
figures,  se  termine  par  une  Table  onomastique  et  une  Table 
analytique. 


ANNUAIRE. 

X." Annuaire  {\e  1918  contient  88  pages  in-18,  comprenant, 
outre  les  renseignements  ordinaires  et  une  liste  des  prix  perpé- 
tuels de  l'Académie  et  du  Gouvernement,  les  adresses  des 
associés. 

MÉMOIRES. 

Dans  sa  séance  générale  (hi  10  mai  1904,  l'Acadéiiiie  a  pris 
la  résolution  (approuvée  par  arrêté  royal  du  8  juin  I90i)  de 
publier  une  deuxième  série  de  ses  mémoires  en  deux  parties  dis- 
tinctes, savoir  : 

A.  —  Mémoires  de  la  (liasse  des  sciences  (collections  in '4° 
etin-8"). 
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B.  —  Mémoires  de  la  Classe  des  lettres  et  des  sciences 
morales  et  politiques  et  de  la  Classe  des  beaux-arts  (collections 
in-4''  et  in-8°). 

Il  a  été  publié  cette  année  : 

Classe  des  sciences. 
Collection  in-4''  : 

TOME  IV.  1er  fascicule.  —  Sur  l'ordre  de  la  meilleure  approximation  des 

fonctions  continues   par   des   polynômes   de   degré   donné 
(104  pages);  par  Serge  Bernstein. 
2e  fascicule.  —  Introduction  à  l'étude  de  la  physique.  —  La 
théorie  des  électrons  et  la  théorie  substantialiste  (287  pages 
et  164  figures);  par  P.  De  Heen. 

Collection  in-S"  : 

TOME  III.  5e  fascicule.  —  Contribution  pour  servir  à  l'histoire  de  Lyco- 

gala  flavo-fnscum  (Ehr.)  Rost.,  Myxomycète  nouveau    pour 
la  tlore  belge  (22  pages  et  3  planches)  ;  par  Ch.  Van  Bam- 
beke. 
6«  fascicule.   —   Études  sur  les  Chironoraides    de    Belgique 
(26  pages  et  o  planches  i;  par  le  D''  M.  Goetghebuer. 

Classe  des  lettres  et  des  sciences  inorales  et  politiques 
et  Classe  des  beaux-arts. 

Collection  in-4°  : 

TOME  VI.  1"  fascicule.  —  Les  phases  de  l'histoire  des  prix  depuis  1850 

et  la  corrélation  des   phénomènes   économiques  (67  pages 
et  16  diagrammes);  par  Hector  Denis. 

Collection  in-8°  : 

TOME  VIII.  2e  fascicule.  —  L'Egypte  romaine.  Recueil  des  termes  tech 
niques  relatifs  aux  institutions  politiques  et  administratives 
de  l'Egypte  romaine,  suivi  d'un  choix  de  textes  papyrolo- 
giques  (xvm-624  pages)  ;  par  Nicolas  Hohlwein. 
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Tome  IX.  le""  fascicule.  —  Les  luttes  sociales  et  le  contrat  d'apprentissage 

à  Tournai  jusqu'en  1424  (141  pages  et  1  planche.;  par  Léo 
Verriest. 

2«  fascicule.  —  Le  sentiment  de  la  nature  cliei  les  romantiques- 
français  (1762-1830)  (420  pages);  par  Gustave  Charlier. 

3<-'  fascicule.  —  Molière  en  Angleterre  (1060-1670)  (240  pages); 
par  J.-B.  Gillet. 

Tome  X.  1"  fascicule.  —  La  suppression  du  régime  corporatif  dans  les 

Pays-Bas  autrichiens,  en  1784.  —  Un  projet  d'édil.  —  Son 
auteur  et  sa  date  (56  pages)  ;  par  R.  Ledoux. 
2e  fascicule.  —  L'organisation  économique  de  l'abbaye  de 
Saint-Trond  depuis  la  fin  du  XIII«  siècle  jusqu'au  commence- 
ment du  XVII»  siècle  (632  pages,  2  figures  et  3  cartes);  par 
Guillaume  Simenon. 

Tome  XI.  l'"'  fascicule.  —  Uccherches  sur  le  traité  d'Isis  et  d'Osiris  de 

Plutarque  (131  pages);  par  Léon  Parmentier. 

TRAVAUX  SOUS  PRESSE. 

Traduction  française   de   l'Abhidarniakdsabhasya.    Chapitre   III   :   Cosmologie. 
D'après  la  version  thihélaine;  par  Louis  de  la  Vallée  Poussin. 
Nicolas  Lenau;  par  Heinrich  Bischoff  Mémoire  couronné). 

TRAVAUX  A  IMPRIMER 

Contribution  à  la  tiiéorie  des  droites  du  troisième  ordi-e  ;  par  Umberto  Peraczo 
(Mémoire  couronné). 

Histoire  du  paganisme  dans  l'Empire  d'Orient  depuis  le  règne  de  Théodose  le 
Grand  jusqu'à  l'invasion  arabe;  par  A.  Kugener  (Prix  Gantrelle). 

Bio-bibliographie  de  Gemma-Frisius,  fondateur  de  l'école  flamande  de  géographie, 
de  son  fils  Corneille  et  de  ses  neveux  les  Arsénius;  par  Fernand  Van  Ortroy. 

Zustcr  Hadewijck;  par  le  B.  P.  Van  Mierlo  Ji"  (Mémoire  couronné). 

Sur  les  cas  d'intégrabililé  de  l'équation  — -  =,r"j/;  par  Jean  Beaupain. 

dx" 

Histoire  de  la  création  et  du  développement  du  drame  musical  ;  jiar  Ludovic 
Blareau  (Mémoire  couronné). 

Sur  les  fonctions  de  Bessel  d'ordre  supérieur;  par  Jean  Beaupain. 

Le  calcid  des  variations  depuis  1850;  par  Maurice  Lecat  (Mémoire  couronné). 
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Observations  au  sujet  du  tracé  de  la  carte  géologique  de  la  région  sud-ouest  du 
massif  de  Stavelot;  par  Léopold  de  Dorlodot  (Mémoire  couronné). 

La  tectonique  du  Brabant  et  des  régions  voisines;  par  Fourmarier  (Mémoire 
couronné). 

Sur  la  multiplication  des  déterminants  à  plusieurs  dimensions;  par  Maurice 
Lecat. 

I.e  comte  de  Mercy-Argenteau  et  Biumendorf.  Dépèches  inédites  tirées  des 
Archives  impériales  de  Vienne  (5  ianvicr-23  septembre  1792);  par  Eugène 
Hubert. 

Recherches  sur  les  larves  et  les  nymphes  des  Chironomides  de  Belgiq  le;  par  le 
D""  M.  Goetghebuer. 

Contribution  à  l'élude  des  minéraux  du  Vésuve  et  du  Monte-Somma,  3«  commu- 
nication; par  G.  Gesàro. 

Le  commerce  maritime  et  la  question  de  la  marine  marchande  en  Belgique 
sous  Marie-Thérèse  et  Joseph  II;  par  Jules  Mees. 


CLASSE  DES  BEAUX-ARTS 


Séance  du  7  mai  19iS. 

M.  le  comte  Jacques  de  Lalaing,  directeur. 

M.  Lucien  Solvay,  membre,  ff.  de  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  J.  DeVriendt,  vice-directeur  ;  G.  De  Groot, 
Max.  Rooses,  J.  Winders,  Em.  Janlet,  Ch.  Hermans,  Em. 
Mathieu,  Louis  Lenain,  Xavier  Mellery,  F.  Courtens,  L.  Fré- 
déric, J.  Bruntaut,  Paul  Gilson,  Georges  Hulin,  Em.  Claus, 
J.-B.  Van  den  Eeden,  Léonard  Blomme,  S.  Dupuis,  Maurice 
Kuflferath,  membres;  M.  Lagae,  correspondant. 

Absences  motivées  :  MM.  le  chevalier  Marchai,  secrétaire 
perpétuel,  et  Fernand  Khnopff,  correspondant. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  soumet  à  l'apprécia- 
tion de  la  Classe  les  rapports  et  un  poème  symphonique  de 
M.  Robert  Herberigs,  lauréat  du  grand  concours  de  composition 
musicale  de  1909.  —  Commissaires  :  MM.  Du  Bois,  Dupuis  et 
Gilson. 

—  La  Commission  royale  des  monuments  et  des  sites  invite 
la  Classe  à  la  célébration  solennelle  du  75''  anniversaire  de  sa 
fondation,  qui  aura  lieu  le  lundi  19  mai,  à  11  heures,  dans  la 


—   188    - 

grande  salle  du  Palais  des  Académies.  —  La  Classe  délègue 
M.  le  vice-directeur  De  Vriendt  pour  la  représenter  à  cette 
solennité. 

—  La  Commission  provinciale  des  fondations  de  bourses 
d'études  du  Brabant  transmet  des  avis  annonçant  la  vacance  des 
bourses  de  la  fondation  (lodecbarle  à  partir  de  l'exercice  sco- 
laire 191i-iyio. 


COMITE  SECRET. 


La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  prendre  con- 
naissance des  candidatures  présentées  par  les  sections  aux  places 
vacantes. 


ÉLECTION. 


M.    L.   Lenain  est  réélu   délégué  auprès  de  la  Commission 
administrative  pour  l'année  1913-1914. 
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CLASSE  DES  LETTRES 


ET    DES 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


Séance  du  2  juin  1918. 

S.E.le  cardinal  Mercier,  président  de  l'Académie  et  directeur 
de  la  Classe. 

M.  le  chevalier  Edmond  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  H.  Pirenne,  vice -directeur  ;  le  baron 
Ém.  de  Borchgrave,  le  comte  Goblet  d'Alviella,  Ad.  Prins, 
P.  Fredericq,  G.  Kurth,  P.  Thomas,  E.  Discailles,  V.  Brants, 
J.  Leclercq,  M""Wilmotte,  Ern.  I\ys,  Ern.  Gossart,  J.  Lameere, 
A.  Rolin,  M*^"  Yauthier,  F.  Cumont,  J.  Yercoullie,  Ém. 
Waxweiler,  G.  De  Greef,  J.-P.  Wallzing,  H.  Lonchay,  Eug. 
Hubert,  M"'  de  Wulf,  membres ;^\  Bang,  associé;  E.  Mahaim, 
G.  Gornil,   correspondants. 

S.  E.  le  cardinal  Mercier  rend  hommage  à  la  mémoire 
d'Hector  Denis  ;  il  fait  l'éloge  de  sa  vie  laborieuse  et  de  son 
noble  cœur. 

Il  félicite  M.  le  chevalier  Marchal  de  ce  que  le  rétablissement 
de  sa  santé  lui  a  permis  de  reprendre  ses  fonctions  de  secrèlaire 
perpétuel. 

191Ô.  —  LETTRES,  ETC.  !4 
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11  présente  les  félicitations  de  la  Classe  àM.Rolin  et  s'associe 
à  la  manifestation  organisée  en  l'honneur  de  ce  confrère  par  ses 
élèves  et  ses  amis  à  l'occasion  de  son  éméritat;  il  souhaite  que 
sa  retraite  soit  le  début  d'une  nouvelle  période  de  sa  vie  scienti- 
iifjue.  {Àpplaudisscnicnts.) 

Entin,  au  nom  de  la  Classe,  il  remercie  M.  Wihuotte  du 
liavail  (ju'il  s'est  imposé  pour  préparer  la  revision  des  règle- 
ments de  l'Académie. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  la  mort,  survenue  le 
28  mai,  de  Lord  Aveburv  (Sir  John  Lubbock),  associé  de  la 
Section  des  sciences  morales  et  politiques. 


CORRESPONDANCE. 


MM.  Fiancotte,  Lonchay.  Hubert  el  de  Wulf  remercient 
pour  bMir  élection. 

—  Ln  (ij)vail  de  M.  Alfred  Humpers,  intitulé  :  Quand  Jean 
Lona'nc  de  liehjes  est-il  inort?  est  renvoyé  à  l'examen  de 
MM.  WUnjollc,   Pirenne  el   Lonciiay. 

—  Il  (Mil  Iliade  d  ouvrages  : 

Adriiiuo  17,  par  (iui(b)  l*asoiiiii  (présenté  pai'  M.  Pirenne, 
avec  une  note  (pii  ligure  ci-après); 

Ijniidiii.  l  niversité,  hihiiofjrapitie  {[wésenié  par  M. Y. Riants)  ; 

Histoire  des  religions,  jiar  George  Foucart  (présenté  par 
M.  Fiaiiz  (^umont,  avec  une  note  qui  figure  ci-après); 

\ir  de  l'orpliifre.  par  J.  lîidcz  (pi'ésenté  par  M.  Franz 
(Jimoiil,   av<'c   une    noie  cpii    ligure  ci-après); 

Storin    dtllti    liloso/id    nicdioevale,    par    Maurice    de    Wulf; 
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prima  traduzioiie  italiana  ciel  Sac.  Altredo  Baldi  (présenté  par 
M,  Maurice  de  Wiilf)  ; 

Les  origines  du  culte  des  martyrs,  par  Hippolyte  Delehaye, 
S.  J.  (présenté  par  M.  J.-P.  Waltzing)  ; 

Vn  ourrat/e  d'André  Couvreur.  —  Dénombrement  des  feux  de 
ht  chàtellenie  d'Ath  en  1469,  par  Ernest  Matthieu. 

—  Remerciements. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES. 


Le  comte  Guido  Pasolini  m'a  prié  de  présenter,  en  son  nom, 
;i  l'Académie  le  beau  volume  qu'il  vient  de  consacrer  à  Adrien  YI, 
le   dernier  des  papes  non  italiens  et  le  seul  que  les  Pays-Bas 
aient  donné  à  Rome.  (Guido  Pasolim,  Adriano  YI,  saggio  storico 
con  venti  tavelé  ed  un  facsimile.  Roma,  E.  Loescher,   I9I3.) 
L'auteur  a  dessiné  avec  autant  de  sympathie  que  de  science 
et  de  goût  le  portrait  de  cet  austère  théologien  qui,  durant  son 
court  pontificat  (janvier  Io22-septembre  1523),  vécut  isolé  au 
Vatican,  accablé  à  la  fois  par  le  spectacle  des  maux  de  l'Église  et 
son  impuissance  à  y  porter  remède,  qui  ne  s'entoura  que  de 
quelques  compatriotes  devant  lesquels   il  ne  craignait  pas  de 
regretter  tout  haut  les  bons  jours  jadis  passés  à  l'Université  de 
Louvain,  qui,  par  la  simplicité  de  sa  vie  et  de  son  langage,  par 
son  aversion   pour  l'esprit  et  les  pompes  de  la  Renaissance, 
fournit  un  contraste  si  éclatant  avec  son  prédécesseur  Léon  X,  et 
dans  lequel  les  Romains  ne  virent  qu'un  barbare.  Les  efforts 
d'Adrien  pour  réformer  l'Église,  pour  secourir  Rhodes  assiégé 
par  les  Turcs  et  pour  pacifier  la  chrétienté,  afin  de  pouvoir 
l'unir  dans  une  résistance  commune  à  l'Islam,  sont  exposés  avec 
une   clarté   parfaite  et   une   connaissance  exacte  des   sources. 
Mais   ce   qui   fait  l'intérêt   principal  du  livre  de  M.  Pasolini, 
c'est  la  vision  frappante  qu'il  nous  apporte  de  ce  pape  resté  si 
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profondément  germanique  au  milieu  de  la  Rome  du  XVP  siècle. 
L'illustration  du  volume  augmente  encore  l'impression  que  l'on 
reçoit  du  texte.  Elle  a  le  mérite  trop  rare  d'y  être  vraiment  adé- 
quate. On  félicitera  l'auteur  d'avoir  surtout  demandé  à  des 
œuvres  d'artistes  néerlandais  du  temps,  aux  dessins  de  Martin 
van  Heemskerke  et  aux  tableaux  de  Scorel  et  de  Coxie,  la 
représentation  du  milieu  où  vécut  Adrien  d'Utrecht  en  étranger, 
et  où  il  repose  dans  cette  église  de  Santa-Maria  dell'  Anima, 
toute  remplie  des  sépultures  de  ses  compatriotes  et  des  nôtres. 
L'inscription  mélancolique  gravée  sur  son  tombeau  aurait  pu 
servir  d'épigraphe  au  livre  de  M.  Pasolini  :  Proli  dotor,  quantum 
refert  i)i  quiv  tempora  vel  optimi  cujusfjue  virlus  incidat. 

11.    Pi  RENNE. 


George  Foucart,  Histoire  des  religions  et  méthode  comparative. 
Paris,  Picard,  191:2,  clxiv  et  ii7  pages. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Classe  des  lettres,  au  nom  de 
M  George  Foucart,  la  deuxième  édition,  considérablement  aug 
mentée,  d'un  volume  dont  le  premier  tirage  a  été  épuisé  l'année 
même  de  sa  publication  (1908).  L'auteur  a  conservé,  en  les 
amplifiant,  les  grandes  divisions  de  son  ouvrage  :  il  y  étudie 
successivement  la  zoolàtrie  et  le  totémisme,  le  sacrifice,  la  magie, 
la  morale  et  le  sacerdoce,  l'évolution  de  la  religion.  Nous  en  avons 
résumé  autrefois  les  idées  essentielles  (^).  Les  pages  qu'on  lira 
avec  le  plus  de  curiosité  sont  peut-être  celles  oii  M.  Foucart  montre 
combien,  en  Egypte,  le  rituel  était  pénétré  de  vieilles  idées 
magiques  qui  se  sont  conservées  ici  plus  purement  qu'ailleurs. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  le  contenu  de  ces  divers  chapitres. 


(•)  Cf.  le  compte  rendu  de  la  première  édition,  l\evue  de  iinslruclion  piiblùitie 
■n  Belgique,  LUI,  1909,  pp.  32  et  suiv. 
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La  compétence  nous  manquerait  pour  juger  si  les  documents 
égyptiens  qui  y  sont  utilisés  ne  sont  pas  parfois  susceptibles 
d'une  interprétation  différente  de  celle  qui  nous  est  proposée. 
Ces  détails  ne  peuvent  être  appréciés  que  par  les  spécialistes  (^). 
Mais  l'édition  nouvelle  est  précédée  d'une  introduction  étendue, 
—  plus  de  loO  pages,  —  d'un  intérêt  très  général  et  très  actuel. 
Pour  répondre  aux  critiques  dont  ses  idées  ont  été  l'objet, 
Fauteur  expose  avec  netteté,  dans  une  langue  précise  et  nerveuse, 
quelle  est,  suivant  lui,  la  méthode  à  suivre  en  histoire  des  reli- 
gions. Le  ton  combatif  de  cette  réfutation  n'est  pas  l'expression 
d'une  intransigeance  de  pensée.  En  réalité,  la  réflexion  et 
l'étude  ont  amené  M.  Foucart  à  tempérer  souvent  ce  que  ses 
premières  affirmations  avaient  de  trop  absolu.  11  a  été  conduit 
cà  donner  à  l'égvptologie  une  importance  moins  exclusive,  et  il 
reconnaît  davantage  l'intérêt  des  recherches  d'ethnographie  et 
les  services  que  peut  rendre  la  méthode  comparative,  dont  l'uti- 
lité est  d'ailleurs  indiscutable.  Nous  avons  été  heureux  de  le 
voir  mettre  à  profit  les  travaux  récents  de  nos  compatriotes 
sur  les  noirs  du  Congo,  notamment  ceux  de  MM.  De  Jonghe 
et  de  Calonne,  auxquels  sont  décernés  des  éloges  particuliers  (^). 
On  sait  quelle  est  la  thèse  que  défend  M.  George  Foucart  et 
la  méthode  qu'il  préconise.  Le  meilleur  point  de  départ  pour 
l'étude  de  l'histoire  des  religions  est,  suivant  lui,  la  religion 
égyptienne,  dont  nous  pouvons  suivre  les  transformations  durant 
des  milliers  d'années  et  qui  nous  a  laissé  une  abondance  sans 
pareille  de  documents  et  de  monuments.il  faut  ensuite  comparer 
cette  religion,  choisie  comme  type,  à  celles  des  autres  peuples, 
notamment  des  peuples  sauvages.  Ce  rapprochement  permettra 
de  les  expliquer  les  unes  par  les  autres  et  d'apercevoir  l'ori- 
gine et  la  signification  des  idées  et  des  rites  qui  se  retrouvent 
de  part  et  d'autre. 


(M  On  lira  avec  profit  ù  ce  sujet  l'arlicle  développé  par  M.  Xaville,  Journal  des 
Savants,  XI,  1913,  n»  5. 
(2;  Pages  Lix,  cvii,  cxii,  cxvii. 
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Je  ne  prétends  pas  contester  la  valeur  éminente  de  la  religion 
égyptienne  j)oiir  l'élude  du  paganisme  antique.  M.  Foucart 
a  montré  clairement  tous  les  avantages  qu'elle  présente.  Mais 
à  mon  sens,  elle  offre  aussi  des  particularités  (|ui  peuvent 
devenir  des  inconvénients  et  qui  empêcheraient,  si  telle  était 
encore  la  pensée  de  l'auteur,  de  lui  reconnaître  une  situation 
privilégiée  entre  toutes.  La  première  est  que  cette  religion  fut 
prati(juée  sur  un  territoire  restreint,  soumis  par  la  nature  à  des 
conditions  très  spéciales  qui  ont  influé  sur  toute  la  civilisation 
de  ses  habitants  et  aussi  sur  leurs  croyances.  L'Egypte,  à  cet 
égard,  est  exceptionnelle,  mais  elle  n'est  pas  favorisée.  De  plus, 
il  ne  subsiste  aucun  rameau  de  la  race  égyptienne  qui  soit  resté 
à  un  degré  de  culture  analogue  à  celui  de  ses  congénères  du 
passé.  Pour  s'en  faire  quel(]ue  idée,  on  doit  observer  l'état  mental 
et  social  de  peuplades  hétérogènes  d'Afrique.  Les  fils  de  Chaui 
sont,  à  ce  point  de  vue,  moins  intéressants  pour  nous  que  ceux 
de  Sem.  Ceux-ci  aussi,  doit-on  le  rappeler,  nous  ont  laissé  des 
documents  religieux  d'une  très  haute  antiquité,  mais  de  plus, 
les  tribus  nomades  du  désert  vivent  et  pensent  encore  à  peu  près 
comme  il  y  a  des  milliers  d'années  et  gardent  sous  nos  yeux  de 
très  anciennes  pratiques  et  croyances  à  peine  modifiées  par  un 
islamisme  superficiel.  Ce  sont  peut-être  les  sémitisants  (jui  peu- 
vent le  mieux  suivre  l'évolution  de  la  religion  depuis  ses  débuts 
les  plus  humbles  jusqu'à  ses  manitestalions  les  plus  hautes,  bien 
que  les  égyptologues  conservent  l'avantage  d'une  documenta- 
tion plus  riche. 

On  souscrira  avec  moins  de  réserves  à  la  critique  vigoureuse 
à  laquelle  M.  Foucart  soumet  les  |)rocédcs  em|)loyés  pai'  certains 
ethnographes  poui'  reconstituer  l'évolution  des  idées  religieuses 
de  l'humanité.  11  s'élève  contre  la  facilité  avec  lacjuelle  ont  été 
acceptés  des  rapprochements  dont  l'insuffisance  de  nos  moyens 
d'information,  ainsi  que  l'incapacité  où  nous  sommes  de  nous 
refaiie  une  mentalité  de  primitifs,  aurait  dû  nous  engager  à 
n'user  qu'avec  une  extrême  j>rudence.  Il  protesle  avec  raison 
contre  les  généralisalions  hâtives  (jiii  ont  voulu  retrouver  bon 
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gré  mal  gré  tel  phénomène  local  sur  toute  la  surface  de  la  terre 
et  y  voir  un  stade  nécessaire  par  lequel  tous  les  peuples  auraient 
passé.  Il  condamne  à  bon  droit  les  combinaisons  arbitraires 
de  faits  qui  offrent  seulement  une  ressemblance  superficielle, 
sans  qu'on  tienne  compte  de  la  différence  profonde  des 
états  sociaux  qui  les  ont  produits.  Les  données  que  fournit 
l'étude  des  non-civilisés  sont  infiniment  précieuses,  puisqu'elles 
nous  montrent  vivant  et  agissant  encore  certaines  conceptions 
qu'éclairent  mal  les  documents  du  passé,  mais  nos  ethnogra- 
phes d'aujourd'hui  ressemblent  trop  souvent  aux  philologues 
d'autrefois,  qui  se  contentaient  pour  leurs  étymologies  d'une  simi- 
litude approximative  de  sons,  avant  d'avoir  reconnu  les  lois  de 
la  phonétique  qui  règlent  les  transformations  de  chaque  langue. 
Les  essais  que  nous  tentons  pour  reconstituer  par  cette  méthode 
décevante  la  «  religion  primitive  )>  paraîtront,  je  le  crains,  à  nos 
petits-neveux  d'une  étrange  puérilité.  A  ses  débuts,  la  lin- 
guistique s'est  aussi  assigné  pour  l)ut  de  retrouver  la  «  langue 
mère  »  dont  seraient  issus  tous  les  idiomes  parlés  par  l'huma- 
nité. Elle  a  sagement  renoncé  à  cette  ambition  démesurée  pour 
se  borner  à  fixer  avec  exactitude  comment  se  sont  transformés 
ceux  de  tel  groupe  déterminé.  De  même  la  tâche  essentielle  qui 
s'impose  à  nous  actuellement  est  de  marquer  les  caractères  et  de 
retracer  les  mutations  des  divers  groupes  religieux.  La  naissance 
de  la  religion,  comme  celle  du  langage,  se  dérobe  aux  recher- 
ches des  historiens;  nous  découvrons  aux  origines  non  pas  une 
unité,  mais  une  infinie  multiplicité,  et  cette  diversité  si  com- 
plexe rend  chimérique  l'espoir  de  ramener  à  une  formule  unique 
les  religions  même  les  moins  avancées,  je  ne  dis  pas  les  reli- 
gions ce  primitives  »,  puisque  les  idées  et  les  sentiments  de 
l'homme,  au  moment  où  nous  commençons  à  les  saisir,  ont 
déjà  évolué  pendant  des  myriades  d'années  qui  échappent  à  toute 
investigation. 

L'idée  fondamentale  du  livre  de  M.Foucart,  si  on  la  dépouille 
de  ce  qu'elle  garde  encore  de  trop  étroit,  parait  être  celle-ci  : 
c'est  que  la  meilleure  méthode  à  suivre,  pour  remonter  dans  la 
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mesure  du  possible  aux  oi  igines,  consiste  à  partir  d'une  religion 
liistorique  et  à  reconstituer  son  évolution  en  interprétant  les 
documents  qu'elle  nous  a  laissés  par  la  couiparaison  avec  les 
données  de  l'ellinographie,  plutôt  que  d'adopter  la  façon  inverse 
(le  procéder,  en  imposant  aux  religions  historiques  les  conclu- 
sions qu'on  prétend  tirer  de  l'étude  de  tribus  sauvages.  En  effet, 
(jui  dit  évolution,  dit  succession,  et,  dans  les  religions  historiques, 
une  chronologie  assurée  permet  de  marquer  l'apparition  des 
faits  nouveaux,  d'établir  une  suite  et  un  enchaineuient,  tandis 
que,  parmi  la  nmltitude  des  phénomènes  simultanés  qu'on 
observe  chez  les  sauvages  actuels,  une  antériorité  ne  peut  d'or- 
dinaire être  fixée  que  par  hypothèse  ou  en  vertu  d'un  système 
préconçu.  Certainement,  pour  nous  autres  civilisés,  les  reli- 
gions dites  théologi<{ues,  comme  la  culture  même  qui  les  a 
produites,  ont  plus  d'importance  que  celles  des  aborigènes  des 
deux  hémisphères.  Les  ethnographes  sont  peut-être  trop  portés 
à  l'oublier.  Franz  Cumont. 


Joseph  Bidez,  Vie  de  Porplujre,  le  philosophe  néoplatonicien,  avec 
des  fragments  des  traités  Ihpî  âya).;j.';-(ov  et  De  regressu 
(luimae  ([îniversité  de  Gand ,  Recueil  de  travaux  publiés 
|)ar  la  faculté  de  philosophie  et  lettres,  48'"  fascicule),  1918. 
vu  et  :249  pages. 

Nous  ne  possédions  jusqu'ici  aucune  vie  de  Porphyre,  et  il  y 
a  lieu  d'en  être  surpris  si  l'on  songe  à  l'influence  durable  (pie  ce 
grand  propagateur  du  néoplatonisuie  exer(;a  en  Orient  comme 
en  Occident.  Sans  Porphyre,  (jui  édita  les  Ennéades,  nous  ne 
posséderions  rien  de  Plotin,  et  l'idéalisme  de  ce  penseur  génial 
fût  sans  doute  demeuré  enfermé  dans  le  cercle  étroit  d'une 
('•cole.  Vulgarisateur  du  système  de  Plotin  et  couimentateur 
d'Âristole,  I^orphyre  fut  un  des  grands  intermédiaires  entre 
l';mli(niité  et  le  moyen  âge,  et  il  hit  reconnu  comme  un  des 
maîtres  de  la    philosophie  par  bis  Syriens  et  les  Arabes  aussi 
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bien  que  par  les  scolastiques.  Comment  mi  tel  homme,  dont  le 
paganisme  décadent  comme  le  christianisme  triomphant  subirent 
également  l'action  prolongée,  n'avait-il  pas  trouvé  depuis  long- 
temps un  biographe?  C'est  que  la  tâche  était  extrêmement  ardue. 
Porphyre  fut  un  infatigable  polygraphe,  la  chronologie  de 
ses  œuvres,  étonnamment  diverses,  est  souvent  incertaine  ;  de 
beaucoup  il  reste  seulement  des  fragments  qui  parfois  se  con- 
tredisent, et  il  était  indispensable  de  réunir  d'abord  et  de  classer 
ces  morceaux  très  dispersés  pour  pouvoir  suivre  à  travers  une 
vie  singulièrement  active  les  fluctuations  d'une  pensée  qui  ne 
resta  pas  toujours  fidèle  à  elle-même.  M.  Joseph  Bidez,  dois-je 
le  rappeler,  a  obtenu,  en  1907,  le  Prix  Gantrelle  pour  un 
recueil  de  ce  qui  nous  reste  des  œuvres  philosophiques  de  Por- 
phyre. Il  a  pu,  en  les  étudiant,  comprendre  comment  les  idées 
du  philosophe  syrien  évoluèrent  dans  les  milieux  divers  qui  suc- 
cessivement l'accueillirent.  Il  a  résumé  le  résultat  de  ses  recher- 
ches dans  le  volume  que  j'ai  l'honneur  d'offrir,  en  son  nom,  à  la 
Classe  des  lettres. 

Les  origines  orientales  de  Porphyre  ou  Malchos,  le  Tyrien, 
l'ardente  dévotion  du  pays  où  il  passa  ses  premières  années, 
expliquent  qu'il  se  soit  fait  d'abord  dans  la  Philosophie  des 
oraeles  l'apologiste  et  le  théoricien  de  la  théiirgie  la  plus  extra- 
vagante. Nous  le  voyons  ensuite  à  Athènes,  à  l'école  de  Longin, 
s'adonner  à  la  rhétorique,  à  la  philologie,  à  la  dialectique,  y 
acquérir  cette  connaissance  parfaite  du  grec  et  aiguiser  cet  esprit 
critique  qui  devaient  faire  de  lui  un  merveilleux  vulgarisateur  et 
un  redoutable  polémiste.  A  Rome  enfin,  il  fut  conquis  par 
l'idéalisme  et  l'ascétisme  de  Plotin,  à  qui  il  devait  succéder 
comme  chef  de  l'école  néoplatonicienne.  Ses  idées  en  furent 
transformées,  il  aperçut  mieux  tout  ce  qu'avaient  de  grossier  les 
pratiques  de  l'idolâtrie,  mais,  contrairement  à  son  maître,  qui  ne 
descendit  jamais  des  hauteurs  de  la  métaphysique  pour  s'abaisser 
aux  contingences  terrestres.  Porphyre  continua  à  vouloir  établir 
un  accord  entre  le  culte  établi  et  la  philosophie.  Ce  «  moderniste 
du  paganisme  »  rêvait  une  alliance  entre  celui-ci  et  le  néoplato- 
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nisme  et,  par  une  conséquence  naturelle,  il  s'aitaciua,  dans  son 
traité  fameux  contre  les  chrétiens,  à  ceux  qui  s'attachaient  à 
détruire  la  relii;ion  ([u'il  prétendait  défendre. 

On  le  voit,  M.  Bidez,  dans  cette  excellente  biograpliie,  ne  se 
préoccupe  pas  uniquement  de  dates  et  de  menus  faits,  il  retrace,  à 
travers  les  écrits  de  Poi'phyre,  les  variations  de  sa  pensée  et  les 
met  en  rapport  avec  le  mouvement  général  des  idées  de  son  temps. 
Mais  les  hautes  spéculations  auxquelles  il  s'élève  sans  effort  ne 
lui  font  pas  négliger  les  devoirs  d'une  érudition  scrupuleuse. 
C'est  ce  dont  témoigne  en  particulier  un  copieux  appendice  où, 
à  côté  des  témoignages  grecs  et  arabes  sur  la  vie  de  Porphyre 
et  une  liste  critique  de  ses  écrits,  on  trouve  l'édition  de  ce  qui 
nous  est  parvenu  de  deux  des  traités  qui  nous  renseignent  le  mieux 
sur  ses  idées  à  deux  moments  différents  de  sa  carrière  :  le  Ilepî 
àvaAjjLâxwv  et  le  De  regressu  animae.  Cette  édition  fait*  bien 
augurer  du  grand  recueil  des  fragments  de  Porphyre  (jue  nous 
attendons  de  M.  Bidez  et  qui  sera  d'une  valeur  inappréciable 
pour  l'étude  de  l'histoire  morale  et  religieuse  de  l'Empire 
romain.  Franz  Cumont. 


PBIX  EMILE  DE  I.AVELEYE. 


M.  G.  De  Greef  est  désigné  pour  remplacer  M.  Hector  Denis 
dans  le  jury. 


NOTICE  POUR  L'ANNUAIRE. 


M.  De  Gi'eef  accepte  d'écrire  la  notice  biographique  d'Hector 
Denis. 
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COMMISSION  DES  GRANDS  ÉCRIVAINS 


Il  est  décidé  que  cette  Commission  déposera  son  rapport 
annuel  dans  la  séance  d'octobre  et  que  la  réélection  des 
membres  sera  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance  de  décembre. 


ASSOCIATION  INTERNATIONALE  DES  ACADÉMIES. 


M.  le  baron  de  Rorchgrave  donne  lecture  du  rapport  suivant 
sur  la  mission  dont  la  Classe  l'avait  chargé  à  la  réunion  de 
l'Association  internationale  des  Académies  à  Saint-Pétersbourg. 


Messieurs  et  chers  Confrères, 

Vous  avez  bien  voulu  me  charger  de  représenter  la  Classe 
des  lettres  à  la  Session  de  Saint-Pétersbourg  de  l'Association 
internationale  des  Académies. 

Je  crois  répondre  à  votre  désir  en  vous  faisant  un  bref  rapport 
sur  la  Session. 

La  réunion  eut  lieu  dans  les  meilleures  conditions.  L'Aca- 
démie impériale  de  Saint-Pétersbourg  avait  procuré  à  ses  con- 
frères toutes  les  facilités  désirables  en  vue  du  vovaere  et  du 
séjour,  et  on  leur  a  prodigué  toutes  les  amabilités. 

A'^otre  délégué  s'est  rencontré  dans  la  capitale  russe  avec  les 
délégués  de  la  Classe  des  sciences,  MM.  Lecointe  et  Malaise.  Ils 
ont  pris  part  aux  délibérations  de  leur  ressort  et  en  rendront 
compte  à  la  dite  Classe.  M.  Lecointe  a  été  en  outre  désigné,  à 
son  insu,  pour  remplir  les  fonctions  d'un  des  quatre  secrétaires 
généraux.  Il  s'est  acquitté  de  cette  tâche  rien  moins  que  facile 
avec  un  sens  pratique  et  une  habileté  qui  ont  été  hautement 
appréciés. 
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Notre  délégUL'  avait  pour  mandat  d'appuyer  deux  proposi- 
tions formulées  au  Congrès  liisloii(jue  de  Londres  et  qui 
devaient  être  présentées  par  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  : 

1"  La  publication  d'un  diclionnaire  latin  du  moyen  âge 
(Ducange  retondu)  ; 

2"  La  constitution  d'un  corpus  météorologique  de  l'Europe 
depuis  la  fin  de  l'antiquité. 

Lorsque  j'ai  annoncé  mes  motions  au  Président  de  la  réunion, 
iM.  Backlund,  il  m'a  fait  oberver  que  le  Bureau  en  avait  été 
saisi  déjà  par  M.  Lappo-Danilewski,  mais  qu'on  avait  dû  lui 
opposer  l'article  1"  du  règlement  de  JDOl  portant  (pie  «  des 
propositions  nouvelles  ne  pourront  être  mises  aux  voix  et  défi- 
nitivement résolues  qu'après  avoir  été  envoyées  trois  mois 
auparavant  à  toutes  les  Académies  de  l'Association  interna- 
tionale ». 

Ce  n'était  pas  le  cas  pour  les  deux  motions  dont  il  s'agit. 

J'ai  alors  proposé  à  M.  Lappo-Danilewski  de  lui  remettre 
une  note  destinée  h  être  mise  à  son  dossier  et  dont  il  serait 
tenu  compte  au  moment  opportun.  Ce  qui  a  eu  lieu. 

Je  pouvais  aussi,  en  vertu  de  mes  pouvoirs  et  d'accord  avec 
notre  confrère  M.  Parmentier,  faire  des  réserves  sur  la  publica- 
tion éventuelle  du  T/iesaiwiis  linguae  greccic  de  M.  Kretscbner; 
niais  des  objections  étant  aussi  venues  d'ailleurs,  le  projet  de 
M.  Kretscinier,  amcfxlé  par  lui,  a  été  renvoyé  à  une  commission 
spéciale. 

De  ces  questions  particulières,  je  passe  à  des  questions  d'un 
ordie  plus  général. 

La  (pieslion  soulevée  à  Paris  en  11)00  toucbanl  l'examen  «  des 
moyens  juridiques  qui  pourraient  permettre  à  l'Association  de 
recevoir  des  dons  ou  des  legs  »,  a  reçu  de  la  Société  des  sciences 
de  Goettingue  la  réponse  que  le  cartel  des  académies  allemandes 
était  disposé  à  recevoir  de  telles  lii)éralités.  L'Académie  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg  s'est  exprimée  dans  le  même  sens. 
Renvoi  à  une  commission. 

La   (piestion   de   la   personnification   civile   des   associations 
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internationales  a  été  posée  clans  la  séance  du  U  mai  de  la 
Commission  des  statuts  ;  mais,  après  délibération,  aucune  déci- 
sion n'a  été  prise. 

Il  en  a  été  de  même  en  ce  qui  concerne  la  nomination  d'un 
secrétaire  général  de  l'Association,  question  soulevée  par  les 
délégués  néerlandais.  La  question  a  été  renvoyée  à  une  com- 
mission ad  hoc. 

La  Section  des  lettres  a  émis  des  vœux  ou  résolutions  tou- 
chant la  publication  des  traductions  d'ouvrages  relatifs  à 
l'histoire  de  l'Extrême-Orient,  d'un  corpus  de  sources  grecques 
du  moyen  âge  et  des  temps  modernes,  du  Mahabarala,  de 
l'encyclopédie  de  l'Islam,  du  corpus  medicoriim  antiquorum,  de 
la  version  des  Septante,  des  œuvres  de  Leibniz,  etc. 

Une  autre  question  intéressante  qui  a  fait  l'objet  d'une 
longue  discussion,  est  celle  de  l'unification  et  de  la  simplifica- 
tion des  calendriers  et  de  la  fixité  de  la  fête  de  Pâques. 

La  réunion  internationale  a  décidé  la  création  d'une  Commis- 
sion internationale  du  calendrier  dont  les  membres  seront  dési- 
gnés par  chacune  des  académies  associées. 

Le  vote  fut  acquis  par  14  voix  pour;  1  voix  contre,  celle  des 
Hollandais;  i  abstentions.  La  Russie  a  voté  affirmativement; 
l'Academia  dei  Lincei  s'est  abstenue.  Il  avait  été  dit  officieuse- 
ment que  la  Curie  romaine  n'objecterait  pas  au  changement. 

La  Royal  Society  de  Londres  a  présenté  la  Royal  Society 
d'Edimbourg  pour  entrer  dans  l'Association  et  l'Académie 
impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  a  présenté  la 
Societas  Scientiarum  fennica  dans  le  même  but. 

L'Académie  impériale  a  insisté  en  faveur  de  sa  protégée  et  les 
deux  sociétés  présentées  seront  admises.  On  a  fait  toutefois 
observer  de  divers  côtés  qu'il  y  a  lieu  de  se  montrer  fort  réservé 
pour  l'avenir.  L'Association  des  Académies,  dans  sa  compo- 
sition actuelle,  constitue  une  élite;  elle  doit  le  rester. 

Je  disais,  en  commençant,  que  l'Académie  impériale  de 
Saint-Pétersbourg  avait  eu  toutes  les  prévenances  envers  ses 
hôtes.   Les    directeurs  des   grandes  collections  artistiques  des 
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palais  et  des  musées  avaient  été  priés  de  nous  aider  de  leur 
compétence,  et  ces  Messieurs,  parlant  tous  parfaitement  le  fran- 
çais, ont  été,  à  Moscou  comme  à  Saint-Pétersbourg,  de  l'obli- 
geance la  plus  courtoise.  C'est  le  président  de  1  Académie 
lui-même,  (jui  est  en  même  temps  directeur  de  l'Observatoire 
de  Poulkovo,  qui  nous  a  fait  les  honneurs  de  son  remanpiahle 
établissement. 

J^es  membres  de  l'Association  ont  eu  l'honneur  d'être  reçus 
en  audience  par  S.  M.  l'Empereur  Nicolas  II,  au  Petit  Palais  de 
Tsarkoe-Selo,  et,  par  ordre  de  Sa  Majesté  Impériale,  un  déjeuner 
somptueux  leur  fut  servi  dans  le  Grand  Palais,  superbe  création 
de  Catherine  II. 

L'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg  a  été  heureuse- 
ment inspirée  en  permettant  aux  mendjres  des  académies  sd'urs 
de  jeter  un  coup  d'œil  rapide,  mais  impressionnant  et  suggestif, 
sur  deux  villes,  cerveau  et  cœui'  du  vaste  empire  des  tsars,  et 
de  se  rendre  compte,  fort  imparfaitement  à  coup  sur,  des 
ressources  intinies  du  pays  et  de  l'avenir  incommensurable  qui 
lui  est  réservé. 

La  prochaine  réunion  de  l'Association  internationale  des 
Académies  siégera  à  Berlin.  La  désignation  a  eu  lieu  par  accla- 
mation. 


CRÉATION  D'UN  PRIX  DE  (JÉOGRAPHIE. 

MM.  Kurlh,  I<"  comte  Goblet  d'Alviella,  de  Wulf,  Vaulhier, 
Brants,  Waltzing,  Vercoullie,  Wilmotte  et  de  la  Vallée  Poussin 
sont  désignés  pour  examiner  hi  revision  éventuelle  des  règle- 
ments des  prix  quinquennaux  et  décennaux  et  la  création  d'un 
|(i'ix  (les  sciences  géographiques. 


CLASSE  DES  BEAUX-ARTS. 


Séance  du  5  juin  1918, 

M.  le  comte  J.  de  Lalaing,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edmond  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  De  Groot,  Th.  Vinçotte,  Max  Rooses, 
J.  Winders,  Ch.  iïermans,  Eni .  Mathieu,  L.  Lenain, 
X.  Mellerv.  Léon  Frédéric,  L.  Solvay,  A.-J.  ^Yauters, 
J.  Brunfaut,  Egide  Rombaux,  G.  Hulin,  Emile  Claus, 
J.-B.  van  den  Eeden,  Sylvain  Dupuis,  Maurice  RufTerath. 
membres;  Léon  Du  Bois,  correspondant. 

Absences  motivées  :  MM.  J.  De  Yriendt,  vice-directeur, 
Paul  Gilson  et  F.  Khnopfï',  membres. 


CORRESPONDANCE. 


Sur  l'invitation  de  M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts, 
la  Classe  désigne  MM.  Mathieu,  Gilson  et  van  den  Eeden  pour 
faire  partie  du  jury  du  prochain  concours  de  composition 
musicale. 

—  Le  secrétariat  général  du  comité  exécutif  pour  le  monu- 
ment Beernaert  sollicite  la  souscription  des  membres  de  la 
Classe   pour  s'associer  à  l'hommage  rendu  à  l'illustre  confrère. 
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—  Le  coniilé  peiuianenl  des  Congrès  artistiques  internatio- 
naux invile  rAcadénii»»  à  envoyei"  un  délégué  au  Ul"  Congrès  qui 
se  tiendra  à  Gand,  les  19.  20,  21,  22  et  28  juillet  prochain. 
—  M.  le  comte  de  i.alaini;  est  délégué. 

—  M.  .Marcel  Kau,  lauréat  du  grand  concours  de  sculpture 
de  mou,  soumet  à  l'appréciation  de  la  Classe  un  buste  de  Monna 
latina,  exécuté  à  Rome. 

—  M.  Brunl'aul  présente  le  troisième  volume  de  V Inventaire 
des  objets  d'art  du  brahant.  —  Flemerciements. 


CONCOURS  ANNUEL 

.Aucun    mémoire    n'a   été    l'eçu    pour    le    concours    annuel 
(histoire   et    critique). 


COMLLÉ  SECRET. 


La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  discuter  les 
titres  des  candidats  présentés  et  inscrire  les  candidatures 
nouvelles. 


COM.MUNICATION. 

M.  le  comte  de  Lalaing  donne  lecture  d'une  étude  dv 
.M.  F^mile  Wauters,  membre  de  la  Classe,  sur  Iji  CAirton 
inconnu  de  lUiphael.  Cette  élude  ayant  élé  publiée  déjà,  la 
Classe  regrette  de  n'en  pouvoir  pas  décider  1  inq)ression  dans  le 
liulletin.  EU»'  remercie  M.  de  Lalaing  de  soji  intéressante  com- 
uiunicalioii. 
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CLASSE  DES  LETTRES 


ET    DES 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


Séance  du  7  juillet  1913. 

M.  PiRENN'E,  vice-directeur,  occupe  le  fauteuil. 

M.  le  chevalier  Edmond  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  le  baron  Ém.  de  Borchgrave,  le  comte 
Goblet  d'Alviella,  P.  Fredericq,  G.  Kurth,  P.  Thomas,  Jules 
Leclercq,  M""  Wilmotte,  Ern.  Gossart,  A.  Rolin,  M*^*"  Yauthier, 
J.  VercouUie,  G.  De  Greef,  J.-P.  Waltzing,  H.  Lonchay,  Eug. 
Hubert,  M''^  de  Wulf,  membres;  Louis  de  la  Vallée  Poussin, 
J.  Van  Biervliet,  L.  Parmentier,  correspondants. 

Absences  motivées  :  S.  E.  le  cardinal  Mercier,  directeur  de 
la  Classe  et  président  de  lAcadémie;  MM.  E.  Discailles  et 
Waxweiler. 

M.  le  Vice-Directeur  propose  d'adresser  les  félicitations  de  la 
Classe  à  M.  Ern.  j\ys,  élu  correspondant  de  la  British  Academy 
de  Londres,  et  à  M.  F.  Cumont,  élu  associé  étranger  de  lAca- 
démie des  inscriptions  et  belles  lettres.  [Applaudissements .) 
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COKRESPONDANCK. 

M""  S. -A.  Naber  lait  pari  du  décès  de  son  iniiri,  associé  de  la 
Classe.  Les  condoléances  de  l'Académie  lui  sont  exprimées. 

—  M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  communique  les 
arrêtés  royaux  :  1''  approuvant  l'élection  de  MM.  Henri  Fran- 
cotte.  Henri  Lonciiay,  Euij^ène  H(d)ert  et  M''  De  Wulf;  "i"  décer- 
nant le  prix  (juinqueunal  de  littérature  française  à  M.  Henry 
Carton  de  Wiart. 

—  Le  comité  exécutif  pour  l'érection  d'un  monument  à 
Auguste  Beernaert  sollicite  la  souscription  des  membres  de  la 
Classe. 

—  Hommages  d'ouvrages   : 

Anmiaire  des  archives  de  Belgique,  par  Léo  Verriest  (pré- 
senté par  M.  H.  Pirenne,  avec  une  note  ci-après). 

La  snciolofiie  de  M.  Durkiieim  et  l'histoire  des  religions,  par 
le  comte  Goblet  d'Alviella. 

Du  travail  à  domicile  d'après  la  loi  alloiiande  du  20  déccm- 
Inr  mil,  par  Ernest  Lehr,  associé. 

Les  philosophes  hehjes.  Touie  VHL"  —  Les  œuvres  de  Sit/er 
de  Courirai.  Etude  critiipie  et  textes  inédits,  par  G.  Wallerand 
(présenté  par  M.  M""  De  Wulf,  avec  une  note  ci-après). 

—  Kemerciements. 


FONDATION  J.   DE  KEYN. 


M.  Khi  I 11  |uononce  les  paroles  suivantes  : 

'<  En  acipiit  d'un  devoir  de  conscience,  je  l'enoiivclle  aujour- 
d'hui uia  protestation  contre  la  clause  de  la  fondation  De  Keyn 
qui  n'admet  au  concours  que  «  des   ouvrages  conçus  dans  un 
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esprit  exclusivement  laïque  et  étrangers  aux  matières  reli- 
gieuses ».  Cette  clause  est  attentatoire  à  la  liberté  de  conscience 
de  tous  les  chrétiens,  c'est-à-dire  de  l'immense  majorité  des 
Belges.  Elle  est  immorale,  puisqu'elle  induit  les  concurrents 
qui  veulent  mériter  un  prix  à  biffer  dans  leurs  ouvrages  les 
expressions  les  plus  inoffensives  qui  pourraient  les  dénoncer 
comme  professant  une  foi  religieuse.  Elle  est  de  plus  injurieuse 
pour  les  membres  de  la  Classe  qui  pensent  comme  moi  et  qui 
se  voient  obligés  de  couvrir  de  leur  patronage  une  fondation 
dont  ils  réprouvent  les  tendances.  La  jurisprudence  de  notre 
pays  a  depuis  longtemps  l'habitude  de  réputer  non  écrites  les 
dispositions  testamentaires  (ju'elle  considère  comme  contraires 
au  principe  constitutionnel  de  la  liberté  de  conscience  :  celle 
que  je  critique  présente  au  plus  haut  degré  ce  caractère,  et  je 
demande,  une  fois  de  plus,  qu'on  lui  applique  la  jurisprudence 
usuelle.  Le  premier  corps  savant  de  la  Belgique  a  tout  à  perdre 
et  rien  à  gagner  à  se  faire  l'exécuteur  de  mesures  inspirées  par 
le  plus  mesquin  esprit  de  parti.    » 

M.  Vauthier  est  d'un  avis  complètement  opposé  à  celui  de 
M.  Kurth.  Il  estime  que  le  fondateur  d'un  prix  académique  peut 
réserver  le  bénéfice  de  sa  fondation  aux  ouvrages  conçus  dans 
un  esprit  déterminé,  soit  laïque,  soit  religieux.  La  condition 
selon  laquelle  un  prix  doit  être  attaché  à  des  ouvrages  conçus 
dans  un  esprit  laïque  ne  saurait  être  considérée  comme  immo- 
rale ou  illicite. 

M.  Kurth  persiste  dans  sa  manière  de  voir  et  considère  la 
clause  qu'il  combat  comme  indéfendable. 

La  Classe  décide  que  ces  déclarations  seront  publiées  dans  le 
Bulletin. 
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NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES. 


G.  ^VALLERA^D,  Lcs  Œuvirs  (le  Sigcr  de  Couvtrni.  (Étude  cri- 
tique et  textes  inédits),  lwiv- 175  pages,  I9I3.  Piix  :  t'r.  7.50. 
Tome  VIII  de  la  collection  :  Les  pliilosoplies  belges. 

J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Classe  un  important  ouvrage, 
publié  dans  la  collection  :  Les  philosophes  belges  (^),  et  dont 
l'auteur,  M.  \Vallerand,  docteur  en  philosophie,  met  en  pleine 
lumière  une  personnalité  belge  presque  inconnue,  Siger  de 
Courtrai. 

Siger  de  Courtrai,  qu'on  a  longtemps  confondu  avec  Siger 
de  Brabant,  appartient  à.  la  pléiade  de  maîtres  belges  qui  illus- 
trèrent la  grande  Université  de  Paris  au  début  du  XIV"  siècle. 
Doyen  du  chapitie  de  l'église  Notre-Dame  à  Courtrai  au  moins 
de  1308  à  1323,  il  cumulait  en  même  temps,  depuis  1309,  les 
fonctions  de  maître  es  arts  à  Paris.  La  date  de  sa  naissance  ne 
peut  être  fixée  avec  précision,  mais  on  sait  qu'il  uiourut  le 
30  mai  1341 .  Et  à  l'exemple  de  maint  autre  de  ses  cou)patriotes. 


(*)  Les  philosophes  belges,  collection  de  textes  et  d'études  publiée  par  l'Institut 
supérieur  de  philosophie  sous  la  direction  de  M.  De  Wulf.  Autres  volumes  de  la 
collection  : 

Tome  I.  M.  De  VVilf,  Le  traité  de  Vnitate  formae  de  Gilles  de  Lessines  (texte 
inédit  et  étude).  In-4<'  (xii-238  pp.),  1901.  Prix  :  10  fr. 

Tome  II.  M.  De  Wulf  et  A.  Pelzeu,  Les  quatre  premiers  quodlihets  de  Godefroid 
de  Fontaines  (introduction  et  texte  inédit).  In-4»  (xvi-364  pp.),  1904.  Prix  :  -iO  fr. 

Tome  111.  Jl.  Dk  Wilf  d  J.  Hoffmàns,  Les  quodlibets  V,  V!,  VII  de  Goacfroid 
de  Fontaines.  Prix  :  10  fr.  Paraîtra  lin  1913. 

Tomes  IV-V.  Les  quodlibets  VIII-XV  de  Godefroid  de  Fontaines  (textes  inédits 
et  études).  En  préparation. 

Tomes  VI  et  VII.  P.  Mandonnet,  0.  P.,  Siger  de  Brabant  et  l'averroïsme  latin 
au  XIII'  .vtVc//' (ouvracfc  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres), 
2«  édit.,  1908-1911  (XXXii-194  et  xvi-3ï.'8  pp.).  Prix  des  deux  tomes  :  io  fr. 
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il  légua  à  la  maison  de  Sorbonne  plusieurs  de  ses  livres  encore 
conservés  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale. 

L'ouvrage  de  M.  \Yallerand  comprend  deux  parties,  une  édi- 
tion de  textes  et  une  étude.  L'édition  des  textes  est  faite  avec  un 
soin  minutieux  et  un  constant  souci  des  exigences  de  la  critique. 
M.  Wallerand  a  tenu  compte  de  huit  manuscrits  contenant  les 
oeuvres  de  Siger  de  Courtrai.  Celles-ci  se  rapportent  toutes  à  la 
logique  et  à  la  grammaire  philosophique  :  un  Ars  Priorum,  des 
Fallaciae  (fragments),  une  Siimma  modorum  significandi,  des 
Sophismata. 

L'étude  critique  s'ouvre  par  une  notice  biographique,  dans 
laquelle  l'auteur  a  su  préciser  quelques  menus  faits,  mais  elle 
est  importante  par  les  chapitres  consacrés  à  Siger  de  Courtrai 
logicien  et  grammairien,  ceux-ci  formant  une  contribution 
nouvelle  à  l'histoire  des  idées  philosophiques  au  début  du 
XI Y*"  siècle.  Ne  pouvant  ici  suivre  l'auteur  dans  l'examen  des 
théories  qu'il  aborde,  je  me  bornerai  à  signaler  deux  questions 
sur  lesquelles  il  est  venu  projeter  des  lumières  nouvelles  : 
le  procédé  du  sophisma  et  l'avènement  de  la  grammaire  spécu- 
lative. 

Le  programme  des  cours  de  la  Faculté  des  arts  de  Paris  faisait 
une  obligation  aux  étudiants  de  suivre  les  exercices  du  so/?/l^sma 
{de  sophismatibiis  respondere)  (^).  On  a  cru  longtemps,  en  se 
fiant  aux  apparences  d'un  mot  trompeur,  qu'il  s'agissait  là 
de  discussions  oiseuses  et  d'exercices  de  sophistique,  mais 
M.  ^Yallerand  montre  fort  bien  que  les  sophismata  de  Siger  de 
Courtrai  nous  mettent  en  présence  d'une  méthode  didactique 
des  plus  fécondes  :  sous  forme  de  questions  posées,  d'objections 
formulées,  de  discussions  provoquées,  le  maître  es  arts  ensei- 
gnait l'une  ou  l'autre  matière  nouvelle.  C'est  la  leçon  vivante, 
où  l'auditeur  est  amené  à  trouver  par  lui-même  les  éléments  de 
la  solution  et  joue  un  rôle  actif.  N'est-ce  pas  un  de  ces  pro- 


(')  Statuts  delà  nation  des  Anglais  de  1232.  Chartul.  Univers.  Paris,  I,  228. 
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cédés  (lidactitjiies  (|u  on  veut  l'eniottre  en    honneur  dans   nos 
écoles  niodeines,  à  laison  de  sa  grande  valeur  formative? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  original  dans  la  doctrine  de  Sii>er  de 
Courtrai  est  assurément  sa  Sunnua  inodonmi  signilicafidi,  car 
elle  a  contrilnié  à  former  un  cu.rie«ix  mouvement  de  grammaire 
philosophique  ou  spéculative,  qui  prend  son  point  de  départ 
avec  Pierre  Hélie,  vers  1250,  et  suscite,  pendant  un  demi-siècle, 
l'engoùment  des  maîtres  es  arts  de  l'Université  de  Paris.  Avec 
lesgramniairiens-pi)ilosophes,Siger  tente  de  renouveler  la  gram- 
maire de  Donat  et  de  Priscien,  en  l'ouvrant  toute  large  aux 
spéculations  philosophicpies.  11  étudie  les  modes  de  parler  ou 
de  signifier  [modi  siijnificandi),  en  tenant  compte  des  modes 
d'intelliger  [modi  intcU'ujendi) .  L'idéologie,  la  psychologie  et, 
ce  qui  peut  paraître  plus  étrange,  la  métaphysique  pénètrent 
les  méandres  de  la  science  du  langage  et  fournissent  matière  à 
d'ingénieux  rapprocliements.  On  rêve  d'une  grammaire  ration- 
nelle, et,  conformément  aux  idées  de  Roger  Bacon,  elle  devait 
être  la  même  pour  toutes  les  langues.  iM.  Wallerand  moissonne 
abondamment  dans  ce  champ  de  recheiclies  peu  abordé  jus(|u'ici. 
11  nous  montre  en  Siger  de  (>ourlrai  un  modéré,  faisant  \\\\ 
sobre  usage  de  la  spécuhilion  pour  justifier  les  fonctions  du 
langage  humain.  Mais  comme  dans  tous  les  mouvements  d'idées, 
il  y  eut  des  esprits  excessifs,  et  précisément  le  repiésentant  de  la 
manière  forte  est  un  autre  Belge,  dont  personne,  je  pense,  n'a 
parlé  ius(|iri('i,  Michel  de  Marbaix,  contemporain  du  philosophe 
courtraisien.  M.  Wallerand  a  letrouvé  ses  œuvies,  et  il  a  mis 
sur  le  métier  l'étude  de  ce  nouveau  venu  dans  la  galerie  des 
intellectuels  du  moyen  âge.  Si  on  songe  (|u'on  ne  connaissait 
la  graunnaire  spéculative  du  moyen  âge  que  par  le  petit  traité 
de  Duns  Scot,  il  finit  savoir  gré  à  .M.  Walieiand  d'avoir  apporté 
une  contribution  décisive  à  l'étude  d'une  direction  intellectuelle 
dont  on  ne  soiijtconnnit  ni  J'éUMidue  ni  la  poitée. 

M.  l)i;  Wllf. 
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V Annuaire  des  archives  de  Belgit/iie,  que  j'ai  l'honneur 
d'offrir  à  la  Classe  au  nom  de  son  auteur,  M.  Léo  Yerriest,  archi- 
viste aux  Archives  générales  du  Royaume  (Roulers,  Deraedt- 
Yerhoy,  1913),  comble  réellement  une  lacune  de  notre  outillage 
bibliographique.  L'auteur  y  a  signalé,  pour  tous  les  dépôts 
d'archives  d'Etat,  de  communes  ou  d'institutions  diverses,  la 
nature  des  principaux  fonds  et  surtout,  ce  qui  est  inestimable 
pour  le  travailleur,  la  liste  de  tous  les  inventaires  manuscrits 
ou  imprimés.  Une  bibliographie  des  archivistes  constitue  la 
seconde  partie  de  ce  petit  volume,  désormais  indispensable 
aux  historiens,  de  la  reconnaissance  et  des  félicitations  de  qui 
M.  Yerriest  peut  être  assuré. 

H.    PiREXNE. 


PRIX  EMILE  DE  LAYELEYE. 

(3e  période  :  1907-1912.) 

M.  le  comte  Goblet  d'Alviella,  président  du  jury,  commu- 
nique à  la  Classe  les  conclusions  décernant  le  prix  à  M.  Charles 
Gide,  l'économiste  français  bien  connu. 

La  Classe  ratifie  la  décision  du  jury. 

Le  rapport  de  M.  Mahaim  paraîtra  au  Bulletin. 


REVISION  DES  REGLEMENTS  DES  PRIX  DU  GOUVERNEMENT 
ET  CRÉATION  d'uN  PRIX  DE  GÉOGRAPHIE. 

La  Classe  prend  connaissance  du  résultat  des  travaux  de 
la  Commission  spéciale  et  de  la  Commission  nommée  par 
la  Classe  des  sciences.  La  discussion  est  ajournée  au  mois 
d'octobre. 
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COMMLiNICATlONS  ET  LECTURES. 


Le  secret  professionnel  médical  en  théorie,  et  en  légis- 
lation comparée, 

par  Albérk:  KOl.l.X,  membre  de  rAradrmic. 

Je  vais  prendre  la  liberté  d'entretenir  l'Académie  pendant 
quelques  instants  d'une  question  qui,  au  premier  abord,  parait 
un  peu  spéciale,  un  peu  trop  juridique  peut-être,  uiais  dont 
l'intérêt  moral  et  social  est  évident. 

Dans  l'organisation  compliquée  de  notre  société  moderne, 
nous  vivons  au  milieu  d'un  monde.de  secrets.  Le  secret  nous 
enveloppe  et  nous  étreint  de  toutes  parts.  Quoi  (jue  nous 
fassions,  nous  risquons  de  nous  heurter  contre  le  secret  :  secret 
du  vote,  secret  de  l'instruction  préparatoire,  secret  dans  toutes 
les  administrations  dites  publiques,  secret  très  légitime  de  la 
défense  nationale,  secret  d'état-major,  secrets  professionnels 
d'une  infinie  variété,  etc.  Plusieurs  de  ces  secrets  couvrent  des 
abus.  Le  secret  du  vote  lui-même  n'est  pas  sans  inconvénient. 
11  permet  à  la  corruption  d'agir  dans  l'ombre,  à  l'électeur  qui 
se  laisse  vendre  de  cacher  sa  défection.  Le  secret  de  l'instruction 
appelle  des  protestations  énergiques.  Le  secret  administratif 
perpétue  des  irrégularités,  des  fraudes  qui  se  découvrent  parfois 
lorsqu'il  est  trop  tard.  Les  secrets  militaires  n'ont  voilé  parfois 
que  trop  longtemps  des  tromperies  commises  par  les  intendances 
militaires  aux  dépens  des  troupes  qu'elles  ont  pour  mission 
d'approvisionner.  Nul  n'a  jierdu  le  souvenir  de  ce  qu'a  révélé 
la  guerre  de  1870,  en  ce  <jui  concerne  spécialement  les  armées 
franraises.  Le  secret  de  la  défense  nationale  est  trop  souvent 
percé  à  jour  jiar  les  puissances  étrangères.  Il  n'y  a  pas  juscpi'aux 
journalistes,  les  gens  les  |»!us  indiscrets  du  monde,  (|iii  n'aient 
leui-  secret  et  qui  ne  s'en  montrent  fort  jaloux.  Mais,  s'il  est  un 


—  217  — 

secret  que  l'on  s'est  toujours  attaclié  à  sauvegarder,  et  qui  peut 
se  défendre  par  les  considérations  les  plus  sérieuses,  c'est  le 
secret  professionnel.  Je  ne  m'attacherai  dans  la  présente  étude 
qu'au  secret  professionnel  médical.  C'est  une  question  que  les 
académies  de  médecine  ont  un  peu  trop  de  tendance  à  consi- 
dérer comme  essentiellement  médicale,  et  que  les  jurisconsultes 
considèrent  volontiers  comme  purement  juridique.  Elle  est, 
avant  tout,  essentiellement  morale  et  sociale.  Nous  l'envisageons 
comme  pouvant  intéresser  l'Académie. 

La  question  du  secret  professionnel  médical  a  été  souvent 
(léhattue.  On  pourrait  presque  dire  qu'elle  est  rebattue.  Elle  a 
fait  couler  des  flots  d'encre.  La  violation  de  ce  secret  a  eu 
parfois  des  conséquences  tragiques  Elle  a  fait  couler  des  larmes 
et  du  sang.  De  grandes  considérations  d'honneur,  de  morale, 
des  intérêts  contradictoires  généraux  ou  particuliers  entrent 
en  lutte  Nous  croyons  cependant  que  tout  n'a  pas  été  dit  et  il 
y  a  un  point  notamment  que  l'on  a  laissé  dans  l'ombre  :  c'est 
la  comparaison  si  instructive  des  législations.  Elles  sont  sou- 
vent le  reflet  des  mœurs.  On  a  même  soutenu,  en  s'aulorisant 
de  l'opinion  de  l'immortel  auteur  de  VEsprit  des  lois,  qu'elles 
ne  pouvaient  aspirer  à  autre  chose.  La  vérité  n'est-elle  pas 
plutôt  qu'elles  doivent  s'efl'orcer  d'agir  sur  les  mœurs  tout  en 
évitant  de  les  heurter  de  front?  Quant  au  secret  médical,  on  s'est 
payé  d'aflîrmations  transformées  en  axiomes.  «  Le  secret  médi- 
cal doit  être  absolu,  ou  il  n'est  pas  »,  a  dit  l'illustre  Brouardel. 
Pas  de  distinctions.  Le  droit  ne  vit  cependant  que  de  distinc- 
tions, sous  peine  de  conduire  à  de  révoltantes  injustices.  Il 
serait  plus  vrai  de  dire  que,  dans  une  organisation  sociale  bien 
développée,  il  n'y  a  pas  de  règle  sans  exception. 

C'est  la  raison  pour  laquelle,  bien  qu'il  s'agisse  d'une 
question  quelque  peu  défraîchie,  nous  avons  cru  pouvoir  nous 
permettre  de  présenter  à  l'Académie  quelques  observations  qui 
auront  dans  une  certaine  mesure  le  mérite  de  la  nouveauté. 
Le  problème  est  actuel.  Vous  avez  vu  que  l'Académie  de  méde- 
cine en  France  vient  de  s'en  occuper  à  propos  de  la  tuberculose, 
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et  (|ue,  tout  en  maintenant  le  principe,  elle  y  a  lait  une  brèche 
assez  sérieuse. 

La  profession  médicale,  on  le  sait,  n'est  pas  la  seule  qui 
implicpie  le  devoir  de  discrétion.  Dans  toute  société  humaine, 
il  y  a  des  professions  dont  l'essence  même  est  le  soulaiijement 
de  certaines  misères  morales  ou  physiques.  Ceux  qui  les  exercent 
savent  qu'ils  remplissent  une  mission  sacrée,  qu'ils  ne  peuvent 
refuser  leur  aide  à  personne.  Tout  être  huuiain  (|ui  souffre  doit 
pouvoir  venir  à  eux,  avec  confiance,  alors  même  que  la  cause  de 
son  mal  lui  serait  imputable.  Le  devoir  de  discrétion  s'impose 
aux  personnes  qui  exercent  ces  professions  de  charité  et  de 
dévouement. 

i\e  pas  le  reconnaître,  ce  sei'ait  lendre  illusoire  pour  certains 
malhein-eux  le  secours  qu'ils  peuvent  r!.îendre  du  médecin,  du 
prêtre,  de  l'avocat.  Ce  serait  les  placer  dans  cette  cruelle  alter- 
native :  ou  la  crainte  du  déshonneur  el  de  maux  encore  plus 
graves,  s'ils  font  appel  à  leur  pilié  sans  être  sûrs  de  leur  discré- 
tion, ou  la  souft'rance,  et  |)eut-ètre  la  mort.  L'observation  est 
particulièrement  vraie  pour  les  uiédecins  dont  nous  nous  occu- 
perons spécialement,  el  il  n'est  aucun  secret  professionnel  qui 
donne  naissance  à  des  questions  plus  j»alpitantes.  Tout  d'abord, 
aiissitôt  qu'il  en  est  question,  l'on  aperçoit  dans  l'ombre  où 
elles  se  cachent  certaines  maladies,  qualifiées  de  honteuses,  qui 
ne  sont  souvent  qu'un  legs  funeste  transmis  de  génération  en 
génération,  que  l'on  peut  contracter  sans  qu'il  y  ait  la  moindre 
faute  imputable  au  patient,  et  auxquelles  cependant  l'opinion 
publique  allache  une  idée  de  (létiissure.  La  révélation  de  ces 
maladies  peut  entraîner  pour  le  malheureux  (jui  en  est  atteint 
un  donnnage  incalculable.  Et  il  se  peut  cependant  que  son  infir- 
mité secrète  soit  complèlcuitiit  iuiuiériléc.ll  se  peut,  alors  môme 
que  son  infortuné  lui  serait  imputable,  (jue  l'indiscrétion  des 
hommes  de  l'art  lui  cause  un  dommage  hors  de  toute  proportion 
avec  la  faute  qu'il  a  connnise.  Et,  s'il  n'est  pas  sur  de  la  discré- 
tion absolue  du  médecin  auquel  il  se  confie,  il  hésitera  sans  doute 
à  rap|>elerà  son  aide.  Son  uial  s'aggravera.  Il  le  coumiuniquera 
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peut-être.  Et  l'impossibilité  dans  laquelle  il  se  trouvera  de  faire 
appel  à  la  science  médicale  sera  la  source  d'un  danger  grave  non 
seulement  pour  lui,  mais  pour  la  société  tout  entière. 

Ce  n'est,  du  reste,  pas  seulement  pour  ce  genre  de  maladies, 
appelées  secrètes,  que  l'on  exige  du  médecin  une  discrétion 
absolue.  C'est  aussi  dans  tous  les  cas  où  le  secret  lui  a  été 
expressément  imposé,  dans  tous  les  cas,  en  outre,  où  le  devoir 
de  discrétion  résulte  des  circonstances.  En  soignant  une  femme 
malade,  l'homme  de  l'art  constate  la  trace  d'un  avorlement 
récent.  Il  reçoit  les  aveux  de  la  patiente.  Il  les  a  peut-être  pro- 
voqués Il  ne  lui  est  pas  permis  de  dénoncer  le  délit  dont  il  a  la 
preuve  entre  les  mains.  Il  donne  ses  soins  à  un  homme  atteint 
d'une  blessure  plus  ou  moins  grave.  Il  reçoit  les  confidences  du 
blessé.  La  lésion  est  le  résultat  d'une  rixe  à  laquelle  ce  dernier 
a  pris  part.  Il  a  commis  ou  tenté  de  commettre  un  meurtre  ou 
un  assassinat.  La  victime  a  résisté  et  n'a  succombé  qu'après  une 
lutte  opiniâtre  dans  laquelle  le  criminel  a  subi  des  blessiu'es. 
Le  médecin  qui  le  traite  n'aura  pas  le  droit  de  le  dénoncer.  II 
n'aura  pas  le  droit  de  révéler  spontanément  à  ({ui  que  ce  soit  ce 
qu'il  n'a  appris,  ce  dont  il  n'a  eu  connaissance  que  dans  l'exer- 
cice de  sa  profession.  Tout  cela  est  généralement  admis  en 
principe.   Mais  ce  principe  ne  comporte-t-il  pas  des  exceptions? 

La  règle  du  secret  professionnel  médical  semble  être  fort 
ancienne.  Les  auteurs  citent  souvent  la  formule  sous  laquelle  la 
Eaculté  de  Paris  exprimait,  en  1505,  l'obligation  de  discrétion 
inhérente  à  la  profession  de  médecin  :  Acgrontm  arcauci,  visa, 
audita,  intellccta  nenio  climinet.  Cette  formule,  dit  M.  Muteau, 
conseiller  à  la  Cour  de  Paris,  devrait  être  celle  de  tout  confident 
nécessaire,  et  il  observe  que  M.  Brouardel  l'enseigne  à  ses  élèves 
comme  un  des  préceptes  qu'ils  ne  doivent  jamais  oublier  ('). 
Nous  aurions  bien  des  réserves  à  faire  sur  cette  théorie  du 
savant  magistrat,  en  ce  qui  concerne  le  confident  nécessaire,  et 
nous  ne  voyons  pas  trop  pourquoi  la  règle  du  secret  inviolable 


(')  Revue  d'assurance,  1897.  Rapport,  p.  2'i. 
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s'appliquerait  à  touU:  confidence  que  Ton  n'a  pu  éviter,  qu'on 
a  été  dans  la  nécessité  absolue* de  faire.  11  semble,  au  premier 
abord,  qu'une  confidence  toute  spontanée  et  librement  faite 
impose  tout  autant  le  devoir  de  discrétion. 

Si  la  règle  de  l'inviolabilité  du  secret  professionnel  médical 
est  ancienne,  c'est  par  le  (]ode  pénal  français  de  1810  qu'elle 
parait  avoir  été,  pour  la  première  fois,  édictée  sous  la  menace 
d'une  peine.  Et  l'article  378  de  ce  Code  l'impose  dans  des 
termes  plus  absolus  qu'une  autre  législation. 

Yoici  les  termes  de  cet  article  :  «  Les  médecins  chirurgiens 
et  autres  otficiers  de  santé,  ainsi  que  les  pharmaciens,  les  sages- 
femmes  et  toutes  autres  personnes  déposilaiies,  par  état  ou  par 
profession,  des  secrets  qu'on  leur  c^ntie,  qui,  hors  le  cas  où  la 
loi  les  oblige  à  se  porter  dénonciateurs,  auront  révélé  ces  secrets, 
seront  punis  d'un  emprisonnement  d'un  à  six  mois  et  d'une 
amende  de  100  à  500  francs.,  )> 

Ce  texte  ne  laisse  rien  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  netteté, 
de  la  précision.  Une  seule  exception  est  faile  par  la  loi  au  devoir 
de  discrétion  qui  s'impose  au  médecin  C'est  pour  le  cas  où  la 
loi  rohli(/e  à  se  porter  dénonciateur. 

Encore  W.  Muteau  observe-t-il  avec  raison  qu'en  France, 
cette  exception  n'existe  même  plus  aujourd'hui,  si  ce  n'est  pour 
les  fonctionnaires  et  officiers  publics,  article  20  du  Code  de 
procédure  criminelle. 

Dans  tous  les  autres  cas,  lors  même  que  le  médecin  serait 
cité  pour  rendre  témoignage  en  justice,  il  a  le  droit  et  il  a  de 
plus  le  devoir  de  ne  pas  révéler  les  confidences  qu'on  lui  a  faites 
sous  le  sceau  de  secret,  ou  ce  qui,  de  sa  nature,  est  secret  et 
dojit  il  n'a  eu  connaissance  que  par  suite  de  l'exercice  de  sa 
profession. 

C'est  ainsi  (jue  la  jurisjtrudciice  et  la  doctrine  françaises  ont 
en  général  inter|)rété  cet  article,  et  il  ne  semble  jtas  qu'il  puisse 
comporter  une  interprétation  différente. 

Mettons  en  regard  de  la  loi  française  l'article  458  du  Code 
prii;d  belge.  Profonde  est   la  différence  !   ^'otre  loi  impose  la 


221  

discrétion  professionnelle  aux  mêmes  personnes,  mais  elle  t'ait 
exception  pour  le  cas  où  elles  sont  appelées  à  rendre  témoignage 
en  justice,  et  en  outre  pour  celui  où  la  loi  les  oblige  à  faire 
connaître  ces  secrets.  Combien  l'exception  est  plus  large  et  plus 
importante!  Nul  ne  conteste  que  sous  l'empire  de  notre  légis- 
lation, le  médecin  a  la  faculté,  le  droit  de  parler,  dès  qu'il 
s'agit  pour  lui  de  rendre  téuioignage  en  justice.  Nul  ne  conteste 
qu'il  a  le  droit  de  révéler  le  secret  professionnel,  non  seulement 
quand  le  législateur  oblige  les  particuliers  à  une  dénonciation, 
ce  qui  implique  qu'il  y  ait  eu  une  infraction  grave  à  la  loi 
pénale  et  une  initiative  volontaire,  mais  dans  tous  les  cas  «  où 
la  loi  l'oblii^e  à  faire  connaître  ces  secrets  ».  Mali^ré  ces  diffé- 
renées  essentielles  entre  les  deux  législations,  il  est  arrivé 
que  des  médecins,  appelés  à  rendre  témoignage  en  justice,  sont 
allés  consulter  M.  Brouardel  sur  la  question  de  savoir  quelle 
devait  être  leur  attitude.  Cela  s'explique  du  reste,  comme  nous 
le  verrons,  parce  que,  indépendamment  de  la  question  de  léga- 
lité, une  question  d'opportunité  était  en  jeu.  La  véritable 
portée  de  la  loi  belge  est  en  effet  celle-ci,  ainsi  qu'il  résulte 
des  travaux  préparatoires  : 

Le  médecin  appelé  à  rendre  témoignage  en  justice  n'est  point 
enchaîné  par  le  secret  professionnel.  Il  peut  déposer,  mais  il  con- 
serve la  faculté  de  ne  pas  déposer  et  de  se  prévaloir  du  secret  pro- 
fessionnel, dans  les  limites,  bien  entendu,  où  les  faits  sur  lesquels 
il  est  appelé  à  rendre  témoignage  ne  peuvent  lui  être  connus  que 
par  l'exercice  de  sa  profession.  Le  médecin  peut  parler  et,  à  notre 
avis,  on  devrait  en  conclure  qu'il  a,  s'il  en  est  ainsi,  le  devoir  de 
parler  lorsque  la  loi  l'oblige  à  faire  connaître  des  secrets.  Il  \ 
aurait  contradiction  dans  les  termes  si  l'on  n'admettait  pas,  dans 
ce  cas,  l'obligation  de  révéler  le  secret  professionnel.  Le  décret 
du  18  juillet  1831  (loi  sanitaire),  qui  édicté  des  dispositions  vrai- 
ment draconiennes  pour  préserver  le  pays  de  l'invasion  d'une 
maladie  pestilentielle ,  impose  à  tout  citoyen ,  au  médecin 
comme  à  tout  autre,  l'oblioation  de  révéler  l'existence  ou  les 
prodromes  d'une  maladie  de  ce  genre.  Aux  termes  de  certaines 
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dispositions  de  rarrèîé  royal  du  '4\  mai  [HS^î,  dont  la  légalité 
peut,  il  est  vrai,  être  contestée,  le  médecin  doit  donner  immé- 
diatement avis  à  la  justice  des  cas  qui  poun-aient  donner  lieu  à 
une  inlorniation  judiciaire,  par  exemjde  l'euipoisonnement 
(article  iO),  ainsi  que  des  maladies  transuiissihles  ou  pouvant 
donner  lieu  à  une  épidémie,  (pi'il  constate  dans  sa  clien- 
tèle (voir  aussi  arrêtés  royaux  dv.  18  novembre  181)1)  et  du 
1^' juillet  1908).  Et  l'on  voit  ainsi  le  secret  médical,  fondé  sur 
des  considérations  d'humanité, ,  battu  en  brèche  par  d'autres 
considérations  dinnuanilé  et  de  sécurité  sociale  d'une  nature 
plus  pressante  et  plus  impérieuse. 

Ces  quelques  observations  su^isent  pour  mettre  en  pleine 
lumière  les  consé(|uences  très  importantes  de  la  diiïérence  qui 
existe  entre  la  loi  belge  et  la  loi  française.  La  seule  restriction 
que  le  texte  français  admette  à  l'obligation  du  secret  profes- 
sionnel médical  est  le  cas  où, la  loi  oblige  le  médecin  à  prendre 
l'initiative  d'une  dénonciation.  .Non  seulement  il  n'est  pas 
obligé  de  répondre  au  juge  (jiii  l'interroge,  mais  il  a  le  devoir 
moral,  il  a  même  le  devoir  légal  de  ne  pas  répondre.  Il  est  cer- 
tain (|u'en  Belgique  il  a  le  droit  de  parler;  mais  par  une  inlei- 
prétalion  (|ue  le  texte  de  notre  loi  ne  commande  certainement 
pas,  qui  ne  trouve  sa  justification  légale  que  dans  les  travaux 
préparatoires,  on  admet  qu'il  a  aussi  le  droit  de  garder  le 
silence.  Le  médecin  reste  libre  d'apprécier,  selon  sa  conscience, 
si  les  motifs  exceptionnels  qui  rendent  des  révélations  désirables 
sont  plus  puissants  que  ceux  ({ui  lui  commandent  en  général 
la  discrétion. 

Il  est  intéressant  de  jeter  les  yeux  sur  quebjues  autres  légis- 
lations étrangères  pour  se  bien  rendre  compte  de  ce  qu'il  est 
raisonnable  de  prescrire  à  cet  égard.  Aux  yeux  des  partisans 
nombreux  de  la  doctrine  de  Brouardel,  ce  serait  rendre  l'exer- 
cice de  la  profession  médicale  im|)0ssible  que  de  reconnaître 
au  médecin  la  simple  facultc  de  déposer  devant  la  justice  répres- 
sive sur  les  faits  dont  il  a  eu  connaissance  par  l'exercice  de  son 
art.  La  profession  médicale  est-elle  donc   moins   libre,   moins 
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honorée  en  Allemagne  et  en  Aulriclie,  pai'  exemple,  qu'elle  ne 
l'est  en  France?  Et  cependant,  l'article  300  du  Code  pénal  alle- 
mand porte  :  «  Les  av^oués,  avocats,  notaires,  défenseurs  en 
matière  répressive,  médecins,  chirurgiens,  sages-femmes  et 
apothicaires  qui  révéleraient  indûment  [unhcfugt)  les  secrets 
qui  leur  sont  confiés  en  raison  de  leurs  fonctions,  état  ou  pro- 
fession, seront  punis  ainsi  que  leurs  complices  d'une  amende 
de  1,500  ihaler  ou  de  l'emprisonnement  jusqu'à  trois  mois.  La 
poursuite  n'a  lieu  que  sur  plainte.  »  Or,  il  est  admis  en  juris- 
prudence que  la  révélation  n'est  pas  unbefuyl  quand  l'autorité 
compétente  réclame  le  témoignage  du  médecin  dans  une  affaire 
judiciaire.  Un  criminaliste  allemand  de  grand  mérite  estime 
même  que  le  médecin  peut  et  doit  prévenir  le  chef  de  famille  de 
la  maladie  vénérienne  dont  son  fils  est  atteint,  de  la  grossesse 
de  sa  servante.  C'est  peut-être  aller  un  peu  loin  dans  le  dernier 
cas.  Mais  il  nous  semble  que  telle  est  bien  la  portée  de  l'expres- 
sion un  peu  vague  unbefugt.  Ce  mot  implique,  pris  dans  son 
sens  littéral,  l'absence  de  compétence,  et  le  terme  indûment  ne 
le  traduit  peut-être  pas  très  exactement,  bien  que  nous  le  ren- 
contrions dans  le  texte  français  du  projet  de  Code  pénal  suisse, 
comme  traduction  du  mot  allemand  unbefugt.  La  véritable  por- 
tée de  ce  mot  serait  plus  exactement  représentée  par  les  mots 
français  :  sans  compétence  ou  sans  motif  légitime. 

Le  Code  pénal  autrichien  contient  une  disposition  analogue, 
mais  plus  précise.  Les  médecins,  chirurgiens,  sages-femmes,  etc. , 
peuvent,  aux  termes  de  l'article  498  de  ce  Code,  révéler 
les  secrets  des  personnes  confiées  à  leurs  soins,  aux  autorités 
les  interrogeant  offieieUement.  Cela  est  certes  moins  général  et 
moins  large  que  l'article  300  du  Code  pénal  de  l'Empire  alle- 
mand. Mais  cette  disposition  n'en  reconnaît  pas  moins  au 
secret  médical  un  caractère  moins  inviolable  encore  que  la 
législation  belge.  A  toute  autorité  les  interrogeant  officielle- 
ment, dit  l'article.  Ce  ne  sera  donc  pas  seulement  à  l'autorité 
judiciaire.  Remarquons,  au  surplus,  que  la  poursuite  ne  peut 
également  avoir  lieu  que  sur  la  plainte  de  la  partie  lésée.  La 
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législation  italienne  semble  se  rapprocher  singulièrement  de  la 
législation  l)elge.  Aucune  n"a  le  caractère  absolu  de  la  loi  fran- 
çaise. 

Le  Code  pénal  hongrois,  article  !200,  ne  punit  que  la  divulga- 
tion qui  a  causé  du  doinniage,  et  ce  sur  la  plainte  seulement  de 
la  partie  lésée.  11  fait  d'ailleurs  tormellement  exception  pour  le 
cas  où  le  contident  nécessaire  est  appelé  à  rendre  témoignage 
en  justice.  Dans  ce  cas,  le  médecin  a  le  droit  de  parler.  Y  est-il 
obligé?  Le  législateur  ne  s'en  explique  pas  en  termes  formels. 
En  droit  français,  il  est  obligé  de  garder  le  silence. 

Le  Code  pénal  hollandais  ne  punit  que  la  révélation  inten- 
tionnelle et  semble  exclure,  par  conséquent,  la  répression 
pénale  de  celle  qui  n'est  que  le  résultat  de  la  légèreté  ou  de 
l'imprudence.  11  exige  également  la  plainte  de  la  personne  lésée. 
Bien  que  la  loi  ne  le  dise  pas  en  termes  exprès,  il  nous  paraît 
bien  certain  que  la  révélation  faite  par  le  médecin,  comme 
témoin,  et  provoquée  par  un  interrogatoire  du  juge,  ne  peut 
tomber  sous  l'application  de  cette  loi. 

L'examen  rapide  de  ces  diverses  législations  démontre  que  la 
doctrine  absolue,  radicale,  intransigeante,  assez  généralement 
reçue  en  France,  n'est  nullement  nécessaire  pour  que  la  profes- 
sion médicale  puisse  être  exercée  avec  dignité,  avec  indépen- 
dance et  conformément  aux  exigences  de  l'huuianité.  Le  grand 
intérêt  de  la  justice  répressive  est,  lui  aussi,  un  intérêt  social  de 
première  importance.  11  s'agit  de  défendre  l'ordre  social  contre 
les  entreprises  de  ses  ennemis.  11  s'agit  de  protéger  les  faibles, 
les  innocents,  les  honnêtes  gens  en  général,  contre  l'audace  des 
criminels.  L'humanité  exige  sans  doute  que  le  criuiinel  lui- 
même  ne  soit  point  privé  du  secours  des  hommes  de  l'art.  Elle 
exige  que  ceux-ci  ne  révèlent  point  spontanément  la  cause 
secrète  de  son  mal,  lorsque  celte  cause  est  un  crime  ou  un  délit 
dont  ils  se  sont  rendus  coupables,  et  qu'ils  s'en  sont  rendus 
compte  en  les  traitant  ou  lorscpie  cette  lévélation  peut  leur  nuire. 
Mais  s'ils  sont  appelés  à  rendre  témoignage  en  justice,  devront- 
ils  se  taire  encore?   L'huuianilé  ne   peut-elle  pas  exiger  qu'ils 
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parlent?  I.e  secret  professionnel  est  un  intérêt  social,  soit!  La 
répression  n'en  est-elle  pas  un  également?  Ce  coupal)le,  ce 
criminel  qui  n'a  fait  de  confidence  au  médecin,  qui  ne  lui 
a  livié  le  secret  de  sa  faute  que  contraint  et  forcé,  est-il  plus 
intéressant  que  les  honnêtes  gens  qui  pâtissent  de  l'impunité 
des  criminels? 

Les  partisans  ardents  du  secret  professionnel  médical  en 
France  ne  reculent  pas  devant  les  dernières  extrémités.  Au 
Congrès  médical  de  Paris,  en  1845,  le  D'  Barth  s'exprimait 
comme  suit  :  «  Dans  le  cas  où  une  condamnation  terrible  mena- 
cerait un  individu  injustement  accusé  d'un  crime  dont  le 
médecin  aurait  connu  le  véritable  auteur,  par  suite  de  l'exercice 
de  sa  profession,  celui-ci  ne  devrait  pas  hésiter  à  se  présenter 
devant  les  juges,  et  à  leur  dire  :  «  Arrêtez,  vous  allez  condamner 
»  un  innocent;  je  connais  le  coupable.  »  Mais  là  devrait  s'arrêter 
sa  révélation.  »  M.  Muteau  (^)  estime  que  cette  hypothèse  ne 
présente  aucune  difficulté,  et  approuve  sans  réserve  la  solution 
du  D'  Barth.  Il  applique  le  même  principe  au  cas  où  il  s'agirait 
d'empêcher  une  exécution  capitale,  lorsque  le  médecin  sait  de 
science  certaine  qu€  le  condamné  est  innocent.  «  La  voix  d'un 
honnête  homme  venant  se  jeter  aux  pieds  des  juges,  en  procla- 
mant l'innocence  de  l'accusé,  fera  tomber  l'accusation  à  coup 
sur,  aussi  bien  que  celle  de  tout  autre  témoin  à  décharge, 
malgré  les  réticences  auxquelles  il  s'astreindra.  >)  ?Sous  en 
doutons  fort  et  nous  ajouterons  même  que  ce  serait  un  dange- 
reux précédent.  Nous  en  doutons  fort,  car  les  présomptions  les 
plus  graves  pourront  s'élever  contre  Taccusé;  car  d'autres 
témoins,  également  honorables,  nombreux  peut-être,  déposant 
sans  réticences,  affirmant  des  faits  précis,  pourront  être  invoqués 
contre  lui.  Comment,  dans  ce  cas,  la  simple  déclaration  d'un 
médecin  parfaitement  honorable,  que  l'accusé  est  innocent  et 
qu'il  le  sait,  pourra-t-elle  prévaloir  contre  toutes  ces  charges? 


(1)  Ouvrage  précité,  p.  180. 
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11  est  possible,  d'ailleurs,  (jue  la  déclaration  émane  d'un  pra- 
ticien obscur  qu'aucun  des  jurés  ne  connaît,  et  il  est  probable 
que,  en  présence  de  preuves  complètes  en  apparence,  elle  n'aura 
aucun  poids  sur  leur  décision.  Nous  plaignons  le  malbeureux 
accusé  qui  n'aurait,  dans  ce  cas,  à  invoquer,  contre  tout  un 
faisceau  de  preuves,  qu'un  certificat  de  bonne  conduite  émané, 
du  médecin.  11  se  bercerait  d'un  vain  espoir,  s'il  se  figurait  que 
ce  certificat  le  sauvera.  Nous  ajoutons  que  ce  système  n'est  pas 
sans  danger.  11  serait  périlleux,  en  effet,  d'admettre  en  principe 
que  la  simple  déclaration  d'un  médecin  que  l'accusé  est  innocent, 
et  qu'il  cannait  le  coupable,  doive  entraîner  l'acquittement,  sans 
qu'on  puisse  même  contrôler  les  motifs  sur  lesquels  repose  sa 
conviction.  La  confidence  (ju'il  a  reçue  pourrait  elle-même  être 
fausse  et  résulter  d'une  collusion,  d'un  accord  préalable  avec 
l'accusé.  Enfin,  il  peut  y  avoir  des  cas  où  la  déclaration  du 
médecin,  fùt-elle  faite  dans  la  forme  proposée  par  le  D""  Bartli. 
entraînera  des  poursuites  contre  le  vrai  coupable  et  sa  condam- 
nation. Supposons,  en  effet,  que  le  crime  ne  puisse  être  commis 
que  par  A...  ou  par  B...  Des  présomptions  graves  existent 
contre  A...  11  est  poursuivi.  Le  médecin  déclare  que  A...  n'est 
pas  le  vrai  coupable,  qu'il  le  sait,  qu'il  connaît  l'auteur  du 
crime.  La  déclaration  entraînera  des  poursuites  contre  B... 
C'est  comme  s'il  désignait  celui-ci. 

Que  l'on  veuille  bien  réflécbir  à  la  situation.  Voici,  d'une  part, 
un  criminel  qui,  par  sa  faute,  par  suite  de  son  crime  même,  est 
forcé  pour  ainsi  dire  de  se  livrer  au  médecin,  au  cbirurgien. 
Voici,  d'autre  pari,  un  innocent  qui  est  accusé  de  ce  crime,  et 
que  la  déposition  du  médecin,  l'indication  du  vrai  coupable, 
peut  seule  sauver  (l'une  condamnation  flétrissanle,  de  la  peine 
capitale  peut-être.  11  s'agit  d'empêcber  un  meurtre  judiciaire. 
Et  l'on  dira  que,  parce  que  le  médecin  a  reçu,  bon  i^vé  mal  gré, 
sans  l'avoir  désirée,  la  confidence  nécessaire  du  criminel,  confi- 
dence que  celui-ci  n'a  dû  lui  faire  (jue  par  suite  de  son  crime 
même,  que  le  médecin  devra  s'abstenir  d'accom|)lii'  un  acte  de 
liante  justice,  de  déposer  d.vani   les    tribunaux,  de   révéler  ce 
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qu'il  sait.  Deux  intérêts  sont  en  lutte  :  l'intérêt  du  coupable, 
du  criminel,  et  l'intérêt  de  l'innocent,  injustement  accusé.  Est-ce 
l'intérêt  de  l'innocent  qui  doit  être  sacrifié?  Objectera-t-on_que 
le  secret  professionnel  et  spécialement  le  secret  médical  est 
d'intérêt  social?  Soit!  Et  l'intérêt  de  la  bonne  administration  de 
la  justice,  la  nécessité  d'éviter  une  erreur  judiciaire  grave, 
d'appliquer  la  peine  aux  vrais  coupables  et  non  aux  innocents, 
tout  cela  n'est-il  pas  un  intérêt  social  plus  pressant  encore? 
On  pourra  sans  doute  regretter  que  l'inviolabilité  absolue  du 
secret  médical  ne  soit  pas  pleinement  garantie,  même  à  un 
criminel.  On  pourra  craindre,  dans  ce  cas,  qu'il  ne  recule  par- 
fois, au  moment  de  s'adresser  à  l'homme  de  l'art,  et  soit  ainsi 
privé  des  soins  que  réclame  son  état.  Mais  à  qui  la  faute?  A  lui! 
L'innocent,  lui,  n'en  a  commis  aucune.  Sachons  faire  abstraction 
d'une  pitié  maladive  pour  le  premier  et  réserver  un  peu  de  notre 
sympathie  au  second. 

Comment  se  fait-il  qu'en  France,  à  la  différence  des  autres 
pays,  on  se  soit  laissé  entraîner  à  de  pareilles  exagérations? 
N'est-ce  pas  un  peu  l'effet  du  tempérament  français?  Un  principe 
paraît  commandé  par  la  délicatesse,  par  l'honneur  et,  nous 
voulons  bien  l'admettre,  par  l'humanité.  Dans  ce  pays,  plus 
que  dans  aucun  autre,  on  court  aveuglément  jusqu'à  ses  plus 
ultimes  conséquences.  On  le  fait  avec  une  logique  impitoyable, 
sans  prendre  garde  que  d'autres  principes  viennent  soudain  se 
mettre  à  la  traverse  d'une  règle  en  réalité  moins  absolue  qu'on 
ne  se  l'imagine  à  première  vue.  La  période  la  plus  triste  de  la 
première  Révolution  française  nous  offre  des  types  remarquables 
de  ces  logiciens  aussi  insensés  que  rigides,  qui  ont  failli 
conduire  la  France  aux  pires  abîmes.  On  oublie  qu'il  est  de 
l'essence  même  de  la  vie  sociale  d'exiger  bien  souvent  des  trans- 
actions entre  des  principes  opposés,  des  concessions  multiples, 
des  dérogations  aux  règles  les  plus  rationnelles,  les  plus  justes 
en  apparence.  C'est  la  politique  dans  le  sens  germanique  du 
mot.  Ils  paraissent  trop  l'oublier,  ceux  qui  érigent  en  dogme 
que  le  secretmédical  est  absolu  o:i  qu'il  n'est  rien. 
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Sur  lin  nuire  jtoini  encore,  la  législation  et  la  jurisprudence 
françaises  s'écartent  des  principes  admis  dans  notre  pays.  Mais 
ce  n'est  j)as  sans  une  assez  vive  résistance  que  le  législateur 
belge  a  considéré  des  règles,  à  notre  sens  plus  sages  que  celles 
qui  ont  prévalu  chez  nos  voisins.  On  sait  que  la  naissance  d'un 
enlhnl  doit  elre  déclarée  ])ar  le  père,  à  défaut  du  père  par  les 
docteurs  en  médecine  ou  en  cliirui'gie,  etc.,  qui  auront  assisté 
à  raccouchcment.  Et  cette  obligation  inscrite  dans  l'article  r)6 
du  Code  civil  est  sanctionnée  en  France  par  l'article  3if)  du 
Code  pénal.  Mais  le  médecin  doit-il  déclarer  le  nom  de  la 
mère?..  L'article  56  ne  le  dit  pas  en  termes  formels,  pas  plus 
que  l'article  55,  et  l'article  Mi)  du  Code  pénal  français  ne  vise 
que  la  violation  des  articles  55  et  56.  Toutefois  l'article  57 
détermine  ce  que  lacté  de  naissance  doit  contenir,  et  parmi  les 
indications  tigure  le  nom  de  la  mère.  On  a  prétendu  en  con- 
clure (jue,  les  déclaiations  à  ffiire  à  l'oiHicier  de  l'état  civil  devant 
servir  de  i)ase  à  l'acte  de  naissance,  les  médecins  ne  peuvent 
s'abstenir  de  déclarer  le  nom  de  la  mère.  Plusieurs  cours  d'appel 
fi'ançaises  en  ont  jugé  ainsi.  Mais  la  Cour  suprême  a  fini  par 
admettre  la  thèse  contraire  et  a  décidé  que  l'article  56  n'impose 
qu'une  seule  obligation  formelle  aux  personnes  y  dénommées  : 
celle  de  déclarer  le  fait  de  la  naissance  de  l'enfant,  à  laquelle 
elles  ont  assisté.  L'on  a  considéré  comme  répondant  parfaite- 
ment au  vœu  de  la  loi  une  déclaration  ainsi  conçue  :  «  Le 
i  févriei-  couiant,  est  né  dans  la  commune  de  Lérignac  un  enfant 
du  sexe  masculin.  »  La  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation 
de  France  j)araîl  fixée  à  cet  égard,  bien  que  d'excellents  auteurs, 
|)ar  exemple  l'ioudhon  et  Valette,  Toullier,  Duranlon,  Merlin, 
Coin  de  Lesle,  Zachariae,  etc.,  se  soient  prononcés  en  sens 
conti'aii'C.  A-l-oii  bien  réfléchi  que,  s'il  en  est  ainsi  j)Our  le 
médecin,  il  en  est  de  même  pour  le  père,  que  s'il  en  est  ainsi 
en  ras  de  maternité  nalui'elle,  il  en  est  de  même  en  cas  de 
mnternité  légitime,  puisqu'il  s'agit  d'un  seul  et  même  article, 
l'arlicle  5()? 

Ouoi  (ju'il  en  soit,  la  question,  au  )>oinl  de  vue  légal,  semble 
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se  poser  autrement  en  Belgique,  d'abord  parce  que  le  texte  de 
l'article  3GJ  du  Code  pénal  belge,  qui  correspond  à  l'article  S'i6 
du  Code  pénal  de  1810,  vise  expressément  l'article  57,  et  non 
pas  seulement  les  articles  o5  et  56,  ensuite  à  raison  des  discus- 
sions auxquelles  l'article  361  a  donné  lieu.  Il  y  a  peu  d'exemples 
d'une  discussion  aussi  approfondie  et  aussi  brillante  dans  notre 
œuvre  législative.  Une  foule  d'orateurs  ont  pris  la  parole,  entre 
autres   MM.    Orts,    Tesch,    Lebeau,    Pirmez,    de   Brouckere, 
Coomans,  Lelièvre,  Guillery,  Xothomb,  Dumortier,  etc.  C'était 
une  belle  époque  dans  notre  histoire  parlementaire.  Trois  opi- 
nions se  sont  fait  jour.  Le  texte  primitif  de  l'article  361  était 
conforme  à  la  rédaction  actuelle.  La  Commission  de  la  Chambre 
des  Représentants  émit  l'avis  que,  quand  il  s'agit  de  la  fdiation 
naturelle,  on  ne  peut  astreindre  les  médecins,  chirurgiens,  etc., 
à  révéler  le  nom  de  la  mère  qu'ils  n'ont  connu  que  sous  le  sceau 
du  secret  professionnel.  M.  Orts  proposa  un  amendement  dispen- 
sant de  la  déclaration  du  nom  de  la  mère  naturelle,  non  seule- 
ment le  médecin,  mais  même  les  témoins,  si  le  secret  leur  a  été 
imposé.  Cet  amendement  ayant  été  renvoyé  à  la  Commission, 
celle-ci  ne  se  borna  pas  à  le  repousser.  Changeant  radicalement 
d'avis,  elle  émit  l'opinion  que  les  médecins  eux-mêmes  ne  pou- 
vaient être  dispensés  de  cette  déclaration,  et  ce  système  absolu 
fut  défendu  énergiquement  par  MM.  Pirmez,  de  Brouckere, 
Tesch,  Tack,  etc.  Le  système  dispensant  les  témoins  ou  tout  au 
moins  le  médecin  de  l'obligation  de  révéler  le  nom  de  la  mère 
naturelle    trouva  d'autre  part  des  défenseurs  éloquents  en  la 
personne  de  MM.  Orts,  Xothomb,  Guillery,  Lelièvre,  Savart  et 
quelques  autres  orateurs.  Ces  derniers  se  fondaient  sur  ce  que 
l'intérêt  même  de  l'enfant  à  naître  exigeait  que  la  fille-mère 
put  recourir  aux  soins  d'un  médecin,  sur  ce  que  la  peur  du 
scandale  pourrait  déterminer  la  mère  à  s'abstenir  de  faire  appel 
à  son  assistance,  peut-être  même  à  commettre  un  infanticide, 
sur  ce  qu'en  toute  hypothèse  une  disposition  légale  prescrivant 
aux  médecins  la  révélation  du  nom  de  la  mère  resterait  iatale- 
ment  inopérante  et  se  briserait  contre  leur  résistance.  Et  l'on 


citait  Montesquieu  :  «  Les  peines  sont  inutiles,  les  dispositions 
légales  inopérantes  quand  elles  vont  à  l'enconlre  des  mœurs  et 
d(^  l'opinion  générale.  »  L'on  ajoutait  qu'après  tout  la  révéla- 
lion  du  nom  de  la  mère  faite  sans  l'aveu  de  celle-ci  ne  consti- 
tuait pas  une  preuve  de  la  maternité  naturelle.  A  quoi  l'on 
répondait  que  si  l'indication  du  nom  de  la  mère  ne  constitue 
pas  une  |)reuve,  elle  n'en  est  pas  moins  un  renseignement  pré- 
cieux facilitant  singulièrement  la  recherche  de  la  maternité, 
qu'elle  est  utile  pour  éviter,  le  cas  échéant,  des  unions  inces- 
tueuses, qu'elle  constitue  en  tout  cas  une  preuve  de  l'accouche- 
ment, que  les  médecins  se  trouveraient  rarement  dans  le  cas 
d'avoir  à  faire  des  déclarations  de  naissance,  et  que,  dans 
l'espace  de  cinquante  ans,  la  (juestion  ne  s'était  produite  que 
ti'ois  fois  devant  les  Irihunaiix  en  ce  qui  les  concerne,  que  l'acte 
de  naissance  sans  indication  du  nom  de  la  mère  était  illusoire, 
que  l'enfant  courait  risque  de  rester  isolé,  et  qu'alors  surtout  les 
infanticides  étaient  à  craindre,  qu'en  France,  où  l'on  ohservait 
la  règle  du  secret  absolu,  il  y  avait  eu,  en  1856,  cent  nouante 
accusations  d'infanticides,  tan(Hs  (ju'il  n'y  en  avait  eu  que  neuf 
en  Belgique  (c'était  M.  Tesch  qui  l'ailiruiait),  que  la  suppi'ession 
des  tours  en  Belgique,  permettant  à  la  nièie  de  cacher  complète- 
menl  son  accouchement,  n'avail  pas  entraîné  la  diminution  des 
infanticides.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  piojet  fut  adopté  dans  sa 
forme  al)solue,  et  il  en  résulte  une  brèclie  profonde  à  l'ohliga- 
tion  du  secret  professionnel  médical. 

Lf  lail  est  (|iie  l'on  a  signah''  en  France,  récemment,  le  danger 
des  maternités  secrètes  au  |)oint  (h'  viic  (h\s  enfants.  Elles 
favorisent  singulièrement  l'abandon  des  enfants.  Or,  ainsi 
que  le  proclame  le  grand  Théoj)hile  Hotissel,  tout  ce  qui  éloigne 
l'enfant  de  la  mère  le  met  en  état  de  souffrance  et  en  danger  de 
moil.  Le  irsidhil  des  luatri'nilés  secrètes,  c'est  la  remise 
|)Ius  fréijiu'nte  des  enfants  à  l'assistance  puhli(jue.  Ov  sur 
:2(M),00()  enlanis  confiés  à  l'assistance  |)ublique,  en  France,  un 
tiers  à  peine  arrive  à  l'âge  d'adulte.  Dans  un  pays  où  l;i  natalité 
est  si  désespérément  faihle,  c'est  un  désastre. 
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Nous  penchons  à  croire  qu'ici  encore  les  règles  admises  en 
Belgique  sont  préteral)les  à  celles  qui  ont  triomphé  en  France. 
La  fameuse  maxime  de  Montesquieu,  tant  de  fois  citée,  ne  peut 
être  admise  qu'avec  certaines  réserves.  Elle  conduirait  le  légis- 
lateur à  innocenter  des  actes  parfaitement  immoraux  et  répré- 
iiensibles.  Un  législateur  sage  doit  s'efforcer  d'améliorer  des 
mœurs  vicieuses  par  une  action  lente  et  progressive,  sans  les 
heurter  de  front  avec  trop  de  violence  et  trop  de  brutalité.  Le 
célèbre  procureur  général  Dupin  avait  sans  doute  raison,  au 
point  de  vue  de  la  justice  absolue  et  d'une  logique  rigoureuse, 
lorsqu'il  qualifiait  de  meurtre  et  même  d'assassinat  l'homicide 
commis  dans  un  duel  régulier.  Le  frapper  comme  tel,  on  en  a 
fait  l'expérience  en  France,  c'est  aboutir  à  l'impunité.  Mais 
bien  que  beaucoup  de  personnes  se  croient  obligées,  par  un  faux 
point  d'honneur,  de  vider  leurs  différends  en  recourant  à  ce  pro- 
cédé sauvage  et  barbare,  bien  que  la  masse  du  public  les  approuve, 
un  législateur  sage  doit  s'efforcer  de  réagir  contre  cette  coutume 
absurde  par  une  répression  modérée.  C'est  ce  qu'il  a  fait  avec 
succès  en  Belgique  et  dans  bien  des  pays. 

Aucune  des  questions  que  fait  surgir  le  secret  professionnel 
médical  n'est  plus  palpitante  que  celle  de  savoir  si,  en  dehors 
niême  des  cas  oîi  il  est  appelé  à  rendre  témoignage  en  justice, 
le  médecin  peut,  dans  certaines  circonstances,  révéler  la 
maladie  vénérienne,  maladie  secrète  de  sa  nature,  dont  serait 
atteint  son  client  ou  sa  cliente.  Beaucoup  de  médecins  s'y 
refuseront  énergiquement,  même  s'ils  sont  appelés  à  en  dépo- 
ser comme  témoins,  et  nous  nous  rappelons  qu'il  y  a  peu 
d'années,  un  médecin  cité  comme  témoin  sur  une  action  en 
séparation  de  corps  formée  par  une  femme  contre  son  mari, 
et  fondée  sur  ce  que  ce  dernier  aurait  communiqué  à  sa 
femme  une  maladie  vénérienne  dont  il  était  atteint,  est  parti 
pour  Paris,  a  consulté  M.  Brouardel,  et  s'est  renfermé,  sur  le 
conseil  de  ce  maître,  dans  un  mutisme  absolu.  Il  s'était  mal 
adressé,  la  législation  française  n'étant  pas  identique  à  la  légis- 
lation belge.  Il  n'avait  pas  l'obligation  de  déposer,  mais  il  le 
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pouvait  inconteslablement.  Peul-il  en  (Hiv  de  même,  à  raison  de 
certaines  circonstances  graves,  en  dehors  du  cas  où  il  est  cité 
comme  témoin  et  où  nne  loi  positive  lui  ordonne  ou  lui  permet 
de  parler?  M.  Miiteau  {op.  cit.,  p.  "l"!!)  rapporte  qu'un  des 
professeurs  les  pins  éminents  de  la  Faculté  de  Montpellier  fut 
assassiné  par  un  étranger,  nommé  Demplos,  qu'il  avait  traité 
pour  un  varicocèle,  et  sur  la  santé  duquel  il  avait,  dit-on,  donné 
des  renseignements  qui  avaient  fait  manquer  un  projet  de 
mariage.  L'assassin  se  suicida  immédiatement  après.  D'où  naît 
la  (|ueslion  suivante.  Un  médecin  sait  qu'un  de  ses  patients, 
atteint  d'une  maladie  de  ce  genre,  grave,  contagieuse,  hérédi- 
taire, se  propose  de  contracter  uiariage  avec  une  jeune  fille  pure, 
parfaitement  saine,  sa  cliente,  peut-être.  Lui  est-il  permis  de 
révéler  à  la  jeune  (ille  ou  à  ses  parents  ce  terrible  secret?  11  s'agit 
d'éviter  que  le  misérable  ne  transmette  le  terrible  mal,  dont  il  est 
atteint,  à  sa  femme,  à  ses  eufants,  ce  (|ui  arrivera  presque  cer- 
tainemeiil  dans  le  cas  d'une  mala<lie  de  ce  genre. 

Il  n'est  pas  possible  cependant  d'en  douter.  D'après  notre 
léiifislation,  le  médecin  est  légalement  obligé  de  se  taire.  Tout  au 
moins  ne  peut-il  prendre  l'initiative  d'une  révélation  de  ce  génie 
aux  personnes  directement  intéressées,  bien  (|ii'il  ait  le  droit  de 
le  faire  d'après  la  législation  allemande,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut. 

Quant  aux  révélations  à  faire  à  l'autorité,  bien  (juen  l'iance 
certaines  prescriptions  réglementaires  existant  avant  le  Code 
pénal  de  1810  aient  été  jugées  inconciliables  avec  l'article  378 
de  ce  Code,  il  semble  que,  même  dans  ce  pays,  des  pi'otestations 
s'élèvent  aujourd'hui  contre  rinviolai)iIité  absolue  du  secret 
médical.  Déjà  l'on  a  admis  la  déclaialion  obligatoire  du  choléi-a 
et  de  la  peste,  <t  nous  avons  fait  allusion  plus  haut  au  vote  de 
l'Académie  de  médecine  sur  l'initiative  des  1)'"  lîichel.  lîoux  et 
Chauvcaii  en  ce  qui  concerne  la  tuberculose. 

En  pK'lgi(pie.  on  a  été  plus  l^in.  On  a  compris  (pi'il  ne  ;>  agis- 
sait |)as  (I  iiiic  (|ii('>tiun  jturement  médicale,  mais  d'une  (juestion 
morale  et    sociab-.   .Nous   avons   (I(''j;i    mentionné   le   décret    du 
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Congrès  national  (loi  sanitaire  du  18  juillet  1881),  qui  donne 
au  ehet'tle  l'État  des  pouvoirs  très  étendus  pour  empêcher  qu'une 
maladie  pestilentielle  ne  se  répande  en  Belgique,  par  suite  de 
nos  relations  avec  tel  ou  tel  pays  étranger  où  cette  maladie 
aurait  surgi.  Il  contient  des  pénalités  extrêmement  rigoureuses 
contre  ceux  qui  violeraient  ses  dispositions,  et  prescrit  à  toute 
personne,  même  aux  médecins  ayant  connaissance  d'un  symp- 
tôme de  maladie  pestilentielle,  d'en  informer  l'autorité  (art.  13). 
Il  est  clair  qu'il  peut  en  résulter  pour  le  médecin  la  nécessité  de 
violer  le  secret  professionnel.  Mais  il  semble  qu'il  ne  s'agisse 
ici  que  de  l'introduction  dune  maladie  pestilentielle.  L'arrêté 
royal  du  31  mai  1885,  après  avoir  rappelé  et  confirmé  très 
surabondamment,  dans  son  article  lo,  la  disposition  de  l'arti- 
cle 458  du  Code  pénal,  ajoute  immédiatement  (art.  20)  que 
u  tout  médecin  appelé  dans  des  cas  qui  pourraient  donner  lieu 
à  une  information  judiciaire,  tels,  par  exemple,  que  l'empoison- 
nement, en  donnera  sur-le-champ  connaissance  à  l'autorité  judi- 
ciaire »,  et  (art.  23)  que  «  le  médecin  a  poio-  devoir,  en  cas 
d'apparition  dans  sa  clientèle  d'une  maladie  transmissible  ou 
pouvant  devenir  épidémique,  d'en  donner  immédiatement  con- 
naissance à  l'administration  communale  de  la  localité  où  il  a 
constaté  la  maladie  )>.  Voici  une  brèche  bien  grave  à  l'obligation 
du  secret  professionnel.  Est-elle  légale?  Il  est  à  remarquer  que, 
dans  l'article  23,  il  n'est  pas  seulement  question  de  maladies 
pouvant  devenir  épidémiques,  mais  de  maladies  Iransmissibles. 
La  disjonctive  on  est-elle  peut-être  équivalente  dans  T espèce  à  la 
conjonctive  et  ?  11  est  possible  qu'il  en  ait  été  ainsi  dans  la  pensée 
de  ceux  qui  ont  édicté  cette  disposition.  Mais  rien  ne  permet  de 
l'affirmer.  Or,  comme  les  maladies  vénériennes  sont  essentielle- 
ment Iransmissibles,  on  peut  induire  de  cet  article  que  le  méde- 
cin qui  a  dans  ba  clientèle  un  malade  atteint  de  la  syphilis,  doit 
immédiatement  en  avertir  l'autorité  communale.  S'il  s'agissait 
seulement  des  maladies  pouvant  devenir  épidémiques,  on  pour- 
rait à  la  rigueur  les  classer  parmi  les  maladies  pestilentielles  et 
se  prévaloir  de  la  disposition  prémentionnée  de  la  loi  sanitaire. 
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-Mais  imposer  au  médecin  l'obligalioii  de  révéler  toute  maladie 
transmissible  doiil  un  de  ses  clients  serait  atteint,  parait  vrai- 
ment excessif.  L'article  :20  de  cet  arrêté  ne  semble  pas  prêter  à 
des  objections  aussi  sérieuses  au  point  de  vue  rationnel.  Mais  ces 
dispositions  sont-elles  légales? 

Nous  lisons  dans  l'excellent  ouvrage  de  Nypels  :  Le  Code 
pénal  interprété,  complété  par  M.  Servais  (t.  III,   p.   343)    : 
«  Certaines  dispositions  légales  ou  réglementaires  imposent  aux 
médecins  l'obligation  de  révéler  à  l'administration  l'existence  des 
maladies  contagieuses  (pi'ils  constatent  dans  l'exercice  de  leur 
jirofession.  »  Il  se  borne  à  citer  la  Revue  de  droit  belf/e,  tome  P', 
page  584,  et  parait  considérer  des  dispositions  de  ce  genre 
comme  parfaitement  légales,  fussent-elles  édictées  par  un  simple 
arrêté  royal.  Cela  nous  paraît  fort  douteux.  L'article  158  du 
Code    pénal    n'afïranciiit   les   médecins,   cliirurgiens,   etc.,    de 
l'obligation  du  secret  professionnel,  que  lorscpi'ils  sont  appelés  à 
rendre  témoignage  en  justice,  ou  lorsque  In  loi  les  oblige  à 
révéler  ces  secrets.  Un  arrêté  royal  n'est  pas  une  loi.  Pourrait- 
on  object(M'  que  le  législateur  a  pris  le  mot  loi  dans  un  sens 
large  et  a  entendu  y  comprendre  les  arrêtés  royaux?  Rien  ne 
permet  de  le  dire.  Et  il  sutïit  de  lire  le  commentaire  de  M.  Haus 
dans  son  rapport  (Nypels,   t.   III.   Rapport  de  Haus,   n"  18:2) 
pour  se  convaincre  qu'il  a  eu  spécialement  en  vue  le  cas  visé 
dans  l'article  361   du  Code  pénal  et  dans  les  articles  55,  50  et 
57  du  Code  civil,  c'est-à-dire  d'une  obligation  imposée  par  une 
loi  proprement  dite.  D'où  nous  concluons  que  les  dispositions 
des  articles  susvisés  de  l'arrêté  royal  de  1885,  quelque  ration- 
nelles qu'elles  puissent  paraître  à  la  condition  de  subir  cei- 
laines   restrictions,    sont   illégales    et    ne   pourraient   recevoir 
applicalion.    Nous    n'en    dirons    cerlainement    pas    autant    de 
l'arrêté  royal  du  18  noveud>re  181)1)  concernant  la  déclaration 
obligatoire  du  cas  de  peste,  cet  arrêté  trouvant  sa  justification 
complète  dans  la  loi  sanitaire  de  1831. 

Il  est  évident,  à  notre  avis,  (|ue  la  nécessité  de  prescriptions 
légales  proprement  dites  définissant  avec  netteté  les  droits  et  les 
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obligations  du  médecin,  s'agissant  de  faire  connaître  à  l'autorité 
compétente  les  maladies  épidémiques  ou  pouvant  devenir  telles, 
ou  de  leur  révéler  les  crimes  dont  ils  auraient  connaissance 
dans  l'exercice  de  leur  profession,  s'impose.  Et  si  l'on  ne  veut 
point  heurter  de  front  des  scrupules  respectables,  on  pourrait 
se  contenter,  suivant  les  cas,  de  leur  accorder  une  faculté  sans 
leur  imposer  un  devoir.  Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  dans  la 
rigueur  des  principes,  ils  n'ont  pas  même  le  droit  de  révéler  le 
secret  professionnel  dans  les  cas  visés  par  les  articles  20  et  23 
de  l'arrêté  de  188o,  malgré  le  texte  de  cet  arrêté,  sous  peine 
de  connnettre  un  délit,  bien  qu'il  y  eût  sans  nul  doute  un  excès 
de  rigueur  à  les  condamner  de  ce  chef. 

Nous  n'avons  certes  pas  la  prétention  d'examiner  toutes  les 
questions  que  soulève  le  secret  professionnel  médical.  Mais 
nous  ne  voulons  pas  terminer  ce  travail  sans  dire  un  mot  d'une 
question  fort  débattue,  bien  que  la  solution  nous  en  paraisse 
fort  simple.  Il  s'agit  de  savoir  si  les  personnes  obligées  au 
secret  sont  déliées  de  cette  obligation  par  le  consentement  de 
la  partie  intéressée.  On  pourrait  admettre  généralement  que, 
dans  ce  cas,  elles  ont  le  droit  de  parler.  Mais  il  s'en  faut  que, 
même  sur  ce  point,  il  y  ait  unanimité. 

M.  Muteau  (p.  158)  soutient  même  que,  d'après  l'opinion 
de  la  plupart  des  auteurs,  le  médecin  ne  peut  être  relevé  du 
secret  professionnel,  et  il  considère  cette  solution  comme  la 
plus  juridique.  Voici  l'étrange  raisonnement  par  lequel  il  essaie 
de  la  justifier.  «  Ce  qui  doit  dominer  dans  l'examen  de  cette 
question,  c'est  l'idée  que  la  loi  elle-même  a,  dans  l'absolutisme 
de  sa  prohibition,  placé  l'intérêt  social  au-dessus  de  l'intérêt 
privé;  qu'eùt-elle  placé  sur  la  même  ligne  ces  deux  intérêts, 
l'un  d'eux  ne  saurait  être  servi  au  préjudice  de  l'autre.  En  réa- 
lité, il  y  a  deux  parties  en  cause  ayant  égal  droit  au  silence  du 
confident,  la  société  et  la  personne  qui  a  confié  le  secret;  com- 
ment le  consentement  de  l'une  d'elles  seulement  pourrait-il 
délier  d'une  obligation  qui  existe  vis-à-vis  des  deux  ?  »  Pareil 
raisonnement  ne  fait-il  pas  songer  à  cette  éternelle  piperie  des 
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mots  dont  parle  Montaigne  avec  une  douce  ironie?  M.  Muteau 
ne  voit-il  pas  que  si  le  législateur  estime  que  l'intérêt  social 
exige  l'inviolabilité  du  secret,  c'est  précisément  parce  qu'il  se 
j)réoccupe  de  la  tourbe  des  misérables  qui,  s'ils  ne  pouvaient 
compter  sur  la  discrétion  absolue  de  leurs  contidents,  seraient 
privés  des  secours  moraux  ou  matériels  que  leur  situation 
exige.  Ce  sont  les  intérêts  particuliers  (jui  sont  la  base  de 
l'intérêt  général,  et  l'on  peut  dire  que,  dans  chaque  cas  spécial, 
l'intérêt  général  se  confond  même  avec  l'intérêt  particuliei . 
Tout  ce  que  cet  intérêt  exige,  c'est  que  le  secret  ne  puisse  être 
révélé  sans  le  consentement  formel  de  l'auteur  de  la  confidence. 
Si  celui-ci  dit  à  son  confident  de  parler,  il  n'y  a  plus  de  secret. 
Mais,  dira-ton,  la  loi  ne  fait  pas  d'exception  an  principe  qu'elle 
consacre,  pour  le  cas  où  le  confident  serait  autorisé  par  l'auteur 
(le  la  confidence  à  s'expliquei'.  Elle  ne  devait  pas  en  faire. 
11  n'y  a  plus  de  secret  h  sauvegarder.  En  vain  M.  Muteau 
objecte-t-il  avec  la  Cour  de  Grenoble  (arrêt  du  23  août  1<S2«S) 
«  que  la  loi  qui  défend  aux  médecins  et  aux  chirurgiens  de 
révéler  les  secrets  ([ui  leur  sont  confiés,  ne  iaisant  aucune 
exception,  il  est  évident  (|ue,  dans  toutes  les  hypothèses,  ce 
qui  ne  parvient  à  la  connaissance  du  médecin  que  par  cette  voie 
doit  rester  impénéti^dhle  ».  Eh  (pioi.  impénétrable!  Prétend-on 
par  hasard  que  le  patient  lui-même  ne  puisse  pas  révéler  ce 
qu'il  a  dit  et  confié  à  son  médecin?  Non  sans  doute.  Et  s'il  en 
est  ainsi,  comment  peut-on  soutenir  sérieusement  qu'il  ne  pour- 
rait j)as  autoriser  son  médecin  à  loul  dire,  à  tout  révéler.  Il  est 
11'  maitre,  il  est  le  piopriélaire  th;  ce  prétendu  secret  qui,  par 
sa  volonté  souveraine,  cesse  d'être  tel,  cesse  d'être  un  secret.  La 
thèse  contraire  n'est  cpie  le  fétichisme  du  secret  professionnel. 
<c  L'obligation  à  ce  secret  »,  dit  excellemment  M.  Nypels  (^), 
découle  avant  loul  de  l'intérêt  éminemment  lespectable  de  celui 
()ni  a   placé,  souvent  sous   reiiipirc  d'une  absolue  nécessité,  sa 


(<)  NvpKi.s,  Code  pénal  interprété,  l.  Ili,  p.  344. 
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confiance  dans  la  discrétion  d'une  personne  appelée,  par  sa  pro- 
fession, à  recevoir  les  confidences  d'aiitrui,  et  comment  parler 
de  confiance,  de  contidence  et  de  secret  là  où  celui  qui  a  parlé 
autorise  son  interlocuteur  à  révéler  ce  qu'il  lui  a  dit?  » 

Mais,  dit  le  savant  criminaliste,  toute  différente  est  la  question 
de  savoir  si  les  personnes  astreintes  au  secret  professionnel  peu- 
vent être  contraintes  de  révéler  en  justice  ce  qui  leur  a  été  confié, 
lorsque  la  personne  qui  le  leur  a  confié  consent  à  cette  révéla- 
tion. La  Cour  d'appel  de  Bruxelles  l'a  décidée  négativement,  et 
c'est  en  ce  sens  que  s'est  prononcé  également  M.  le  procureur 
général  Mesdach  de  ter  Kiele  devant  la  Cour  de  cassation  (Pas., 
1884,  1,  p.  285).  Il  importe  toutefois  de  remarquer  que  ce 
savant  magistrat  n'a  pas  même  discuté  la  question.  11  s'est  borné 
à  exprimer  son  opinion  en  reconnaissant,  du  reste,  que  dans 
l'ancien  droit,  la  thèse  contraire  avait  absolument  prévalu.  Quant 
à  l'arrêt  de  la  Cour  de  Bruxelles  rendu  le  2()  juin  1894,  et 
réformant  un  jugement  du  tribunal  d'Anvers  qui  avait  décidé  le 
contraire  {l*as.,  1894,  II,  p.  873),  il  se  borne  à  déclarer  que 
l'obligation  du  secret  professionnel  est  absolue,  et  à  invoquer 
la  généralité  du  texte  de  l'article  458  du  Code  pénal.  Cette 
argumentation  est  taible.  L'article  458  du  Code  pénal  proclame 
en  termes  généraux  l'obligation  pour  les  médecins,  chirur- 
giens, etc.,  de  ne  pas  révéler  les  secrets  qu'on  leur  confie. 

Mais  il  n'y  a  plus  ni  secret  ni  confidence  lorsque  l'auteur 
de  celle-ci  dit  au  médecin  :  «  Vous  pouvez  vous  expliquer  libre- 
ment. »  Qu'est-ce  qu'un  secret?  C'est  une  chose  que  l'on 
a  confiée  à  une  personne  sous  la  condition  expresse  ou  tacite  de 
ne  pas  la  révéler.  Quel  est  le  maître  de  ce  secret?  C'est  l'auteur 
de  la  confidence.  On  a  quelquefois  comparé  la  confidence  faite 
au  médecin  à  un  dépôt  nécessaire,  dépôt  qui  doit  être  fidèle- 
ment gardé,  restitué  à  son  propriétaire.  Soit.  Bien  que  de 
pareilles  comparaisons  pèchent  toujours  plus  ou  moins,  nous 
acceptons  celle-ci.  Eh  bien,  si  le  déposant  permet  au  déposi- 
taire de  remettre  à  un  tiers  la  chose  déposée,  n'en  a-t-il  pas  le 


—  -238  — 

(Iroil?  Évidemment  oui.  Si  le  dépol  consiste  dans  un  secret,  le 
déposant  n'a-t-il  pas  le  droit  d'en  autoriser  la  remise  à  un  tiers? 
Evidemuient.  l.e  coiitident  n"a-t-il  pas  alors  la  l'acuité  de 
parler?  Sans  nul  doute.  .Mais  alors,  si  tel  est  le  motif  pour 
lequel  on  se  prononce  en  ce  sens,  uièuie  quand  le  confident 
n'est  pas  appelé  en  témoignai^e  (et  l'on  n'en  peut  invo([uer  aucun 
autre),  s'il  n'y  a  plus  de  secret,  il  faut  aller  plus  loin,  et  il  esl 
logique  d'admettre  que  le  médecin  cité  en  téuioignage  n'a  plus 
le  droit  de  s'abriter  derrière  le  secret  professionnel  pour  se 
refuser  à  déposer.  Au  surplus,  les  jurisconsultes  ou  médecins 
qui  se  posent  en  rigoureux  observateurs,  en  esclaves  du  texte  de 
l'article  -ioS,  semblent  oublier  que  si  ce  texte  confère  aux 
médecins,  chirurgiens,  etc.,  le  droit  de  déposer  en  justice 
librement,  même  dans  les  matières  délicates,  le  droit  de  refuser 
leur  témoignage  n'est  nullement  écrit  dans  le  texte,  et,  s'il  n'y 
avait  les  travaux  préparatoires,  du  silence  du  texte  on  devrait 
conclure  (jue,  puisqu'ils  ont  le  droit  de  déposer,  ils  y  sont 
obligés  comme  toute  personne,  d'après  les  principes  géné- 
raux. Mais  les  travaux  préparatoires  ne  contiennent  pas  un  mot 
qui  justifie  cette  singulière  application  de  la  règle  du  secret 
professionnel,  dans  l'intérct  du  secret  professionnel ,  et  au  détri- 
ment de  celui  qui  est,  après  tout,  le  maître  et  le  propriétaire  de 
ce  secret. 

Nous  nous  plaçons  naturellement  au  point  de  vue  de 
l'article  458  du  Code  pénal  l)elge.  En  France,  et  en  présence  de 
l'article  378  du  (]odc  français,  notre  solution  en  droit  positif 
serait  peut-être  ditïérente.  Mais  la  règle  admise  en  Belgique 
devrait  évidemment  prévaloir  en  droit  allemand,  autrichien,  etc. 

C'est  précisément  parce  que  la  loi  française  esl  toute  diffé- 
rente de  la  nôtre  que  nos  praticiens  et  parfois  nos  tribunaux 
ont  grand  tort  de  s'inspirer  de  la  jurisprudence  et  de  la  doctrine 
qui  prédouiinont  dans  ce  pays. 

Les  anciens  auteurs  ont  été  plus  sages  en  cette  matière  que 
les  auteurs  modernes.  Ils  ne  se  sont  pas  laissé  séduire  par  des 
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considérations  plus  généreuses  que  raisonnables,  par  une  senti- 
mentalité excessive,  par  une  espèce  de  pointd'honneur  qui,  tendu 
à  l'extrême,  conduit  à  l'absurde.  Ils  ont  vu,  à  côté  de  l'intérêt 
général  qui  impose  le  secret  professionnel,  un  autre  intérêt 
général  tout  aussi  puissant,  plus  puissant  même,  qui  exige 
parfois  que  le  devoir  de  discrétion  s'elface  devant  des  nécessités 
sociales  plus  impérieuses.  Ils  ont  vu  également  que  si  le  secret 
professionnel  doit  être  respecté,  en  principe,  par  des  considé- 
rations sociales  d'une  nature  morale  et  humanitaire,  le  maître 
souverain  de  ce  secret  est  l'auteur  de  la  confidence.  L'examen 
des  législations  étrangères  est  instructif  à  cet  égard.  C'est  à  bon 
droit  qu'elles  ont  renfermé  dans  certaines  limites  le  devoir  de 
discrétion  et  même,  dans  certains  cas,  le  droit  à  la  discrétion 
professionnelle. 

Le  secret  est  parfois  nécessaire,  indispensable.  Mais,  à  notre 
sens,  il  y  a  un  peu  trop  de  secrets  dans  notre  société  moderne,  et 
c'est  à  l'ombre  et  à  la  faveur  du  secret  que  se  développent  parfois 
les  végétations  les  plus  dangereuses  et  les  plus  malsaines. 


>ceecc^ 
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CLASSE  DES  BEAUX- A  RTS 


Séance  du  S  juillet  19iS. 

M.  le  comte  Jacques  de  Lalaing,  directeur. 

M.  le  chevalier  ëdm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Juliaan  De  Vriendt,  vice-directeur  ;  G.  De 
Groot,  Th.  Vinçotte,  Max.  Rooses,  J.  Winders,  Ém.  Janlet, 
Cil.  iïermans,  E.  Mathieu,  L.  Lenain,  X.  Mellery,  L.  Frédéric, 
Victor  Rousseau,  L.  Solvay,  A.-J.  Wauters,  J.  Brunt'aiit,  Egide 
Rombaux,  Paul  Gilson,  Georges  Hulin,  Emile  Claus,  J.-B. 
Van  den  Eeden,  Sylv.  Dupuis,  Maurice  Kufferath,  membres; 
M.  Fernand  Khnopff,  correspondant. 

Absences  motivées  :  MM.  F.  Courtens  et  L.  Blomme,  membres. 

Dès  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le  chevalier  Marchal,  secré- 
taire perpétuel,  prononce  les  paroles  suivantes  : 

(c  Au  moment  de  procéder  aux  élections  pour  les  places 
vacantes,  je  crois  pouvoir  notifier  la  mort  du  premier  candidat 
de  la  Section  des  sciences  et  des  lettres,  Camille  Lemonnier,  et 
lui  rendre,  au  nom  de  la  Classe,  l'hommage  éuiu  de  ses  regrets. 

»  Si  l'illustre  écrivain,  qui  eût  honoré  no.tre  Compagnie, 
n'en  faisait  pas  encore  partie,  il  appartenait  déjà  cependant 
quelque  peu  à  l'Académie  depuis  1880,  année  où  il  obtenait  un 
prix  De  Keyn  de  ^,000  francs  pour  son  recueil  de  contes. 

»  En  1888,  le  jury  choisi  par  l'Académie  lui  décernait  aussi 
le  prix  quinquennal  de  littérature.  »  —  [Applaudissements .) 


1913.  LETTRES,   ETC.  I^ 
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COUKESPOiNDÂiNCE. 


M.  le  -MinisLie  des  Sciences  et  des  Arts  t'ait  connaître  que, 
comme  suite  à  la  demande  de  la  Classe,  il  a  décidé  de  gratitier 
la  salle  des  séances  académiques  d'une  reproduction  en  marbre 
du  buste  du  comte  de  Cobenzl,  premier  président  de  l'Académie. 
—  Des  remerciements  seront  adressés  à  M.  le  Ministre. 

—  Le  même  Ministre  soumet  à  l'approbation  de  la  Classe  le 
rapport  et  un  album  de  dessins  de  M.  Suiolderen,  second  prix 
du  concours  de  Uome  (arcliitecture)  en  11)1 1.  —  Commissaires  : 
MM.  Janlet,  Bruntaut  et  Blounne. 

—  M.  L.  Lenain  remet  la  notice  biographique  de  J.-B.  Meu- 
nier, destinée  à  ÏAïuiuaire.  —  Remerciements. 

—  Le  comité  de  l'œuvre  des  artistes  invite  l'Académie  à  se 
taire  représenter  à  la  cérémonie  de  la  remise  à  la  ville  de  Liège 
de  la  uiaison  Grétry,  qui  auia  lieu  le  14  juillet.  —  Les  membres 
de  la  Section  de  musii^ue  :  MM.  Mathieu,  Gilson,  Van  den 
Eeden,  Dupuis,  Léon  Du  Bois  et  L.  Solvay  sont  délégués. 

—  M'""  Pauline  Long,  de  Genève,  souuiet  à  l'examen  de  la 
Classe  les  Itejlexiuns  d'un  solitaire,  de  Grétry.  —  Kenvoi  à 
MM.  S.  Dupuis,  L.  Solvay  et  J.-B.  Van  den  Eeden. 


—  llouimages  d'ouviages  : 

Mé'anyes  Icunoijrapliujncs,  hihli(nji-aiilii(iiirs  cl  iLislurujues ; 
p;ir  Paul  Bergmans  (présente  p.u-  M.  le  chevalier  Marchai,  qui 
exprime  toute  sa  sympatliie  pour  le  secrétaire  adjoint  cjui  rentl 
tant  de  seivices  à  la  (îoiuuiission  académi(jue  de  la  lii()(/r<i})liir 
nalionalc). 

Le  chàteuu  de  Ihuir,  à  llnarimilens;  par  le  D'  (>.  Cuypers, 
associé  (présenlé  par  M.  J.  Urniiraiit,  avec  une  note  qui  ligure 
ci-après). 
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NOTE  BJBLIOGRÂPHIQUK 


M.  J.  Brunfaut  prononce  les  paroles  suivantes  : 
J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  l'intéressant  ouvrage, 
Le  château  de  Haar,  que,  sur  mon  conseil,  mon  ami  le  D'  Cuy- 
pers,  de  Ruremonde,  architecte  du  Gouvernement  des  Pays-Bas 
et  associé  étranger  de  notre  Académie  ainsi  que  de  l'Institut  de 
France,  offre  en  hommage  à  la  Classe  des  beaux-arts.  Tous  ceux 
(jui  étudieront  cette  monographie  apprécieront  la  science  con- 
sommée et  le  talent  supérieur  de  notre  éminent  confrère,  qui,  à 
l'âge  de  98  ans,  et  après  tant  de  monuments  et  notamment  les 
cent  églises  dont  il  a  paré  son  pays,  nous  donne  encore  par 
le  crayon,  la  plume  et  la  parole,  des  preuves  nombreuses  de 
sa  verte  vieillesse,  ou  plutôt  de  son  éternelle  jeunesse  Sa  con- 
sidérable et  sensationnelle  contribution  au  Salon  d'architecture 
de  l'Exposition  de  Gand  et  sa  participation  oratoire  au  Congrès 
artistique  international  en  sont  les  récentes  et  remarquées 
manifestations. 

A  son  salut  cordial,  la  Classe  voudra,  sans  nul  doute,  joindre 
ses  vifs  remerciements  et  l'expression  sincère  de  ses  sentiments 
d'admiration  au  doven  de  ses  membres. 
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RAPPORTS. 


Il  est  donné  lecture  des  appréciations  :  1"  de  MM.  Winders, 
Brunfaut  et  Blonime  sur  le  rapport  de  M.  J.  Huygli,  lauréat  du 
concours  de  Rouie  poui'  l'architecture;  2°  de  MM.  Mellery, 
Clans  et  KlinopflP  sur  l'envoi  de  M.  van  de  Broeck,  lauréat  du 
concours  Godecharle. 

—  Renvoi  à  M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts. 


ELECTIONS. 


La   Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  procéder  aux 
élections  aux  places  vacantes. 
Sont  élus  : 

Section   de   i'eintliie    :    Membre    tUuUnve,    sauf  approbation 
royale,  M.  Fernand  Khnopfl',  déjà  correspondant. 

Section  he  (;havlue  :  Associé,  ^L  J()sej)li  Pennel,  à  Londres. 

Section  I)'ai!(;iiite(;ti  im:  :  (correspondant,  M.  Victor  Horla,   à 
Bruxelles, 

Section    ]>e    mi  si^ie    :    Monhre    liluloire,    sauf  approbation 
royale,  M.  Léon  Du  Bois,  déjà  correspondant. 
Correspondant,  M.  Karel  Mestdach. 

Section  i>es  sciences  et  des  lettres  :  (jjrrespondanl ,  M.  Paul 
Bergmans. 


245  — 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Bergmans  {Paul).  Mélanges  iconographiques,  bibliographiques  et 
historiques.  Gand,  1912;  in-S"  (272  p.,  pi.,  fig.)- 

Bourgeois  (//.).  Petite  grammaire  judéo-allemande.  Paris,  1913; 
extr.  in-S"  (60  p.). 

De  Leener  [G.].  La  politique  des  transports  en  Belgique.  Bruxelles, 
1913;  in-16(320p.). 

Goblel  d'Alviella {Le  comte).  La  sociologie  de  M.  Durkheim  et  l'histoire 
des  religions.  Paris,  1913;  extr.  gr.  in-S"  (31  p.). 

Verriest  {Léo).  Annuaire  des  archives  de  Belgique.  Roulers,  1913; 
in-8°  (167-cxxii  p.). 

Walleraiid  (G.)  Les  œuvres  de  Siger  de  Courtrai.  Étude  critique  et 
textes  inédits.  (Tome  Vlli  des  «  Philosophes  belges  »,  publié  sous  la 
direction  de  M.  De  Wulf.).  Louvain,  1913;  in-4°  (vn-(74)-165  p.). 

Bruxelles.  Ministère  de  Vlnduslrie  et  du  Travail.  Conseil  supérieur 
du  Travail.  Onzième  session,  1911-1912;  in-4°,  1913. 

—  Ministère  de  l'Intérieur.  Annuaire  statistique  de  la  Belgique  et 
du  Congo  belge.  Tome  XLIII,  1912. 

—  Population,  recensement  général  du  31  décembre  1910,  Tome  III, 
1913;  gr.  in-4°. 

—  Office  central  des  Associations  internationales.  Congrès  mondial 
des  Associations  internationales.  Actes,  documents  préliminaires, 
rapports,  procès-verbaux,  code.  Première  session,  1910,  2®  édition 
(1910-1911). 

—  h""  Congrès  international  de  pédologie,  du  12  au  18  août  1911. 
Comptes  rendus  des  séances,  communications.  (D"^  J.  Yoleyko.)  Vol.  I,  11 
(1912-1913). 


Berlin.  Kônig.  Preussischen  Akademie  der  Wissenschaften.  Acta 
Borussica,  Mùnzwesen,  Mùnzgeschichtlicher  Teil.  Vierter  Band,  1913. 

Budapest.  Magyar  Tudomânyos  Akadémia.  (Ouvrages  en  langue  hon- 
groise.) Collection  des  poésies  populaires  des  Voguls,  II,  2,  1911. 

—  Les  poésies  d'Ossian,  traduites  par  A.  Kâlmân,1911. 

—  Documents  turcs  sur  l'émigration  de  Râkdszi,  1911. 

—  Documents  sur  les  procès  contre  les  sorcières  en  Hongrie.  1911, 


—  2ï6  — 
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CLASSE  DES  LETTRES 


ET    DES 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


Séance  du  4  août  1913. 

M.  H.  PiREXNE,  vice-directeur,  occupe  le  fauteuil. 
M.  le  chevalier  Edmond  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  le  baron  Em.  de  Borchgrave,  le  comte 
Goblet  d'Alviella,  Paul  Fredericq,  P.  Thomas,  V.  Brants, 
M'^'  Wilmotte,  Ern.  Gossart,  M^*^  Yauthier,  J.  Vercoullie,  J.-P. 
Waltzing,  H.  Lonchay,  Eug.  Hubert,  M"  De  Wulf,  membres; 
W.  Bang,  associé. 

Absences  motivées  :  S.  E.  le  cardinal  Mercier,  directeur  de 
la  Classe  et  président  de  l'Académie;  M.  Ernest  Discailles, 
membre. 

M.  le  Yice-Directeur  propose  d'adresser  les  félicitations  de  la 
Classe  à  M.  Franz  Cumont,  promu  officier  de  l'Ordre  de 
Léopold. 

1915.  —  LETTRES,  ETC.  19 
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11  notilie  le  décès  de  deux  associés  :  Adhémar  Esmein,  le 
:21  juillet,  à  Luzarches  (près  de  Paris),  et  Tobie-Michel  Asser, 
le  28  juillet,  à  La  Haye.  —  Les  condoléances  de  la  Classe 
seront  adressées  à  leur  famille. 


CORRESPONDANCE. 


M""  Denis  remercie,  en  son  nom  et  en  celui  de  son  frère, 
pour  les  condoléances  exprimées  au  nom  de  l'Académie,  au 
sujet  de  la  mort  d'Hector  Denis. 

—  M.  Franz  (Annont  remercie  pour  les  félicitations  qui  lui 
ont  été  adressées  au  sujet-  de  son  élection  en  qualité  d'associé 
étranger  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

—  M.  Cil.  Gide  remercie  pour  le  Prix  Emile  de  Laveleye  ({ui 
lui  a  été  décerné. 

—  M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  envoie  un  exem- 
plaire du  23"  rapj)ort  triennal  sur  la  situation  de  l'instruction 
primaire  en  Belgique  pendant  les  années  1909-191 1 .  —  Remer- 
ciements. 

—  Le  Bureau  du  XXilI"  Congrès  d'histoire  et  d'archéologie, 
qui  se  tiendra  à  Gand  du  8  au  13  août,  prie  la  Classe  de  se  faire 
représenter  j)ar  un  délégué.  —  M.  H.  Pirenne  accepte  cette 
mission. 
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PROGRAMME  DU  CONCOURS  POUR   1916  ('). 
Section  d'histoire  et  des  lettres. 

PREMIÈRE    QUESTION. 

On  demande  une  étude  sur  l'exploitation  des  mines  de  charbon 
m  Belgique  depuis  les  origines  jusqu'au  milieu  du  XVlt  siècle. 

DEUXIÈIVIE    QUESTION. 

Étudier  la  légende  de  Godefroi  de  Bouillon,  ses  origines  et 
ion  développement  littéraire. 

TROISIÈME    QUESTION. 

On  demande  une  étude  critique  sur  les  sources  de  l'histoire  de 
a  Flandre  ou  du  Brabant. 

QUATRIÈME    QUESTION. 

Étude  sur  le  vocabulaire  et  la  sémantique  des  écrits  apologé- 
iques  (Apologétique  et  Ad  nationes)  de  Tertullien. 

CINQUIÈME    QUESTION. 

On  demande  une  histoire  économique  de  la  Belgique  à  la  fin 
le  l'ancien  régime. 


(1)  Adopté  dans  la  séance  du  4  août  1913. 
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SIXIEME    QLESTIO.N, 


Étudier  l'art  proiincial  qui  s\'8t  développé  dans  le  nord  de  la 
(ïaule  à  l'époque  romaine. 


SEPTIEME    QUESTION. 


Étudier  les  relations  littéraires  de  la  Hollande  et  de  la  Bel- 
gique flamande  depuis  leur  séparation  au  XVI  siècle  jusqu'à 
Waterloo. 


HIITIEME  QUESTION. 


Faire  l'histoire  des  négociations  diplomatiques  qui  ont  amené, 
en  i8S9,  les  Pays-Bas  et  la  Belgiiiue  à  exécuter  le  Traité  des 
XX F V  articles. 


Section  des  sciences  morales  et  politiques 

PREMIÈRE    QUESTION. 

Étudier  l'activité  industrielle  des  capitaux  belges  à  l'étranger 
et  son  influence  sur  la  prospérité  nationale. 

DEUXIÈME    QUESTION. 

On  demande  une  étude  sur  l'hospitalité  neutre  dans  la  guerre 
maritime,  au  point  de  vue  historique  et  au  point  de  vue  du 
principe. 

TROISIÈME    QUESTION. 

Rechercher  et  déterminer  le  régime  juridique  des  aéronefs  en 
temps  de  paix  et  en  lonps  de  guerre. 

QUATRIÈME    QUESTION. 

(hi  ih  intinile  de  noiirrlles  recherches  sur  le  texte,  la  composi- 
tion et  le  plan  de  la  ]lelaphgsique  d'Aristote. 


^A  — 


aSQVïEME  qi:estio5. 


Étudier,  d'après  les  iiucriptioiu  grecques  et  latines,  les  idées 
sur  la  vie  future  qui  avaient  cours  dans  l'Empire  romain,  et  les 
influences  sous  lesquelles  -ces  idées  se  sont  formées. 

SIXIÈME  Qosno?î. 

Exfjoser  et  apprécier  les  critiques  formulées  par  le  pragma- 
tisme et  l'humanisme  contre  la  logique  d'Àristote. 

Prix  proposés  pour' chacune  de  ces  questions  :  huit  cents 

francs. 

Les  lïiéruoires  seront  adressés,  francs  de  port,  axant  le 
i^  novembre  191o,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  rAcadéniie, 
au  Palais  des  Académies,  à  Bruxelles. 


COXDITIOXS    RZGLZMENTAIRXS. 

Les  mémoires  présentés  aux  concours  de  la  Classe  des 
lettres  et  des  sciences  morales  et  politiques  peuvent  être 
rédigés  en  français,  en  néerlandais,  en  allemand  ou  en  latin. 

Les  concurrents  sont  libres  de  signer  leur  travail  ou  d'y 
inscrire  une  devise  reproduite  sur  une  enveloppe  cachetée  qui 
contiendra  leur  nom  et  leur  adresse.  Ds  y  joindront  une  décla- 
ration attestant  que  le  mémoire  est  inédit  et  n'a  pas  obtenu  de 
récompense  dans  un  autre  concours. 

Sauf  dispositions  contraires  résultant  de  clauses  spéciales, 
les  manuscrits  soumis  à  la  Classe  restent  déposés  dans  ses 
archives. 

Il  est  permis  aux  auteurs  d'en  prendre  copie  dans  les  bureaux 
du  Secrétariat. 
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PRIX  PERPÉTUELS  0). 
PRIX    DE    STASSART    (600    francs). 

MOTICE  SUR  UN  BELGE  CÉLÈBRE. 

(Onzième  période  :  19H-1916.) 

Notice  sur  Jehan  Boutillier,  auteur  de  la  Somme  rurale. 

Déterminer  la  nature  et  la  portée  de  ses  fonctions  de  lieute- 
nant du  bailliage  de  Tournai-Tournaisis, 

Indiquer  les  sources  auxquelles  il  a  puisé. 

('.emparer  ses  solutions  et  ses  décisions  avec  celles  des  juristes 
du  temps. 

y.  B.  —  Il  y  aura  peul-ètie  lieu  de  les  mettre  en  rapport 
avec  les  décisions  des  échevins  d'Ypres  sur  le  référé  des  éclie- 
vins  de  Saint-Dizier. 

Délai  pour  la  remise  des  manuscrits  :  1*^'  novembre  1916. 


PRIX  IJE  STASSART  (3,000  francs). 

HISTOIRE    NATIONALE. 

(Huitième  période  :  1911-191G.) 

fJtude  sur  l'organisation  financière  bourguignonne  jusqu'à  la 
création  du  Conseil  des  finances  par  Charles-Quint. 
Délai  :  1"  novemhie  nM(). 


(ij  Les  concurrents  pour  les  prix  perpétuels  sont  tenus,  sauf  dispositions 
spéciales,  de  se  conformer  aux  règlements  des  concours  annuels.  —  Voir  aussi 
la  liste  exlraile  ()c  lAiniuaire. 

Le  niontani  des  sommes  annoncées  ])our  les  prix  n'est  donné  qu'à  tilre  d'indication  subor- 
donnée aux  vari.itioas  du  revenu  ries  fondations. 
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PKIX  DE  SAIiNT-GENOIS  (500  francs!. 

HISTOIRE    01     LITTÉRATURE    EN    LANGUE    NEERLANDAISE. 

(Deuxième  période  quinquennale  :  1"  novembre  i912-l"  novembre  1917.) 

Destiné  à  l'auteur  du  meilleur  travail,  écrit  en  flamand,  en 
réponse  à  une  question  d'histoire  ou  de  littérature  posée  par  la 
Classe  des  lettres. 

Question  posée  :  Faire  nùstoirc  du  siège  d'Anvei^s  par 
Alexandre  Fainèse. 

PHIX  AUGUSTE  TEIRLLNCK  (1,000  francs). 

LITTÉRATURE    FLAMANDE. 

(Cinquième  période  :  novembre  1910-novembre  1913.) 

Faire  l'histoire  des  lettres  néerlandaises  dans  les  Pays-Bas 
espagnols  depuis  la  prise  d'Anvers  par  le  duc  de  Parme  (1585) 
jusqu'à  la  paix  d'Utrecht  [iliS). 

Les  travaux  peuvent  être  écrits  en  langue  française  ou  en 
langue  flamande. 

PRIX  ANTON  BEKGMANN  (1 ,000  francs). 

(Deuxième  période  quinquennale  :  21  mars  1912-21  mars  1917.) 

Monographie  en  néerlandais,  manuscrite  ou  imprimée,  d'une 
ville  de  plus  de  5,000  âmes,  de  la  partie  flamande  du  pays. 

La  monographie  imprimée  doit  avoir  paru  dans  la  période 
précitée. 

Les  auteurs  étrangers  au  pays  ne  sont  pas  exclus,  pourvu 
que  leur  ouvrage  soit  écrit  en  néerlandais  et  édité  en  Belgique 
ou  dans  les  Pavs-Bas. 
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PKIX  JOSEPH  DE  KEYN. 


En  1910  sera  jugée  la  deuxième  période  du  dix-huitième 
concours  (1914-1915). 

Celle  période  est  consacrée  aux  ouvrages  d'instruction  ou 
d'éducation  moyenne,  y  compris  Fart  industriel. 

Une  somme  de  trois  mille  francs  pourra  être  répartie  entre 
les  auteurs  des  ouvrages  couronnés. 

Peuvent  prendre  part  au  concours  les  œuvres  inédites  et  les 
ouvrages  de  classe  ou  de  lecture  qui  auront  été  publiés  du 
1"  janvier  1914  au  31  décembre  1915.  Ils  devront  être  adressés, 
francs  de  port,  avant  le  1"  janvier  1916,  à  M.  le  Secrétaire 
perpétuel,  au  Palais  des  Académies. 

Ne  seront  admis  au  concours  que  des  écrivains  l)elges  et  des 
ouvrages  conçus  dans  un  esprit  exclusivement  laïque  et  étranger 
aux  matières  religieuses.  Les  ouvrages  pourront  être  écrits  en 
français  ou  en  néerlandais,  imprimés  ou  manuscrits.  Les  impri- 
més seront  admis,  quel  que  soit  le  pays  où  ils  auront  paru.  Les 
manuscrits  pourront  être  envoyés  signés  ou  anonymes;  dans  ce 
dernier  cas,  ils  devront  être  accompagnés  d'un  j»ii  cacheté,  con- 
tenant le  nom  de  l'auteur  et  l'indication  de  son  domicile. 

Les  manuscrits  demeurent  la  propriété  de  l'Académie,  mais 
les  auteurs  sont  autorisés  à  en  faire  prendre  copie,  à  leurs  frais. 
Tout  manuscrit  qui  sera  couronné  devra  être  imprimé  pendant 
l'année  courante,  et  le  prix  ne  sera  délivré  à  l'auteur  qu'après 
la  publication  de  son  ouvrage. 


PKIX  AUELSON  CASTIAU  (1,000  francs). 
(Douzième  période  :  1914-1916.  Délai  :  31  (lécenibie  1916.) 

Poni'  le  meilleur  travail  sur  les  nioifcns  d'améliorer  la  condi- 
lioii  morale,  intellectueUe  et  physique  des  classes  laborieuses  et 
des  classes  pauvres. 

Les  travaux  concernant  la  petite  bourgeoisie  peuvent  prendre 
part  au  concours. 
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Ne  seront  admis  à  concourir  que  les  écrivains  belges. 
Dans  le  cas  où  l'ouvrage  couronné  serait  inédit,  il  devra  être 
imprimé  dans  l'année  pour  recevoir  le  prix. 


PHIX  GANTRELLE  (3,000  francs). 

PHILOLOGIE    CLASSIQUE. 

(Dixième  période  :  1909-1910,  prorogée  jusqu'au  31  décembre  1913.) 

La  Légion  romaine,  son  histoire  et  son  organisation. 

(Onzième  période  :  1911-1912,  prorogée  jusqu'au  31  décembre  1914.) 

Exposer  le  développement  de  la  démonologie  dans  la  religion 
des  Grecs  et  des  Romains  jusqu'à  la  fin  du  paganisme. 

(Douzième  période  :  1913-1914.) 

Exposer  comment  le  christianisme  a  utilisé  les  monuments 
de  l'art  païen  jusqu'à  Justinien. 

(Treizième  période  :  191.>1916.) 

I.a  question  sera  posée  en  1914. 

Ne  seront  admis  à  concourir  que  des  auteurs  belges;  les 
membres  et  les  correspondants  de  l'Académie  sont  exclus  du 
concours. 

Les  mémoires  peuvent  être  rédigés  en  français,  en  flamand 
ou  en  latin. 

PKIX  EMILE  DE  LAVELEYE  (2,400  francs). 

(Quatrième  période  sexennale  :  1913-1918.) 

Economie  politique  et  science  sociale.  Destiné  au  savant, 
belge  ou  étranger,  vivant  au  moment  de  l'expiration  de  la 
période  de  concours,  et  dont  l'ensemble  des  travaux  sera  consi- 
déré par  le  jury  comme  ayant  fait  faire  des  progrès  importants 
à  l'économie  politique  et  à  la  science  sociale,  y  compris  la 
science  financière,  le  droit  international  et  le  droit  public,  la 
politique  générale  ou  nationale. 
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l»HIX  EUGÈNE  LAMEEHK  (oOO  francs). 
(Troisième  période  :   1913-1918,  expirant  le  1"  mai  1918.) 

Destiné  au  meilleur  ouvrage  d'enseignement  de  riiistoire  à 
l'usage  des  écoles  primaires,  moijennes  ou  normales  de  lielgique, 
dans  lequel  Cimage  joue  un  rôle  important  pour  i intelligence 
du  texte. 

PRIK  CHARLES  DUVIVIER  (1,200  francs). 
(Seconde  période  :  1908-1910,  prorogée  jusqu'au  31  décembre  1913.) 

Histoire  des  institutions  politiques,  judiciaires  ou  administra- 
tives de  la  Belgique  ou  Histoire  du  droit  belge  ou  étranger. 

On  demande  une  étude  sur  le  régime  juridique  et  économique 
du  commerce  de  l'argent  au  moyen  âge. 

(Troisième  période  :  1911-1913.) 

On  demande  une  étude  sur  i  organisation  juridiijuc  du  village 
et  de  la  seigneurie  rurale,  dans  une  région  de  la  Belgique,  sous 
l'ancien  régime. 

(Quatrième  période  :  1914-1915.) 

La  question  sera  posée  en  1014. 

Ne  seront  admis  au  concours  que  les  auteurs  belges. 
Les  membres  et  les  correspondants  de  l'Académie  sont  exclus. 
Les  mémoires  doivent  être  inédits;  ils  peuvent  être  écrits  en 
}'ran(;ais  ou  en  llamand. 

Les  manuscrits  ne  peuvent  être  signés. 
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PRIX  POLYDORE  [)E  PAEPE    l,oOO  francs). 
(Deuxième  période  quinquennale  :   1912-1916.) 

Destiné  à  l'auteur  belge  ou  étranger  du  meilleur  exposé  de 
philosophie  spiritualiste  fondée  sur  la  raison  pure. 

A  mérite  égal,  la  préférence  sera  accordée  à  l'ouvrage  qui 
aura  développé  les  principes  exposés  par  Paul  Le  Moyne  [Pol. 
De  Paepe]  dans  l'opuscule  :  De  l'idée  de  Dieu,  sa  transfor- 
mation, ses  conséquences  morales  et  sociales. 


PRIX  ERNEST  BOUVIER-PARVILLEZ  (1,200  francs). 

(Deuxième  péiiode  quadriennale  :  1912-1913.) 

Destiné  tous  les  quatre  ans  au  littérateur  belge,  de  langue 
française  et  de  fortune  modeste,  dont  les  œuvres,  publiées, 
attesteront  une  activité  littéraire  prolongée. 


PRIX  ERNEST  DISCAILLES  (600  francs). 

HISTOIRE    COXTEMPORAINE. 

(Deuxième  période  quinquennale  :  1912-1916.; 

Destiné  alternativement  à  l'auteur  du  meilleur  travail  sur 
l'histoire  de  la  littérature  française  ou  l'histoire  contemporaine. 

Peuvent  seuls  concourir  :  1°  les  Belges;  2°  les  étrangers 
étudiants  ou  anciens  étudiants  de  l'Université  de  Gand. 
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PRIX  AUGUSTE  BEERNAERT. 

LITTÉRATURE    FRANÇAISE. 

(Troisième  période  :  1914-;^!  docombre  1915.) 

Un  prix  de  mille  friuics  sera  îiUribué  à  l'auleur  belge  ou 
naturalisé  qui  aura  produit  l'œuvre  la  plus  remarquable,  sans 
distinction  de  genre  ou  de  sujet. 

Les  auteurs  sont  invités  à  remettre  leurs  œuvres,  avant  la 
tin  de  1915,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  au  Palais  des  Aca- 
démies, 1,  rue  Ducale,  en  spécifiant  le  concours. 

Les  ouvrages  livrés  à  la  publicité  doivent  avoir  été  imprimés 
j)endant  la  période. 

Les  manuscrits  peuvent  être  signés  ou  rester  anonymes. 
Dans  ce  dernier  cas,  l'auteur  devra  y  joindre  un  pli  cadieté 
renfermant  son  nom  et  son  adresse.  11  est  défendu  de  taire 
usage  d'un  pseudonyme. 

Le  prix  remporté  par  un  travail  manuscrit  ne  sera  délivré 
que  contre  la  présentation  du  premier  exemplaire  imprimé.  Les 
autres  manuscrits  seront  rendus  aux  auteurs  qui  les  réclame- 
raient. 
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PROGRAM\U  VAiN   DEiN  PRIJSKAMP  VOOR  HET  JAAR  1916. 
Afdeeling  geschiedenis  en  letteren. 

EERSTE     PRIJSVRAAG. 

Men  vraagt  een  studie  over  de  ontginning  der  kolenmijnen  in 
België  van  den  aanvang  tôt  midden  XV IP  eeuw. 

TWEEDE    PRIJSVRAAG. 

De  légende  van  Godfried  van  Bouillon,  liaren  oorsprong  en 
hare  letterkundige  ontwikkeling  onderzoeken. 

DERDE     PRIJSVRAAG. 

Men  vraagt  eene  critisclie  studie  over  de  bronnen  van  de 
geschiedenis  van  Vlaanderen  of  van  Bradant. 

VIERDE   PRIJSVRAAG. 

Studie  over  den  woordenschat  en  de  beteekenisontwikkeling 
in  de  apologetisclie  scliriften  (Apologeticus  en  Ad  Naliones)  van 
Tertidlianus. 

VIJFDE    PRIJSVRAAG. 

Men  vraagt  een  huislioudkundige  geschiedenis  van  België 
onder  het  oud  régime. 

ZESDE     PRIJSVRAAG. 

De  provinciale  kunst  bestudeeren,  die  zich  tijdens  het 
Homeinsch  tijdperk  in  het  ?ioorden  van  Gallië  ontivikkeld  heeft. 
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ZEVENDE     PRI.ISVRAAG. 


De  letterkunduje  hetrcliliiugcn  tussclien  yederland  en 
Vlaamscli-BeUjië  sedert  hiin  scheidiny  in  de  XV F  eeuw  tôt  aan 
Waterloo  bestudeeren. 


ACHTSTE    PRFJSVRAAG. 


De  geschiedenis  opmaken  van  de  diplomatische  onderliande- 
lingen  die  Nedertand  en  België  er  in  I8S9  toe  gebracht  hehben 
om  het  verdrag  der  XXIV  artikelen  uit  te  voeren. 


Afdeeling  zedelijke   en   staatkundige   ivetenschappen. 

EERSTE     PRIJSVRAAG. 

De  nijverheidsbedrijiiglieid  der  Belgische  kapitalen  in  den 
vreemde  en  liaar  invtoed  op  den  nationalen  voorspoed  hestn- 
deeren . 

TNVEEDE    PRIJSVRAAG. 

Men  ira  agi  een  studie  over  de  onzijdige  gastvrijheid  in  den 
zeeoorlog,  uit  een  historisc/i  oogpunt  en  uit  het  oogpunt  van  het 
grondbeginsel. 

DERDE    PRIJSVRAAG. 

De  rechterlijIiC  regeling  der  luchtschrpcn  in  vredcs-  en  norlogs- 
tijd  nagaan  en  hepalcn. 

VIERDE      l'lîIJSVI!\A(;. 

Men  vraagt  een  nieuiv  onderzoek  over  den  tekst,  de  samenstel- 
ling  en  het  plan  der  Metaphijsica  van  Àrisloteles. 

VIJFDE     PRIJSVRAAG. 

Volgens  de  Grieksche  en  de  Latijnsche  opsehriften,  de  denk- 
beeldcn  bestudeeren,  die  over  het  toekomstig  leven  in  het 
Ftoniein.sche  Keizcrrijk  in  omloop  waren,  alsmede  de  invloeden, 
waaronder  die  denkheelden  ontstaan  zijn. 
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ZESDE     PRIJSVRAAG. 


De  critieken  die  door  liet  pragmatisme  en  hel  humanisme 
tegen  de  logica  van  Aristoteles  geuit  werden,  uiteenzetten  en 
beoordeelen. 

De  prijs  voor  ieder  dezer  vragen  beloopt  aciitlionderd  frank. 

De  verhandelingen  moeten  vôôr  1^"  November  1915  aan  den 
lieer  Bestendigen  Secrelaris,  in  het  Paleis  der  Academiën,  te, 
Brussel,  vrachtvrij  gezonden  worden. 


Reglementsbepalingen 
voor  al  de  jaarlijksche  prijskampen  der  Klasse. 

De  voor  de  jaarlijksche  prijskampen  der  Klasse  aangeboden 
verbandelingen  mogen  in  het  Fransch,  in  het  Xederlandsch,  in 
het  Diiitsch  of  in  het  Latijn  gesteld  zijn. 

De  mededingers  zijn  vrij,  hun  werk  te  onderteekenen  of  te 
voorzien  van  een  motto,  te  herhalen  in  een  verzegeld  omsiag 
met  hun  naam  en  adres  er  in,  Zij  zullen  er  eene  verklaring 
bijvoegen,  bevestigende  dat  de  verhandeling  oniiitgegeven  is  en 
niet  in  een  anderen  wedstrijd  bekroond  werd. 

Behalve  anders  luidende  schikkingen,  voortvloeiende  uit 
bijzondere  bepalingen,  blijven  de  aan  de  Klasse  onderworpen 
handschriften  in  haar  archief  berusten. 

Het  is  aan  de  schrijvers  toegelaten,  er  in  het  Secretariaat 
afschrift  van  te  nemen. 
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BESTENDIGE   PRIJSKAMPEN   («). 

PRIJS  DE  STASSAKT  (600  frank). 

VERHANDELING  OVER  EEiV  BEROEMDEN  BELG. 

(Elfde  tijilvak  :  1911-1916.) 

Verhanddhuj  ovcr  Jehan  Boutillier,  auteur  van  de  Somme 
Huruel. 

De  natuur  e)i  de  hevoef/d/ieid  van  zijn  ambt  van  luitenant  van 
liet  haljuu'scliap  van  Doovnik  en  liel  Ihmvniksclie  bepalen. 

De  bronnen,  naavuit  liij  geput  lieef't,  aanduiden. 

Zijn  <>])lossin(jen  en  heslissingen  met  die  van  de  reelitsgeleer- 
den  van  dien  tijd  vergelijken. 

L.  \V .  —  Hel  zou  wellicht  passen,  ze  in  verband  te  stellen 
met  de  heslissingen  van  de  scliepenen  van  leperen  over  het 
verslag  van  de  schepenen  van  Saint-Dizier. 

De  terniijn  voor  het  inleveren  van  de  handschrii'ten  vervalt 
den  1*"  November  1910. 

PHI.IS  DE  STASSAKT  (3,000  frank). 

VAIJERLANDSCHE  GESCHIEDENIS. 

aditste  lijdvak  :  1911-1916.) 

Stndie  ovcr  de  liimnpmdiselie  finaneieele  inrichting  tôt  aan  de 
opviehtimj  van  den  liaad  van  financién  door  lieizer  Karei. 

Terrniin  :  1""  November  1916. 


('/  De  mededingers  voor  de  bestendige  prljzen  moeten  zlch,  behoudens 
bijzondere  schikkingen,  voegen  naar  de  réglementer!  van  de  Jaarlijksche 
prljskampen.  —  /;i;  ook  di'  iiii  lici  /l h«iu//;c  gcliokkeii  lijst. 

De  aaniluiilin;^  van  hel  hedmg  ilttr  prijzcn  is  slechts  een  aanwijzinîr,  «lie  aan  de  veranderlijk- 
heid  van  do  inkomsten  der  sliclitingen  oiidcrgeschikl  is. 
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PUIJ8  DE  8AINT-GEx\0IS  (300  frank). 

GESCHIEDEMS    OF    LETÏERKL'.NDE    L\    HET    iNBDERLANDSCH. 

(Tweede  vijfjaarlijksch  tijdvak  :  1^»  November  19d2-le"  November  1917.) 

De  yeschiedenis  schrijven  van  de  helegerinij  van  Antwerpen 
(loor  Alexander  Farnese. 

De  aangeboden  verhandelingen  nioeten  in  het  Nederlandscli 
eesteld  ziin. 


PRIJS  AUGL'ST  TEIRLINCK  (1,000  frank). 

NEDERLA^DSCHE    LETTEKKl XDE . 

(Vijfde  tijdvak  :  November  1910-November  1913.; 

De  (/escliiedenis  schrijven  van  de  Xederlandsc/ie  letteren  in 
de  Spaansc/ie  ^ederlanden  van  de  inneming  van  Antwerpen 
door  den  liertog  van  Parma  (1585)  tôt  aan  den  vrede  van 
l'treclit(1713). 

De  aangeboden  verhandelingen  mogen  in  het  Fransch  ot  in 
liet  Nederlandsch  gesteld  zijn. 


PHIJS  ANTON  BERGMANN  (1,000  frank). 
(Tweede  vijfjaarlijksch  tijdvak  :  21  Maart  1912-21  Maart  1917.) 

Een  in  't  Nederlandsch  gestelde  handsehriftelijke  of'gedrukte, 
geschiedkundige  verhandeling  over  een  stad  van  nieer  dan 
5,000  zielen,  uit  liet  Vlaamsche  gedeelte  van  het  land. 

De  gedrukte  verhandeling  moet  binnen  het  aangeduide  tijd- 
vak verschenen  zijn. 

Vreeniclelingen  zijn  niet  uitgesloten,  als  maar  hun  werk  in 
I  Nederlandsch  geschreven,  en  in  België  of  Nederland  uitge- 
geven  is. 


Ifilô.  —  LETTRES,  ETC.  20 
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PRIJS   JOSEPH    DE  KEYN. 

lu  lîlK)  zal  hoL  twoedo  lijdvak  van  den  acIiLtienden  pi'ijskainj) 
beoordeeld  worden  (  i  1)  I  i- 1 9  i 5) . 

Dil  tijdvak  is  gewijd  aan  de  werken  over  iiiiddolbaar  ondei- 
wijs  en  nijverheidskunst. 

Eenc  soni  van  (h-ie  duizeml  j'ranli  kan  onder  de  schrijvers  der 
bekroonde  werken  verdeeld  worden. 

Mogen  aan  den  prijskanip  deelnenien,  de  onuilgegeven 
werken,  zoowel  als  de  sehool-  en  leesboeken,  die  van 
{'■"  Januari  1914  lot  81'"  l)e('end)er  1915  verschenen  zijn.  Zij 
nioelen  vôôr  1'"  Januari  1916  aan  den  beei'  Bestendigen 
Secretaris,  in  iiet  Paleis  der  AcadeiniÏMi,  le  Brussel,  vracblvrij 
gezonden  worden. 

Alleen  Belgische  scbrijvers  en  werken,  die  in  een  uitsluitend 
wereldlijken  geest  opgevat  zijn  en  builen  de  godsdienslige 
onderwei'pen  slaan,  zullen  toi  dezen  prijskamp  loegelaten 
worden.  De  bandscbriflen  en  drukwerken  mogen  in  bel  Franscb 
of  in  het  iN'ederlandscb  opgesteld  zijn.  De  drukwerken  worden 
loegelaten  zonder  aanzien  van  het  land,  waaiin  zij  bel  licbt 
zagen.  De  bandscbriflen  niogen  den  naam  des  scbrijvers  ver- 
mclden  of  verzwijgen  ;  in  dil  laatste  geval  zullen  zij  vergezeld 
zijn  van  een  verzegelden  brief,  beval tende  naani  en  woonplaats 
des  scbrijvers.  De  iiandscbiiflen  blijven  bel  eigendoni  der  Aca- 
démie; nociilajis  kunnen  de  scbrijvers  er  op  bun  eigen  kosten 
al'scbrirten  van  lalen  maken.  leder  bekroond  bandscbrifï  nioet 
binnen  bel  loopend  jaai'  in  dridv  verscbijnen;  sleclils  na  de  uit- 
gave  van  zijn  werk  zal  de  i)ekroonde  zijn  pi'ijs  kuimen  onl- 
vangen. 

PRIJS  ADELSON  CASH  AU  (1,000  frank). 

(Twiiair-lf  li.j(lv;tk  :  litli-HI    hf-ccmbrr   1016.) 

\ Our  iiel  beste  werk  ovcr  de  middcloi  loi  mrhclenny  van  dm 
icdrlijlicn,   vcrstandelijlicn  en  lic/ianidijkeu  loestmid  de?'  wer- 

l.cudr  cil  dir  Ixlioc/liiic  sliiinlcii . 
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De  verhandelingen  betreftende  de  kleine  burgerij  mogen  ook 
aan  den  wedstrijd  deel  nemen. 

Slechts  de  Belgisehe  sclirijvers  worden  tôt  dezen  prijskaiiip 
toegelaten. 

Is  het  bekroond  werk  nog  onuitgegeven,  dan  zal  het  binnen 
het  jaar  der  bekrooning  in  druk  moeten  verschijnen;  in  dit 
geval  zal  de  bekroonde  den  prijs  slecbls  na  de  uitgave  van  zijn 
werk  ontvangen. 

PRIJS  JOSEPH  GANTRELLE  (3,000  frank). 

CLASSIEKE  PHILOLOGIE. 

(Tiende  tijdvak  :  1909-1910  verlengd  tôt  den  31"  December  1913.) 

De  romeinsche  «  Lcgio  »,  luire  (jeschiedenis  en  umchtiny. 

(tllfde  lijdvak  :  1911-1912  verlengd  tôt  den  31"  December  1914.) 

De  ontivikkeling  schetsen  van  de  leer  der  booze  geesten  in  den 
godsdienst  der  Grieken  en  der  Romeinen  tôt  aan  het  einde  van 
het  heidendom. 

(Twaalfde  tijdvak  :  1913-1914.) 

Uiteenzetten  hoe  het  christendom  de  gedenkteekenen  van  de 
heidensche  kiinst  tôt  aan  Justinianus  benuttigd  heeft. 

(Dertiende  tijdvak  :  191o-1916.) 
i\.  B.  —  De  vraae;  zal  in  1914  t>esteld  worden. 

Slechts  Belgische  schrijvers  mogen  voor  den  prijs  mededin- 
gen;  de  titulaire  en  correspondeerende  leden  der  Académie 
blijven  buiten  de  prijskamp  gesloten. 

De  verhandelingen  mogen  in  het  Fransch,  het  Nederlandsch 
of  het  Latijn  gesteld  zijn. 
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PHIJS  EMILE  DE  LAVELEVE  (2,400  frank). 

(Vierde  zesjaarlijksch  tijdvak  :  1913-1918.) 

Deze  prijs,  ter  eere  van  de  nagedachtenis  van  Emile  de  Lave- 
leye  gesticht,  beloopt  eene  som  van  len  minste  twee  duizend 
viei'honderd  frank.  Hij  wordl  oui  de  zes  jaar  verleend  aan  den 
Belgischen  oï  vieemden  geleerde,  nog  in  leven  zijnde,  wiens 
gezainenlijke  werken  door  de  Jurv  ziillen  geaclit  worden  op  liol 
gebied  der  staatlmislioiidkunde  en  der  inaatscliappelijke  weten- 
schappen,  met  inbegrip  van  de  tinancieele  wetenschap,  van  bel 
volkenrecbt  en  het  staatsrecht,  van  de  algemeene  of  nationale 
staatkunde,  een  belangrijken  vooruitgang  te  liebben  teweegge- 
braclil. 

PRIJS  EUGÈNE  LAMEERE  (oOO  frank). 
(Derde  lijdvak  :   1913  t-indigende  den  l^"  Mei  1918.) 

Voor  het  beste  werk  van  (jescinednnderwijs  voor  de  kujerv, 
iniddelharc  of  norimde  scluden  van  Behjië,  waarin  lict  heeld 
een  voorname  roi  speell  om  den  tekst  le  verduidcUjIien. 


PRIJS  CHARLES  DU  VIVIER  (1,200  frank). 

(Tweede  lijdvak  :  19J8-4910,  verlengd  loi  den  31"  December  1913.) 

Geschiedenis  der  staatkundige,  rechterliike  of  beslimrlijkc 
instellingen  van  België  of  geschiedenis  vnn  het  Ikdgische  ol'  bel 
vreenide  rechl. 

Men  vraai/t  een  stndie  orer  liel  revliterlijlie  en  Inùsliondlnm- 
ditfi'  sfi'/srf  van  de}}  (jeUlhinidd  ///  de  })))d(h'lee)i/ee)i . 

(Derdc  lijdvak  :  1911-1913.) 

Men  }'}'aa(il  een  sindie  over  de  veehterlijiie  inriehtuKj  van 
het  dorp  en  van  de  landelijhe  heerlijUicid  in  een  streel,  va)) 
Hehfie  onder  het  oud  veii'une. 


—  -2(J7  — 

(Vierde  tijdvak  :  1914-1913.) 
.V.  B.  —  De  vraag  zal  in  1914  gesteld  wortlen. 

Alleen  Belgische  sclirijvers  worden  tôt  den  prijskamp  toege- 
laten.  De  titulaire  en  correspondeerende  leden  van  de  Académie 
zijn  uitgesloten. 

De  verliandelingen  inoeten  onuitgegeven  zijn;  zij  niogen  in 
liet  Fransch  of  in  het  Nederlandsch  geschreven  zijn. 

De  liandschriften  mogen  geene  handteekening  dragen. 


PRIJS  POLYDORE  DE  PAEPE  (1,500  fraiiki. 

(Tweede  vijfjaarlijksch  tijdvak  :  191''2-31  December  1916.) 

ïoe  te  wijzen  aan  den  Belgischen  of  vreemden  sclirijver  van 
de  beste  iiiteenzetting  van  spiritualistische  wijsbegeerte,  op  de 
zuivere  rede  gesteund. 

Bij  gelijke  verdienste,  zal  de  voorkeiir  gegeven  worden  aan 
het  werk  dat  de  grondbeginselen  ontwikkelt,  door  I^aul  Le 
Moyne  (Pol.  De  Paepe)  uiteengezet  in  het  schrift  :  Over  het 
hegrip  van  God,  zijn  vervorminf/ ,  zijn  zedelijke  en  maatscliap- 
pelijke  gevolgen. 

PRIJS  ERNEST  BOUVIER-PARVILLEZ  (1,200  frank). 
(Tweede  vierjaarlijksch  tijdvak  :  1912-31  December  1915.) 

Aile  vier  jaar  toe  te  wijzen  aan  den  Fransch-Belgischen  letter- 
kundige  met  gering  vermogen,  wiens  reeds  uitgegeven  werken 
van  een  aanhoudende  letterkundige  werkzaamheid  getuigen. 


PRIJS  ERNEST  DISCAILLES  (600  frank). 

HEDEND.^\GSCHE    GESCHIEDENIS . 

(Tweede  vijfjaarlijksch  tijdvak  :  1912-31  December  1916.) 

Beurtelings  toe  te  wijzen  aan  den  schrijver  van  het  beste  werk 
over  de  geschiedenis  van  de  Fransche  letterkunde  ot  de  heden- 
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daagsche  geschiedenis.  Mogen  slechls  mededingeii  :  1"  de  Bel- 
gen;  :2"  de  vreemdelingen  sUidenten  of  oud-sludenlen  van  de 
Hoot!,eschool  le  Genl. 


PRIJS    AUGUST    BEEHNAEKT. 

FRANSCHE      LETTEHKLNDE. 

(Derde  tijdvak  :  1914-31  December  1915.) 

Eeii  pi'ijs  van  diiizend  fvank  zal  loegekend  worden  aan  den 
schrijver,  Belg  van  gel)Oorte  ol"  door  inburgering,  die  hel 
mei'kwaardigsle  werk  zal  voortgeliiacht  hebben,  zonder  onder- 
scheid  van  sooi'l  of  onderweip. 

De  schrijvers  worden  verzocliL  liiin  werken,  voor  het  einde 
van  i915,  aan  den  heer  Bestendigen  Secrelaris,  in  het  Paleis 
der  Academiën,  te  lalen  geworden,  met  aanduiding  van  den 
aard  van  den  wedstrijd. 

De  uitgegeven  werken  moeten  gedurende  hel  lijdvak  gedriikt 
zijn. 

De  handschrifïen  niogen  al  of'niel  den  naani  van  den  schrijver 
dragen.  In  dil  laalsle  geval  nioet  de  schrijver  er  een  verzegeld 
omslag  met  zijn  naam  en  adres  er  in,  hijvoegen.  Het  is  verboden, 
een  verdichten  naam  aan  te  nemen. 

De  jtrijs,  door  een  handschrift  beliaah],  zal  slechls  tegen  het 
ovei'leggen  van  hel  eersle  gedrukt  exemplaar  iiitgekeerd  worden. 
De  andere  handschrifïen  worden,  op  verzoek.  aan  de  schrijvers 
lernggegeven. 
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COMMliMCAÏIONS  ET  LECTLîRES. 


De  Maatschappij  «  Tôt  Nut  van  't  Algemeen  »  in  Zuid- 
Nederland  tôt  aan  de  Belgische  Omw^enteling  van 
1830, 

door  Paul  FREDERICQ.  lid  der  Académie. 

De  beroeinde  Xoord-Nederlandsche  AJaatschappij  «  Tôt  Nul 
van  't  Algemeen  »  werd,  zooals  men  weet,  in  1783  gesticht 
door  den  doopsgezinden  predikant  Jan  Nieuwenhuyzen,  die 
sederl  1806  in  de  protestantsche  kerk  van  Monnikendam  be- 
graven  ligt. 

Weldra  spreidde  die  Maatschappij  hare  vertakkingen  over 
geheel  >ioord-Nederland  uit.  Overal  hielden  zich  hare  afdee- 
lingen  [departementen]  bezig  met  het  stichten  en  uitbreiden 
van  kostelooze  volksljibliolheken.  openbare  volksvoordrachten, 
scholen  voor  beboet'tigen  en  vohvassenen,spaarbanken,leniging 
der  armoede,  aanmoediging  van  daden  van  zeltopoffering,  enz. 

Toen  België  na  Waterloo  met  Holland  vereenigd  werd,  stak 
de  Maatschappij  de  vroegere  grens  over  en  trachtte  zij  in  de 
Vlaamsclie  gewesten,  ja  zelfs  in  't  Walenland,  te  Namen,wortel 
te  schieten.  ten  einde  er  het  laag  gezonken  peil  der  algemeene 
kennis  en  beschaving  te  doen  stijgen. 

Over  de  werkzaambeden  der  Maatschappij  in  dien  tijd  ten 
onzent  bezat  men  tôt  hiertoe  slechts  onvoldoende  inlichtingen, 
al  wist  men  dat  haar  invloed  niet  gering  was  geweest  vôér  1830. 
Hierachter  deel  ik  als  liijlagen  uitgebreide  uittreksels  mede  uit 
de  jaarverslagen  der  Maatschappij,  berustende  in  haar  archief  te 
Amsterdam.  Ik  vlei  mij  niet  ten  onreciite,  meen  ik,  dat  zij  eene 
nieuwe  en  beduidende  bron  zijn  voor  de  kennis  der  toestanden 
in  de  Vlaamsclie  gewesten  tusschen  Waterloo  en  1830. 
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Men  zal  er  /ien.  dal  in  Auaustiis  1819  eene  eerste  aldeelini» 
of  département  leDiksmuide  in  West-Vlaanderen  werd  gestichl. 
De  Maatsc'happij  was  alsdan  liaar  36'"  jaar  ingetreden  en  telde 
i),80()  ledon,  verdeeld  over  l--î()  doparlpinenlen  in  Noord-Neder- 
land. 

In  de  volgende  jaren  kwamen  lelkens  in  België  nieuwe  depar- 
lementen  lot  stand  :  In  1819-18:20  (na  Diksmuide),  Oostende, 
Nieuwpoort,  leperen  en  Brugge;  in  1821-1822,  Xamen  en 
Anlwei'pen;  in  1822-1823,  Dendennonde;  in  18241825,  Genl, 
Breedene  (een  dorpjo  aan  zce  hij  Ooslende),  district  leperen  en 
Tliiell;  in  1825-1826,  Leuven  en  Brussel. 

Na  korten  tijd  stierven  de  departementen  Breedene,  Diks- 
muide, district  leperen  en  Namen;  doch  de  andere  liielden 
stand  en  bloeiden  met  den  otïicieelen  steun  der  hiirgeriijke  en 
militaire  overheden  onder  de  liooge  bescherming  van  koning 
Willem  I.  • 

Leesbibliotheken  werden  geopend  te  Nieuwpoort,  Oostende, 
Brugge,  Antwerpen,  Dendennonde  en  Gent.  Brood-  en  soep- 
uitdeelingen  aan  de  noodlijdenden  geschiedden  in  de  strenge 
winters  te  Oostende,  te  Antwerpen,  enz.,  en  luiiszittende 
armen  werden  bedeeld.  Belioeftige  kinderen  van  aanleg  werden 
naar  burgersscbolen  gezonden.  Bewaarscbolen  voor  arme  kin- 
deren kwamen  te  Brussel  en  te  Antwer|)en  tôt  stand,  Zondag- 
scholen  voor  volwassenen  te  (ient.  Eene  spaar-  en  hulpbank 
werd   le  Leuven  opgericlil. 

Allioewel  zicli  buiten  elk  kerkgeloot'  bewegende,  was  de 
Maatschappij  <(  ïot  Nul  van  l  Algemeen  »  in  dt;  oogeii  der 
Roomseb-katholieke  geestelijklicid  van  België  verdacht,  daar 
zij  eene  stichting  van  bel  j)roteslantisme  was,  in  België  groo- 
lendeels  door  protestantsche  ambtenaars  ingevoerd  en  on(iei'- 
steund,  rn  daarenboven  dooreenen  zeer  breeden  vrijzinnigen  en 
verdraagzamen  geest  bezield. 

In  Belijjië  was  zij  dan  ook  als  eene  vrecmde  |)lanl,  die  naar 
eene  nieuwe  lucbtstreck  wordt  overgebracht.  Zij  bad  nog  den 
tijd   niet  gebad  om  er  kracbtigc  wortels  te  scbieten,  toen  de 
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storm  van  1830  opstak  en  al  de  departementen  van  Ziiid-Xedor- 
land  als  in  éénen  rukwind  iiiteensloeg. 

Lange  jaren  na  1830  moesten  de  Vlainingen  wachten  oni  de 
beschavende  taak  van  «  't  Xut  »  le  zien  heropvatten,  in  18ol, 
door  liet  vrijzinnig  Willeins-tbnds,  dat  vijf  en  twintii;  jaar 
later,  in  1875,  gevolgd  en  nagebootst  werd  door  het  katholiek 
Davids-t'onds. 

Het  was  bijna  eene  halve  eeuw  verlies  voor  de  geestelijke 
ontwikkeling  onzer  verachterde  Vlaamsche  gewesten. 

Gent,  Augustus  1913. 


BIJLAGEN. 

l'ittveksels  iiit  de  atgemeene  verslagen  der  Maatscliappij  <c  Tôt 
y  ut  van  't  Algemeen  »,  medegedeeld  ait  liaar  arcliief 
hentstende  te  Amsterdam  (^). 

1818-1819.  —  35e  jaar.  —  Verslag  van  1 0  Augustus  1819 

Er  zijn  \^i  departementen  met  8,929  leden. 

Het  nieuw  ingetreden  jaar  der  Maatschappij  is  onder  de  gun- 
stigste  voorteekens  begonnen  :  wij  ontvingen  in  onze  op  giste- 
ren  gehouden  vergadering  eenen  brief  van  den  lieer  P.  Boone 
te  Nieuwpoort,  ons  het  oprigten  van  een  département  onzer 
Maatschappij  te  Diksmuide,  provincie  West-Vlaanderen ,  ter 
kennisse  brengende  op  den  19'"'°  van  Hooimaand  11.,  uit  12  leden 
en  2  honoraire  bestaande. 

Wij  en  gijlieden,  medeleden,  verblijden  ons  ongetwijfeld 
dubbel  bij  dit  berigt,  daar  hetzelve  ons  den  eersten  voet  doet 
opmerken,  welke  onze  Maatscliappij  in  de  Zuidelijke  Provin- 
ciën  des  Rijks  zet. 


Cj  De  heer  Bruinwold  Riedel.  algemeen  secretaris  van  het  lSut,was  zoo  goed  mij 
uit  zijn  archief  de  algemeene  verslagen  over.de  jaren  1818-1831  in  bruikleen  over 
te  zenden,  om  er  de  noodige  uittreksels  uit  af  te  schrijven. 
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1819-1820.  —  36*=  jaar.  —  Versiag  van  8  Augustus  1820. 

El'  zijii  137  ilepaiteinenten  met  9,806  leden. 

Onze  jaarlijksche  taak  wederoni  opvaltende,  is  hel  met  een 
veinieuwd  vrcugdegevoel,  dal  wij  LU.  berigt  zullen  geven  van 
den  toestand  der  Maatschappij  hij  lieL  afloopen  van  het  36''"  jaar 
van  haar  hestaan  :  een  vreugdegevoel  verdubheld,  daar  dit  Ver- 
siag niet  alleen  liaren  vooi'tdurenden  bloei  in  de  .Noordelijke 
Gewesten  des  Rijks  teekent,  maar  ook  hare  ontluiking  vertoont 
in  (le  Zuidelijke  Provinciën,  en  haar  al/.oo  het  heilrijk  uitzigt 
geeft,  oni,  bij  de  verspreiding  van  haar  eigen  werkdadig  nut, 
het  hare  toe  te  brengen  tôt  de  herstelling  van  aile  Xederlanders 
als  een  eenig  volk. 

Nieuwe  deparlementen  werden  opgericht  :  bilismiiide  (waar- 
van  alreeds  in  het  Versiag  des  verledenen  Jaars  voorloopig  be- 
rigt is  gegeven),  uit  16  leden  hestaande,  op  den  11)''"'  van  Hooi- 
niaand  1819.  Secretaris  :  de  heer  L.  van  Roo. 

Oostende,  op  den  27'^"^"  van  Oogstniaand  1819,  li  Leden. 
Secretaris  :  de  weleerwaardige  heer  A.  Van  Deinse,  predikant. 

yièuwpoort,  op  den  30'^''"  van  Wijnmaand,  10  Leden.  Secre- 
taris :  de  lieer  A.  Meijnne. 

leperen,  op  den  S^*""  van  dezelfde  iiiaand,  1 1  Le<len.  Secre- 
taris :   de  iieer  J.  S.  Laml)in. 

Bruijijii,  op  den  1^"'"  van  Bloei inaand,  9  I^eden.  Secretaris  : 
den  heer  P.  van  Genabelh. 

Sedert  dien  is  het  getal  dier  leden  aangegroeid  te  Diks- 
nmide  van  16  tôt  17,  te  Oostende  van  \'i  tôt  44,  te  leperen 
van  11    tôt   10,   te  Brugge  van  9  tôt  40. 

(Met  Versiag  vermeldt  de  uitgave  van  een  licrigl  over  iiaar 
doel  en  weikzaamheden  in  de  Nederlandsciie  en  Franschc 
talen  opgesteld,  volgens  een  vroej^^^er  genomen  hcsliiil,  met  hel 
oo^  (tp   België.j 

NVij  liebben  daarbij  gelrachl  hel  (h)el.  de  inrigting  en  de 
wijze  van  werkzaandieid  der  Maatschappij   zoo  heknopl,  doch 
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Jevens  zoo  volledig  mogelijk  aan  onze  Zuiclelijke  Lancigenooteii 
te  doen  kennen,  en  te  dien  einde  gezorgd,  dat  er,  belialve  de 
exemplaren  aan  de  Departementen,  ten  getalle  van  het  dubbel 
dei-  door  lien  uitgebragt  vvordende  stemmen,  aan  de  Deparle- 
menten  in  de  Ziiidelijke  Provinciën,  mitsgaders  aan  de  aan- 
grenzenden  in  de  Noordelijke  gelegen,  een  genoegzaani  getal 
exemplaren  ter  verspreiding  is  afgezonden  geworden. 
Onder  de  ontvangene  boekgeschenken  worden  vermeld  : 

IL  Redevoering  uitgesproken  door  A.  Meijnne,  secretaris 
van  het  département  x\ieuwpoort,in  eene  buitengewone  zitting, 
namens  hetzelve  département. 

13.  Redevoering  over  het  noodzakelijke  van  de  aankweeking 
der  volkstaal  en  de  genoegens  daarmede  verbonden,  geliouden 
in  de  Koninklijke  Maatschappijvan  vaderiandsche  taal-  en  letter- 
kmide  te  Brugge,  door  en  namens  den  heer  P.  Van  Genabeth, 
secretaris  van  gemelde  Maatschappij  en  van  het  département  der 
onze  aldaar. 

41.  Van  wege  het  département  Oostende  : 

Dat  op  den  ¥^"  van  Slagtmaand  1819  aldaar,  ten  einde  de 
inwoners  van  Oostende  met  liet  doel  en  de  verrigtingen  der 
Maatschappij  bekend  te  maken  en  het  in  dat  jaar  opgerigte 
département  Oostende  aan  Imnne  deelneming  en  medewerking 
aan  te  bevelen,  eene  plegtige  bijeenkomst  gehouden  is  in  de 
vergaderzaal  der  Koninklijke  maatschappij  van  vaderiandsche 
taal-  en  dichtkunde  gezegd  Rhetorica,  ter  dier  stede,  door  de 
vriendelijkheid  van  derzelver  leden  ten  gebriiike  aan  deze  en 
volgende  vergaderingen  verleend.  Met  genoegen  zag  men  de 
biirgerlijke  en  militaire  autoriteiten  van  allerlei  rang,  alsmede 
de  meer  en  meer  aanzienlijken  der  stad  in  grooten  getalle  opge- 
komen.  Eenige  liefhebbers  der  miizijk  zetteden  der  plegtig- 
heid  bij  afwisseling  liiister  en  levendigheid  bij.  De  heer  Amathé 
Liebaert,  voorzitter  des  départements,  sprak  bij  eene  inleidende 
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rede  ter  eere  der  Maatsehappij  eo  beval  deie  aideelin*;  aan  zijne 
iiieiieburgers  aan.  Venroljjens  droe^  de  beer  Adr.  van  Deinse. 

-       -    •                     -    een  bv'             ïj:  v»»rslai;  voor  van 
...   ....  ■..-.   ^ià  dt*  '-'     -       -   "    l^^r  Maat-^^* ■» 

i       N        .«n    l  Al^eiueen  n.  D'  -  i  ^nVt-n 

beide  mede-oprtj^er»  des  departemeni-».  recileenJen  hunne  Ih 
dezer  j^elejjenheid  Terraardi^e  dichtstiikken.  len»ijl  ook  een 
li.i  .1er  f  -  '  •  ir  le  in  di.  fi' 

niaal   lui..  .^      c ,.  ..^.  Eindt't;)!\ 

deeiJ   een  ai_  _       van   bel   i  _      deprteoient    Dix- 

uiuide  eeoe  fraaije  aanspraak  onder  aanhevelin|:  tôt  voort- 
durende  verstandhoudin;^  met  de  bestuurders  lijns  «Jeparte- 
nienls. 

Dal  hetJeJve  departen^^^nr  /itli  wiiil»^  .-n  ::f»\\^'^^<'ll^^'l> 

toestand  berindt. 

Dat   in   tien  verletienen  winter  aldaar  oit  den  boezeni  de^ 
'  -      -  oepuitdeeling  aan  de  amien 

Dat  de   h  .  door  de  .Maatscbappij  ait^^even,  bij 

voorkeur  ten  lei«idraa«i  dient  in  een  aldaar  op^reri^t  Gezelàchap 
tôt  beoefening  der  Nederduitsche  taal. 

Dat   bet  '  ook  h"  is  toi  i>pn^ting  eener 

teekenseboo  1   >  ......  lersai/oen. 

a.   Van  wege  bet  département  MieuurptMrt  : 
Dat  hetxehre  1er  meer  aljjemeene  bevorderinj;  van  bet  d«>el  ilei 
^'  ■,,''■'.'.'  _,   ijft  en  zieb  daar- 


44.  Van  wejfe  liet  «lepartetiienl  Hrutfge  : 

Dat  op  den  H)^"  van  Hooiniaand  jl.  in  île  zaal  «ier  koninklijk^- 
'     '  j  van  Kf  tltM)rden  vvel^^ielen  beer  W.  v:i^  ' 

i     ,.       .      :•.:    >!' I  1  ^an    bel  département  «iaartoe  iijui     ^ 

ten  vrebntike   ai_  .    de   ple)?tii;e    in-îlallatie    ?an    belzelve 

•iepartement  beH't  plaats  ^^eba^i. 


-^TX 


Deze  veriiadei'inii,  waarbij  aile  regterlijko.  burgerlijke  en 
militaire  oveilieden  lienoodi^d  waren,  werd  hijzondei'  vereerd 
met  de  tegenwoordigheid  van  de  niedeleden  den  lieer  generaal 
Deinoulin,  [)iovincialen  commandant,  den  baron  de  Peiponcher, 
kolonel  der  Imzaren,  den  graaf  de  Lens,  komniandant  der  stad 
liruiiiie,  en  meer  personen  van  aanzieniijken  ran^^  terwijl  de 
kolonel  Favauge,  insgelijks  lid  van  het  département,  dezer  ver- 
gadering  meer  luister  hijzettede  door  liet  toestaan  van  liel  mili- 
luiit"  miizijk  der  (i'*"  atdeeling.  Bestunrders  vernamen  met 
Icedwezen.  dal  Z.  E.  de  heer  gouverneur  als  lid  van  het 
(leparlcuKMil  de  vergadering  niet  kon  bijwonen. 

De  plegtigheid  werd  door  den  heer  P.  Van  Genabelh,  pro- 
lessor  aan  het  Alhena'uui  der  stad  Brugge  en  secretaris  des 
departeuients,  met  eene  aanspraak  in  de  Nederlandsche  taal 
geopend,  strekkende  mede  ter  kennisgeving  van  de  aanneming 
des  départements  als  zoodanig  door  hoofdbesluurders  der 
Maatschappij  ingezonden  en  van  de  gedane  benoeuiing  des 
bt'stuurs  van  het  departeuient. 

Waarnade  heer  Schueruians,  voorzilter  des  besluurs,  opslond 
en  na  verklaard  te  hebben,  dat  het  département  geïnstalleerd 
was,  in  de  Fransche  taal  eene  redevoering  hield  over  de  inslel- 
ling  (lei-  Maatschappij  Tôt  Xiit  van  't  Algemeen.  De  heer 
Van  Heerswynghels,  ondervoorzitter,  sprak  vervolgens  in  de 
>ederlandsche  taal  eene  redevoering  uit  over  hetzelt'de  onder- 
werp,  terwijl  de  heer  P.  Van  Genabeth  de  geheele  plegtigheid 
met  eene  slotaanspraak  eindigde. 

(Als  naar  gewoonle  volgt  eene  lijst  van  belooningen  toege- 
kend  aan  daden  van  uioed  en  zelfopoiï'ering,  waaronder  voor  de 
eerste  maal  uit  Beluic  :> 

39.  Aiujustus  Maine,  te  Nieuwpoort.  Den  17'""  van  Hooi- 
maand  18:20  was  in  den  omtrek  dier  stad  een  man  in  het  watei' 
gevallen.  De  eenentwintigjarige  jongeling  Maine  werpt  op  dit 
gezigteensklaps  zijne  kleederen  at',  stort  zich  van  eene  aanmer- 
kelijke  hoogte   in  dat  water,  duikl  naar  den  ongelukki-en  en 
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heeft  het  geliik  dezen  vader  van  een  lalrijk  kroost  aan  helzelve 
weder  te  geven. 

Dit  edele  bedrijt'  is  door  ons  de  zilveren  médaille  der  Maat- 
schappij  waardig  geoordeeld. 

iO.  Pierre  Jacques  Ferdinand  î^a  Caille,  te  Brugge.  Den 
jcj.ieu  ^.j^j-j  Hooimaand  18:20  viel  aldaar  een  jong  kind  in  liet 
waler  Lange  Heye  genaaind.  Zonder  zicli  van  zijne  laarzen  of 
andei'e  kleederen  te  onldoen  oi'  zicli  door  het  l>i,jziin  zijner 
eclitgenoote  te  laten  weerhouden,  springt  de  brave  La  Caille  in 
hetzelve  water  en  heeft  het  geluk  het  kind  te  redden. 

Gaarne  hehben  wij  dezen  edelnioedigen  nienschenvriend  de 
zilveren  médaille  len  blijke  van  erkentenis  aangeboden. 

41.  Louis  Fraiiçois  Paret,  Pieter  }[oolenaer  en  Jacobus 
Verbrugge,  te  Oostende.  De  twee  laatstgemelden  (tolbedienden) 
vonden  op  den  L''"' van  Louwmaand  1818,  omstreeks  vijt' ure 
des  avonds,  op  den  weg  tusschen  Oostende  en  lîrugge  een 
bevrozenen  man,  dien  zij  voor  dood  hielden.  Desniettegenstaande 
namen  zij  hem  op  en  bragten  hem  in  iiet  naastgelegene  gehucht; 
dan,  daar  de  bevrozene  ook  alhier  als  reeds  dood  beschonwd 
werd,  weigerde  men  hem  in  te  nemen. 

?Su  komt  Paret  aan,  welke  met  den  uitroep  :  u  Het  is  loch 
een  mensch  en  hij  is  mogelijk  nog  te  redden  »,  beveelt,  dat  men 
den  ongelukkigen  te  zijnen  huize  brenge,  terwijl  hij  dadelijk 
iemand  naar  Oostende  zendl  oui  eenen  geneesheer  le  halen. 
Inmiddels  éditer  verscbeen  aldaai' een  ingénieur,  toi  den  \Vater- 
slaat  belioorende,  welke  verscheitlene  gepaste  redmiddelen 
aanbeval,  die  aile  door  den  braven  Paret  werden  aange\vend, 
lotdat  hij  door  volharding  in  zijne  edele  |)Ogingen  des  anderen 
daags  s  morgens  len  vijlure  de  voldoening  had  den  ongelukki- 
i;en  tôt  het  leven  te  zien  wederkeereii,  welke  vervolgens  geheel 
hersteld  is. 

Het  gedrag  dezes  edelen  Samaritaans  kwam  ons  voor  allezins 
onze  dubbele   zilveren  médaille  te  verdienen  ;   terwijl  wij  aan 


elken  der  liefderijke  tolbedienden  eenen  gonden   halven  rijdcr 
liehben  toei^ewezen. 


1820-1821.  —  37"  jaar.  —  Verslag  van    14  Augustus   1821. 

(Er  zijn  I4-(3  departementen  met  10,627  leden,  waaronder 
Diksmuide  met  II  leden,  Oosteiide  met  3(3,  Memvpoort 
met  14,  leperen  met  lo,  Briigge  met  47.  De  secretarissen  zijn 
(lezelfde  gebleven.) 

37.  Van  wege  liet  département  Oostende  : 

Dat  hetzelve  met  de  meestmogelijke  plegtigheid  op  den 
opten  ^.^^  Herfstmaand  des  verleden  jaars  de  gezondene  eere- 
blijken  beef't  uitgereikt  aan  L.  F.  Paret,  P.  Molenaer  en 
J.  Verbrugge  en  in  tegenwoordigbeid  van  den  geredden  persoon, 
welke  tevens  door  bet  département  met  een  gouden  stuk  van 
20  franken  beschonken  werd. 

Deze  plegtigheid  werd  gehouden  in  de  Zaal  van  Rbetorica  en 
werd  opgeluisterd  door  de  tegenwoordigbeid  van  aanzienlijke 
persoonen  van  beide  kunnen  na  bet  ter  band  stellen  der  eere- 
blijken,  betwelke  door  den  voorzitter  den  béer  A.  Liebaert  met 
eene  uitgebreide  aanspraak  geschiedde;  voorts  reciteerde  de 
béer  Morjoux  bet  dicbtstuk  van  Feitb  over  de  Menscblievend- 
beid;  de  iieeren  Hofland,  Beernaert  en  Stackboiize  droegen 
bierop  bunne  eigene  dicbtstukken  voor.  de  eerste  in  de  Xeder- 
landscbe,  de  tweede  in  de  Fransche  en  de  derde  in  de  Engelsche 
taal,  terwijl  eindelijk  de  béer  Van  Deinse  deze  door  muzijk 
afgewisselde  plegtigbeid  met  eene  op  bet  onderwerp  toepasse- 
lijke  redevoering  sloot. 

Dat  bet  Taal-oefenend  Gezelscbap  zicb  in  denzelfden  toestand 
bevindtals  verleden  jaar  en  diepdenkende  leden  onder  zicb  telt. 

Dat  door  bet  département  eene  leesbibliotbeek  tôt  stand  is 
gebragt. 

Dat  bij  openbare  aankondiging  in  de  Stadseouranl  namens 
betzelve  (département)  aile  ouders  en  voogden  iiit  de  minbe- 
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UeeUle  volksklasseii  zijn  uil^enoodii;d  geworden  oiu  liiinne 
kinderen  g7'atis  voor  rekening  van  het  département  te  laten 
vaccineren. 

Eindelijk  dat  de  soepuit  ieeling,  onitienl  welke  onderneming 
het  depai'teinenl  de  vleiendste  betuigingen  van  hooge  magten 
lieet't  ontvangen,  even  als  in  het  vorige  jaar  wederom  met  liel 
beste  gevolg  heeft  plaals  gehad  tusschon  den  1^"'"  van  Louw- 
maand  en  den  1*'*^"  van  Lenteniaand  11.,  en  dus  in  het  tijdl)estek 
van  slechts  twee  maanden,  zijn  er  verre  over  de  40,0()()  portiën 
uitgedeeld.  Veel  is  het  département  hierbij  verpligt  aan  do 
vvarme  mensehenliefde  en  zelfsopoiï'ering  van  eene  voortrefte- 
lijke  stadgenoote,  MejufVrouw  A.  Aspeslagh,  geb.  Donnij, 
waarvan  verder  in  het  vierde  (h^el  van  (ht  verslag. 

88.  Van  wege  het  département  Nietnvpoort  : 

Dat  hetzelve  op  den  29.^"^"  van  Wijnmaand  i8^0  de  gezon- 
dene  eerehlijken  voor  A.  Maine  met  allen  mogelijken  luister  en 
in  de  tegenwoordigheid  der  voornaamste  authorileiten  en  eeii 
groot  getal  loehoorders,  den  bekroonden  heeft  ter  hand 
gesteld;  eene  plechtigheid,  welke  niet  kon  nalaten  de  kraciitigste 
indrukken  op  aller  harten   te   maken. 

39.   Van  wege  het  de|)ar(('mont  liriu/f/r  : 

Dat  op  den  17''*'"  van  Wijnmaand  1820  de  gezondene  eere- 
hlijken voor  P.  J.  F.  La  Caille  aan  denzelven  op  de  meestmoge- 
lijke  plegtige  wijze  zijn  uitgereikt  geworden,  hij  welke  gelegen- 
heid  eene  inzameling  heeft  plaats  gehad  van  eene  aanzieniijkc 
somme  gelds  ten  behoeve  van  bel  geredde  kind  en  deszelfs 
behoeflige  ouders. 

Deze  plegtigheid  was  veieerd  door  de  tegenwoordigheid  vnii 
Z.  E.  den  heer  gouverneur  dcr  Piovincie,  de  regterlijke,  iiiili- 
laire  en  burgerlijke  ov<m  liedcn,  de  leden  der  Juiv  vooi'  Iwt  lager 
onderwijs,  bencvens  genoodigden  uil  de  overige  departementen 
in  de  provincie,  en  werd  opgeluisterd  door  de  muzijk  der 
C***^  afdeeling  infanterie.  Teiwijl  de  heer  secretaris  Van  Genabeth 
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dezelve  met  treffende  aanspraken  opende  en  sloot,  was  dezelve 
afgewisseld  met  fraaije  redevoeringen  van  den  voorzitter  den 
heer  Mi'.  Schuermans,  benevens  van  de  lieeren  Liebaert,  van 
Deinse  en  Hofland,  van  Oostende. 

Voorls  dat  hetzelfde  (département)  gedurende  het  wintersai- 
soen  eene  milde  iiitdeeling  lieeft  gedaan  van  brood  aan  de 
armen  der  stad. 

Dat  deszelfs  gewone  wintervergaderingen  door  voorlezingen 
veraangenaamd  zijn. 

Eindelijk  dat  bestuurders  van  hetzelve  geslaagd  zijn  in  de 
venvezenlijking  van  hun  ontwerp  en  als  zoodanig  eene  overeen- 
komst  getrofïen  hebben  met  de  commissie  belast  met  het  toezigt 
over  (le  van  Gouvernementswege  ter  dezer  stede  gevestigde 
school  voor  militaire  en  burgerkinderen,  ten  einde  in  evenge- 
melde  school  behoeftige  kinderen  op  kosten  van  het  département 
en  volgens  de  verbeterde  leerwijze  te  doen  onderrigten  in  dat- 
i>;ene,  hetwelke  voor  de  l)ehoeftia;e  volksklasse  onmisbaar  is. 


DADEN  VAN  ZELFOPOFFERING. 

3.  Franciscus  Tomhelle,  te  Nieuwpoort.  Op  den  15'^''"  van 
Oogstmaand  1820,  valt  een  meisje  bij  het  overzetten  van  eene 
schuit  in  de  Ypervaart  digt  bij  de  rivier  de  Dyser  in  het  water. 
Tombelle,  op  eenen  afstand  van  daar  zich  met  visschen  bezig 
houdende,  hoort  het  noodgeschrei  van  eenige  zich  aan  de  over- 
zijde  der  vaart  bevindende  personen  :  nii  vliegt  hij  naar  de 
plaats,  waar  het  meisje  lag,  die  hem  alleen  kenbaar  werd  door 
het  bovendrijven  van  haar  voorschoot;  en  zonder  zich  te  beden- 
ken,  zonder  te  kunnen  zw^minen,  gunt  hij  zich  den  tijd  niet 
om  zich  van  eenig  kleedingstuk  te  ontdoen,  maar  springt  dade- 
lijk  in  de  vaart  en  wordt  alzoo  de  redder  van  dit  meisje. 

Wij  oordeeklen  deze  daad  ten  voile  te  vallen  in  de  bepalingen 
voor  de  toewijzing  der  zilveren  médaille   gemaakt. 

191-..  LETTRES,  ETC.  !2I 
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18.  lûu'cl  van  Elverdinijlic  te  leperen.  Den  15^*^"  van  Oogst- 
inaand  1820  wil  een  meisje  zicli  op  een  vaarluig  van  leperen 
naar  Nieuwpoort  begeven,  doch  valt  van  de  kanlelende  plank  in 
het  vvater  en  is  weldra  iiil  liet  i^ezigt  der  verslagene  aanscliou- 
wers.  De  brave  scliipper  van  Elverdinghe  springl  gelieel  gekleed 
in  bet  water,  ontrukt  in  een  oogenblik  deze  ongebdvkige  aan 
de  arnien  des  doods  en  brengt  baar  aan  wal. 

Een  gouden  balve  rijder  vernieenden  wij  een  gepasl  eereblijk 
voor  dezen  vohvaardigen  nienscbenvriend  te  zijn. 

\ï.  Jean  de  France,  te  Brugge.  Den  10*^'"'  van  Slagt- 
niaand  1820,  des  avonds  ten  balf  zes  ure,  valt  aldaar  een  meisje 
in  bet  water  de  Lange  Rije  gcnaaind  en  geraakt  weldra  iiit  bet 
gezigt.  Namvelijks  verneenit  (Ut  Jean  de  France,  bicr  toevallig 
langs  komende,  of  deze  brave  man,  noch  koiide,  noeb  donker- 
beid,  noeb  gevaar  aciitende,  trekt  zijn  rok  uit,  springt  oogen- 
blikkelijk  van  de  brug  at'  in  bet  water,  krijgt  bet  meisje  in  bet 
gezigt,  zwemt  bet  acliteraan,  val  iiel  in  zijnén  arm  en  wordt 
liaar  redder, 

Gaarne  bebben  wij  deze  gevaarvolle  daad  met  de  zilveren 
médaille  bekroond. 

15.  Franciscus  Tourlanàn  en  lievnardus  TourUnnin,  te 
Brugge.  Den  18'^'"  van  Bloeimaand  1821  valt  een  elfjarig 
knaapje  in  liet  water  bij  de  Smedepoort  aldaar  en  is  op  bel 
puni  van  te  veidrinken  ;  docb  de  biave  Franciscus  Tourlainiu 
snelt  toe,  springt  in  't  water  eu  zoekt  liet  reeds  gezonkene 
kind  te  uiidden  eener  zicli  aldaar  l)evinden(b'  draaikolk.  Dit 
gelukt  bem  ;  dan  nu  geraakt  bij  uiet  bet  kind  in  zulk  een 
gevaai',  dat  Bernardus  Tourlauiiu  ziju  l)i'or(Ier  zicb  ondanks  de 
groote  driCt  van  bet  watei-  toi  aan  de  scbouderen  daarin  zicli 
moest  l)CgeYen  len  einde  bem  (k^  liand  te  reiken  en  met  bel  kiud 
naar  den  walkant  te  trekken,  waardoor  deze  redding  gelukkig 
voltooid  wordt. 

NVij    bei)ben   vermeend   den    eerstgenoemden   van   (bt   liravc 
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broederpaar  een  gouden  tien-gulden  en  aan  laatstgemelden  een 
^ouden  dukaat  te  moeten  vereeren. 

27.  Karel  Callewaert,  te  Diksmuide.  Den  14''"  van  Gras- 
maand  1821  ziet  deze  menschenvriend  op  eenigen  afstand  van 
evengemelde  stad  eenen  nian  van  een  smal  bruggetje  in  eene 
wijde  en  diepe  gracht  nederstorten.  Ijlings  snelt  hij  derwaarts 
en  poogt  den  reeds  onder  water  zich  bevindenden  ongelukkige 
bij  den  door  denzelven  iiitgestoken  arm  iiit  bet  water  te  hefïen; 
dan,  daar  de  kracbten  van  onzen  Callewaert  zulks  niet  veroor- 
loven,  springt  hij  weder  in  de  gj'acbt,  haalt  den  nu  geheel 
gezonkenen  drenkeling  boven  en  bereikt  met  denzelven  niet 
dan  met  de  grootste  moeite  en  zorg  den  oever. 

Het  volstandige  van  's  mans  pogingen  tôt  redding  van  dezen 
ongelukkige,  welke  op  deze  eenzame  plaats  door  niemand 
anders  konde  ondersteund  worden,  en  het  menschlievende  in 
het  gedrag  des  redders  om  ailes  mogelijk  tôt  herstelling  der 
uitgeputte  kracbten  van  den  geredde  aan  te  wenden,  deden  ons 
gereedelijk  besluiten  om  dezen  warmen  menschenvriend  nevens 
de  zilveren  médaille,  ook  nog  een  boekgeschenk  toe  te  leggen. 

48.  Franciscus  Borret,  te  Swevezele  (bij  Thielt).  Op  den 
*2gsteu  ^.jjj  Oogstmaand  1820,  trot*  een  zware  brand  het  huis  van 
een  der  inwoners  aldaar.  ?sauwelijks  verneemt  de  onversaagde 
Borret,  dat  zich  nog  een  zesjarig  kind  in  hetzelve  huis  bevindt, 
of  hij  waagt  zijn  eigen  leven  in  de  vlammen,  vliegt  naar  het 
verblijf  des  kinds,  neemt  hetzelve  op  en  kan  niet  dan  met  het 
uiterste  gevaar  met  hetzelve  afklimmen  en  naar  buiten  komen, 
vermits  een  gedeelte  van  deji  zolder,  langs  welken  hij  met  het 
geredde  kind  moet  terugkeeren,  reeds  is  ingestort  ;  echter  weet 
hij  door  beleid  en  moed  ook  dit  gevaar  te  overwinnen  en  de 
straat  te  bereiken. 

Voor  zulk  eene  kloekmoedige  zelfsopoffering  hebben  wij 
gepoogd  de  erkentenis  der  Maatschappij  uit  te  drukken  door 
het  aanbod  van  twee  gouden  tien-guldens. 
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55.  Aiwa  AspesliKjh,  gehoren  Ihmnij,  te  Ooslende.  Dezc 
(loor  liare  l)elanglooze  niensclilievendheid  ook  reeds  te  voix'ii 
giinslig  hekende  vrouw  lieet't  in  de  twee  laatstvoorgaande  win- 
ters  daarvan  de  schitlerendste  hlijken  aan  den  dag  gelegd.  Jn 
den  winter  van  18*20  neenit  zij,  des  verzorgd  zijnde,  en  zonder 
het  niinste  uitzigt  op  belooniiig  de  vervaardiging  op  zich  eener 
destijds  ontbrckende  volledige  lijst  der  behoeftigen  in  genielde 
stad.  Noch  de  nienigte  der  annen  nocli  de  spoed,  dien  men 
vordert  wegens  de  vei'schiikkelijke  koiide,  noch  de  onaange- 
naaniheden  bij  het  bezoeken  van  de  verblijven  en  holen  der 
diepste  niet  zelden  walgelijkste  ellende,  nocli  de  ruwe  behan- 
deling,  die  zij  hier  en  daar  nioet  ondergaan,  en  de  vooroor- 
deelen,  waarmede  zij  moet  kanipen,noch  zelfs  de  weigering  van 
eenige  loi  haren  bijsland  en  veiligheid  bestenide  personen  om 
baar  verder  te  vergezellen,  kunnen  deze  edele  vroiiw  van  dit 
liaar  liefdewerk  doen  afzien;  en  in  weinige  dagen  is  de  vrr- 
langde  lijst  voltooid. 

Bovendien  wordt  door  baar  de  uitdeeling  der  soepen  in  liaar 
eigen  daartoe  aangeboden  pakhuis  volgens  de  aan  haargegevenc 
lijsten  bestierd  en  geregeld',  ondanks  al  de  onaangenaamheden 
aan  cène  dergelijke  laak  verbondon.  Geene  persoonlijke  belee- 
digingen  of  liet'dclooze  beooideelingen  kuimen  in  dezen  haren 
moed  doen  bezwijken.  Neen  !  in  den  jongsverloopen  winter  heefl 
zij  len  gevolge  van  baar  eigen  aanbod  opnieuw,  ofscboon  aan 
deze  taak  al  de  vorige  bezwaren  verbonden  waren,  de  boven- 
gemelde  armenlijst  aangevidd  en  in  orde  gebragt  en  aan  bel 
belangrijk  werk  van  de  bei'eiding  en  uildeeling  der  soepen  soni- 
tijds  zelfs  met  opofïering  harer  nachtrnst  deel  genomen. 

Deze  waarlijk  zeldzame  weldoenster,  nioeder  eener  talrijke 
faiiiilie,  lieeft  echter  door  deze  hare  lief'derijko  beinoeijingen  de 
pligten  dci"  huishonding  niet  verwaarloosd;  doch  de  linlp  liarer 
reeds  vohvassene  docliters  beef'l  de  zorgen  voor  hare  huisselijke 
bebingen  derwijze  verligt,  dal  de  nioeder  aan  de  inspraak  der 
inenscblievendbeid    des    te   gereeder    gehoor    kon    verleenen, 
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zonder  zich  van  eenen  anderen  kant  aan  pligtverzuim  scliuklig 
te  maken. 

Zooveel  zaclile  warme  menschenliet'de,  gepaard  met  den 
edelsten  moed,  standvastiglieid  en  opoffering,  kwam  ons  de 
liiilde  der  Maalschappij  \Yaai'dig  voor,  en  wij  l)esloten  gaarne 
oni  liaar  als  zoodanig  aan  te  bieden  de  zilveren  médaille. 

1821-1822.  —  SB^'-^  jaar.  —  Versiag  van    13  Augustus  1822. 

Er  zijn  150  departementen  met  10,856  leden,  waaronder 
Diksmuide  met  12  leden,  Xieiiwpoort  met  8,  Brugge  met  52, 
>«amen  met  29  en  Antwerpen  met  52.  (Dezelfde  secretarissen.) 

Twee  nieuwe  departementen  werden  in  Ziiid-Xederland 
opgerigt  :  Namen  op  den  11'""  van  Lentemaand  11,  met 
28  leden;  secretaris  :  de  heer  A.  J.  Wildanger;  en  Antwerpen 
op  den  i'''"  van  Hooimaand  dezes  jaars  (1822),  bij  deszelfs 
oprigting  uit  8,  tlians  iiit  52  leden  bestaande;  secretaris  : 
de  heer  J.  C.  De  Potter.  Daarentegen  is  het  département 
leperen  verdwenen.  Wij  hebben  liet  berigt  ontvangen,  dat  het- 
zelve  door  het  bedanken  van  11  der  16  leden,  waaruit  het 
bestond,  tôt  op  5  en  dus  beneden  het  bij  de  wet  bepaalde  getal 
vervallen  is.  \Yij  hebben  in  antwoord  aan  deze  5  leden  volgens 
de  wetten  de  keuze  gelaten  om  voor  8  leden  de  toelagen  te 
betalen  en  alzoo  te  blijven  bestaan;  doch  zijn  hierop  tôt  heden 
jnet  gèen  antwoord  vereerd  geworden. 

Het  département  yamen,  nauwelijks  opgerigt,  was  al  dade- 
lijk  werkzaam  in  het  beramen  van  middelen  om  de  vruchten  der 
Maatschappij  in  deszelfs  omtrek  te  verspreiden.  De  Fransche 
taal  echter  aldaar  de  heerschende  zijnde,  kon  hetzelve  zich  niet 
anders  dan  van  deze  als  middel  bedienen  ter  bereiking  van  haar 
oogwerk.  Eene  eerste  proeve  heeft  iietzelve  genomen  met  eene 
gedeellelijke  vertaling  van  het  stukje  getiteld  :  Pligten  omirent 
slervenden  en  gestorvenen  onder  den  titel  :  De  la  mort  appa- 
rente, du  danger  d'être  enterré  vivant  et  des  moyens  de  le 
Ijrévenir  par  J.  ^Yillellmier,  membre  de  ce  département. 
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De  verlaling  is  gevalhMi  in  handen  van  eenen  man,  blijkbaar 
de  beide  talen  volkomen  inaglig,  en  als  zoodanig  daarloe  alle- 
zins  bevoegd.  Wij  hebben  aan  deze  onderneming  eene  geringe 
ondersteuning  gegeven  met  ooginerk  om  dezelve  aan  te 
moedigen,  ten  einde  hierdoor  zooveel  de  kennis  aan  als  de  werk- 
zaamheden  van  onze  Maatscliappij  meer  en  meer  algemeen  te 
maken  in  die  provincii'n  des  Koninkiijks,  ahvaar  de  Fransche 
laal  de  heerschende  of  de  meesl  algeineenc  is. 

30.  Van  wege  liet  département  Dixmuide  : 

Dat  bij  bet  jaarfeest  des  départements,  gevierd  den  27'^''"  der 
Wijnmaand  18*21,  ook  de  pleglige  uitreiking  der  wegens  eene 
edeimoedige  daad  door  de  Maalscbappij  aan  den  heer  Karel 
Callewaert  toegewezene  eereblijken  heeft  plaats  gebad. 

Dit  feesL  is  gevierd  in  eene  der  zalen  van  de  stedelijke 
Kegering,  daartoe  aan  bet  département  goedgunstiglijk  toege- 
staan,  en  is  vereerd  geworden  met  bet  bijzijn  âcr  edel  acbtbare 
beeren  van  den  stedelijken  Haad,  der  weledelelieeren  Vrederegler 
en  leden  van  bet  Vredegeregt,  der  beeren  leden  van  bet  Bestuur 
der  Burgerlijke  Godsbiiizen  en  bet  Bureau  van  Webladigbeid 
mitsgaders  van  eene  menigte  der  voornaamste  ingezetenen.  De 
Maatscbappij  van  Toonkunst  lieeft  zicb  mede  beijverd  om  door 
baar  maalgchiid  den  hiister  van  liet  feesl  te  verl)oogen;  terwijl 
bij  die  gelegenbeid  twee  redevoeringen,  eene  door  den  voorzitter 
en  eene  door  den  secretaris  des  départements  (L.  Van  Roo)  zijn 
uitgesproken,  en  liet  gebeele  t'eest  ten  genoegen  van  al  de 
aanwezigen  is  aCgeloopen.  Des  avonds  liebben  de  leden  eenen 
broederbjken  maallijd  geboiiden,  waarop  ook  de  béer  CaUewaert 
als  i^enoodi^de  versebenen  is, 

31.  Van  wege  bet  departemeiil  Oostcndc  : 

Dat  betzelve.  (b'n  13'"  van  llci  l'isinaand  1821,  biiilengewoon 
vergaderd  zijnde,  in  (b'  zaal  tb'i'  Koninklijke  Maalscbappij  van 
Vaderlandsebe  Taal-  en  Diclill\iiii<b',  gezegd  Uhetorica,  door 
deszelCs  voorzitter,  den   béer  Holland,  (b^  wegens  edelmoedige 
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bedrijven,  door  de  Maatscliappij,  toegewezene  zilveren  médaille 
en  het  vereerend  getuigsclirilï  plegtig  zijn  uitgereikt  aan 
Mejufvrouw  Anna  Aspeslagh,  geboren  Donnij, 

Dat  ook,  bij  die  gelegenbeid,  eene  zilveren  médaille  en  een 
vereerend  getuigschrift,  zoo  van  wege  het  département,  als  van 
de  Yrijnietselaars-Loge  aldaar  1er  stede,  zijn  ter  hand  gesteld 
aan  Pierre  Blanvalet,  serjant  bij  de  6''*"  afdeeling  Nationale 
Infanterie,  ter  erkentenis  van  zijne  diensten,  bij  de  bereiding 
van  œconomische  soepen,  en  derzelver  uitdeeling  aan  de  armen, 
in  den  verledenen  winter,  bewezen  ;  welke  afgifte,  op  verzoek 
des  voorzitters,  door  deszelfs  kapitein,  den  heer  De  Zantis, 
onder  gepaste  bewoordingen,  is  gedaan.  Nog  stelde  de  voor- 
zitler  een  vereerend  getuigschrift  aan  den  heer  David  De 
Jonghe,  en  een  gouden  twintig  francsstiik  aan  Charles  Asmiis, 
met  gelukwenschende  toespraken  ter  hand,  wegens  edelmoedig 
bedrijf,  door  het  département  aan  elken  hunner  toegekend.  De 
heer  Bernaert,  lid  des  départements,  hield  vervolgens,  aan  het 
hoofd  zijner  mede-afgevaardigden  uit  de  Loge  der  Vrijmetse- 
laren,  eene  voor  de  plegtigheid  passende  redevoering,  in  de 
Fransche  taal,  terwijl  de  heer  Morjoux,  penningmeester  des 
départements,  eene  treffende  voordracht  deed  :  over  het 
genoegen,  in  weidoen  gelegen.  Behalve  de  leden  des  départe- 
ments, was  ook  een  aantal  aanzienlijke  personen  ter  bijwoning 
dier  vergadering  opgekomen,  zijnde  de  luister  der  plegtigheid 
niet  weinig  verhoogd  door  de  tegenwoordigheid  van  verschei- 
dene  dames.  De  gelieele  verrigting  is  voorafgegaan,  afgewis- 
seld  en  besloten  door  eene  streelende  miizijk  iiitgevoerd  door 
de  liefhebbers  der  toonkunst,  tôt  genoemde  Maatschappij  van 
Rhetorica  behoorende. 

37.  Van  wege  het  département  Brugge  : 

Dat  bestuurders  van  hetzelve,  den  :28*"^"  van  Wijn- 
maand  1821,  op  de  meest  plegtige  vsàjze,  en  in  het  bijwezen 
van  eenige  regterlijke,  militaire  en  burger  overheden ,  de 
leden  van  het  département  en  een  aanzienlijk  getal  dames,  in 
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naam  en  van  wege  de  Maalsclia[)pij,  zijn  overgegaan  tôt  liet  uit- 
reiken  der  Loegezondene  eereblijken,  als  :  aan  Franciscus 
Borret,  van  Swcvezcele;  dczc  ontving  de  belooning  iiit  lianden 
van  den  lioogedelgeboren  lieere  burggraat'  baron  Pecsleen 
D'Hooge  De  Swevezeele,  burgemeester  van  Swevezeele,  welke, 
met  twee  zijner  schepenen,  opzetlelijk  gekomen  was,  om  deze 
plegtigheid  met  bunne  tegenwoordigheid  te  vereeren;  verder 
aan  Franciscus  Tourlamin,  Bernardiis  Tourlainin  en  Jean  De 
France.  De  lieer  Sandelin,  président  der  regtbank  van  eersten 
aanleg,  te  Brugge,  en  nieuwgekozen  voorzitter  van  het  dépar- 
tement, opende  de  ])legtigbeid  met  eene  gepaste  redevoering  : 
over  bet  doel  en  de  werkingen  der  Maatscbappij;  van  daar 
nederkomende  op  de  edelmoedii^e  daden,  ^veiker  belooning  het 
onderwerp  van  bet  feest  uitmaakte,  derzelver  bedrijvers  gehik- 
vvenschende  met  bunnen  Avel  volvoerden  pligt,  en  hen  aanmoe- 
digende,  om,  in  bij  voorkoniende  gelegenheden,  Imnnen  mede- 
mensch  steeds  ter  biilpe  en  redding  toe  te  snellen.  De  spreker 
eindigde  met  eene  tôt  al  de  aanuezigen  gerigte  aansporing,  om 
bet  doel  der  Maatscbappij,  godsdienst  en  goede  zeden  (die  voor- 
name  kenmerken  onzer  voorvaderen),  onder  den  minvermo- 
genden  biirger  voort  te  planten  en  le  belpen  bereiken.  Daarna 
nam  de  béer  I(.  Imbert,  regter  bij  gemelde  regtbank,  bel 
woord,  en  bield  eene  sierlijke  redevoering  :  over  den  oor- 
sprong  der  kunsten  en  wetenscbappen,  en  de  strekking  van 
dezelve  tôt  het  algemeene  mit.  De  uilreiking  der  gemelde  eere- 
blijken werd  door  de  toejuiching  der  vergadering  en  eene  wel- 
luidende  muzijk  begroet,  en  de  ])legtigboi(l  was  des  te  aan- 
doenlijker,  daar  ook  de  drie  geredde  kinderen  tegenwoordig 
waren,  en  dewijl  deze  aile  tôt  oiiders  van  den  beboeftigen  sland 
behoorden,  hebben  zij  dan  ook  blijkrn  van  milddadige  belang- 
stelling  ontvangen.  Na  deze  uilreiking  werden,  door  een  acht- 
jarig  knnaj)je  (met  namo  Jobannes-Antonius  Gresser),  een  van 
die,  Nvelke,  len  koste  van  bet  depailement,  in  de  nieuwe  Neder- 
landsche  school  te  Brugge  worden  onderwezen,  eenige,  door 
(bMi  bf'ci  P.  v;in  Genabetb  vervaardigde  dichtregelen,  op  eene 
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zeer  bevallige  wijze,  uitgespi'oken.  Deze  plegligheid  lot  aller 
genoegen  atgeloopen  zijnde,  werd  liet  f'eest  beslolen  met  een 
banket,  waarbij  de  vier  hovengenoemde  menschenvrienden 
waren  genoodigd  en  de  eereplaatsen  bekleedden,  en  waaraan, 
in  de  eerste  plaats,  de  toast  gebragt  werd  aan  Z.  M.  den 
Koning,  als  der  xMaatscliappij  blijkbaar  zoo  hartelijk  genegen. 

Dat  eene  commissie,  ait  de  beeren  voorzitter,  secretaris,  en 
twee  medeleden  van  het  département  bestaande,  met  overleg 
van  de  commissie,  tôt  beheer  en  toezigt  der  Nederlandsche 
school  voor  burger-  en  militaire  kinderen  te  Brugge,  zicli  wel 
heeft  willen  belasten,  om  den  voortgang  te  zien  van  die  kin- 
deren, welke  in  gemelde  school,  op  koslen  van  het  départe- 
ment, onderwezen  worden.  Yoorlreffelijk,  inderdaad,  waren  de 
vorderingen,  welke  deze  kinderen,  gedurende  den  tijd  van 
naiiwelijks  één  jaar,  gemaakt  hebben.  Vaardigheid  in  het  vor- 
men  en  uitspreken  der  klanken  en  woorden,  beredeneerd  en  op 
eenen  goeden  toon,  met  juistbeid  lezen,  de  beginselen  der 
reken-  en  toonkiinst,  enz.,  waren  de  vakken,  waarin  zij  toon- 
den  spoedige  vorderingen  gemaakt  te  hebben.  De  commissie, 
ten  hoogste  voldaan  over  hetgene  zij  gezien  en  gehoord  heeft, 
kan,  bij  deze  gelegenheid,  niet  nalaten,  om  den  hoofdonder- 
wijzer,  J.  P.  Yan  der  Maas,  allen  lof  toe  te  zwaaijen. 

Dat  het  département  meer  en  meer  begint  te  bloeijen  ;  waar- 
van,  onder  anderen,  ten  bewijze  kan  strekken,  dat  leden, 
ofschoon  naar  elders  vertrokken,  éditer  liun  lidmaatscbap  wel 
hebben  willen  behouden.  Als  een  lofwaardig  voorbeeld,  maakt 
liet  bestuur  hier  eervolle  nielding  van  de  heeren  Mr.  J.  Spruyt, 
président  der  regtbank  van  eersten  aanieg  te  Antwerpen,  een' 
der  eerste  oprigters  van  bel  département  Brugge,  en 
Mr.  Schiiermans,  ihans  siibsliluut  procureur  generaal  bij  het 
Hoog  Geregtshof  te  Brusscl,  voormalig  procureur  des 
Konings,  te  Brugge,  en  .oud- voorzitter  van  het  dépar- 
tement. 
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15.  Van   \vei;c  liet  département  ycimen  : 

Dat,  behalve  liet  doen  vertalen  van  iiittreksels  uit  de  werken 
der  Maatschappij,  hiorvoor  venneld,  bij  hetzelve  eene  lees- 
l)ibli(^l!irok   is  lot  stand  gebragl. 

DADEN  VAN  ZELFOPOFFEKING. 

12.  Robertus  De  Poorter,  te  Brugge.  Op  den  10''''"  van 
llert'slmaand  1821,  valt  aldaar  een  kind  in  liet  water,  en  is  in 
groot  gevaar  van  le  zullen  verdrinken.  Dit  noopt  den  nienscli- 
lievenden  De  Poorter,  oni,  scboon  zelC  vader  van  een  lalrijk 
gezin  en  in  de  zweinkunst  weinig  bedreven  zijnde,  geheel 
gekleed  in  bel  waler  le  springen,  en  zicii  aan  den  deslijds 
aldaar  sterk  gaanden  slrooni  te  wagen,  met  dat  voor  bein  aller- 
slreelendst  gevolg,  dal  bij  bel  ongelukkige  wicbl  mogt  bereiken 
en  redden. 

De  zilveren  médaille  was,  onzes  oordeels,  een  gepast  eere- 
blijk  voor  den  edelmoedigen  redder. 

ol.  Alcvander  De  L'Angle,  te  Doornik.  In  den  nacbt  tiis- 
scben  den  16''""  en  J7''''"  van  Slagtmaand  1821,  beefl  een  serjant, 
aldaar  in  garnizoen,  bel  ongeluk  van  in  eenen  der  putten  van 
de  Ciladel  le  vallen,  welke  put  vijf  en  zevenlig  voet  dicp  en 
met,  acbt  à  negen  voet  boog,  waler  bezet  was.  De  toennialige 
kommandanl  van  den  posl  aan  gemelde  Ciladel,  de  béer 
Alexander  De  L'Angle,  Iweede  Initenant  bij  bel  1''"^  bataljon 
der  i'  afdeeling  Inlanlerij,  aarzelt  niet,  om,  daar  geen  der 
wacbtbebbende  personen  ziilks  diirfde  ondernemen,  zicb,  met 
een  touw  om  bel  lijr,  in  den  put  te  doen  nederlaten.  Het  gebikt 
liem  (b-n  ongelukkigen  bel  loiiw  iiie(b'  om  licl  lijf  le  krijgen; 
docb,  i)eide  bijna  geied  zijnde,  breekt  bel  touw,  en  zij  storten 
op  nieuw  in  den  afgrond.  .Met  moed  ecblei'  iiei\nt  de  menscb- 
lievende  De  L'Angle  iielzellde  redmiddel,  (bjcb  belzelfde  onge- 
luk gebeurde  weder.  Eene  derde  even  zoo  mislukle  proeve  deed 
i\(iu   ongelukkigen   serjant  bezwijken,   terwijl,    na  eene  vierde 
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nederlating  van  liet  touw,  de  redding  van  den  door  al  deze 
lampen  hoogst  afgematten  en  troosleloozen  nienschenvriend 
gelukkig  volgde. 

Met  voile  riiinite  beslolen  wij,  den  edelen  De  L'Angle,  die 
/ich  door  deze  schoone  daad,  ofschoon  hem  de  redding  niet 
inogt  gelukken,  bij  herhaling,  de  erkentenis  der  Maatschappij 
lieeft  waardig  gemaakt,  nevens  de  dubbele  zilveren  médaille, 
het  algemeen  lidmaatschap  van  verdiensten  der  Maatschappij 
aan  te  bieden. 

41.  Henri  Soijer,  te  Namen.  Op  den  6'''°  van  Bloeimaand  jl. 
valt  een  vijfjarig  meisje  in  de  rivier  de  Sambre  en  is  uit  hoofde 
der  aanmerkelijke  breedte  en  diepte  van  dat  water  in  groot 
gevaar  van  te  verdrinken.  De  edeldenkende  Soyer,  schoon  in  de 
zwemkmist  weinig  ervaren,  aarzelt  geenszins  om  zich  in  de 
rivier  te  werpen  en  heeft  het  voor  hem  onuitsprekelijke  genoe- 
gen  het  kind  te  bereiken  en  te  redden. 

Wij  achtten  de  zilveren  médaille  een  gepast  eereblijk  wegens 
(ht  menschlievend  bedrijf. 

42.  Clinstiaan  Willielm  Brie,  te  Namen.  Op  den  10''""  van 
Bloeimaand  1822,  valt  een  zijner  wapenbroeders,  en  op  den 
IQden  ^.^^  Zomermaand  daaraanvolgende,  nog  een  ander  derzelve 
aldaar  in  de  rivier  de  Maas.  Beide  deze  personen  zijn  door  den 
menschlievenden  Brie,  met  gevaar  zijns  eigenen  levens,  gered 
geworden. 

Deze  brave  krijgsman  verdiende,  onzes  inziens,  wegens 
beide  deze  door  hem  volbragte  reddingen,  met  de  zilveren 
médaille  bekroond  te  worden. 

1822-1823.  —  39^'    jaar.  —  Versîag  van    12  Augustus    1823. 

(Er  zijn  156  departementen  met  10.947  leden,  vvaaronder 
Diksmiiide  met  18,  Oostende  met  44,  Nieuwpoort  met  8, 
Brugge  met  75,  Namen  met  32,  Antwerpen  net  70  en  Dender- 
nionde  met  50  leden.  Dezelfde  secretarissen.) 
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Onder  de  nieiiw  opgericlite  depaitementen  wordt  verineld  : 
Ik'mk'vmonde,  op  deii  2''"'  Mei,  1823,  9  Leden  (bij  de  stichting). 
Secielaris  :  de  heer  P.  Van  Den  Eynde. 

Tôt  meer  gemengde  onderwerpen  overgaande  kunnen  wij  nog 
liet  volgende  mededeelen  : 

I.  Dat  lieL  département  Namen.  en  inzonderheid  deszelf's 
vei'dienstelijke  niedeleden,  de  Heeren  S.  ^^illeunliel'  en 
A.  J.  Wildanger,  hij  voortduring  ijverig  werkzaam  blijft  in  de 
poging,  om,  door  Iiel  overbrengen  in  de  Fransche  taal,  voor  die 
stad  en  derzelver  omtrek,  die  werken  der  Maatschappij  alge- 
nieen  bekend  te  niakcn,  welko  geoordeeld  worden  aldaar  het 
nieesle  nul  te  kunnen  slichten.  Een  gedeelle  van  het  werkje  : 
Eelharl.  De  Mensclienvriend,  en  wel  dat,  de  rediniddelen  van 
drenkelingen  inhoudende,  is  thans  het  onderwerp  van  zijne 
lofïVlijke  behandeling. 

(Oncier  de  ontvangene  l)oekgesclienken  wordt  vernield  : 
2.  Diclitregelen  en  aanspraaii  bij  i^elegenlieid  van  de  plegtige 
uitreiking  der  eereprijzen  aan  twee  menschenvrienden,  namens 
het  département  Brugge.) 

35.   Van  wege  het  département  HriKjtje  : 

Dat  lielzelve  in  eenen  bloeijenden  slaat  is.  Dat  liet  onderwijs 
(1er  kinderen,  o[)  koslen  van  het  departeuienl  onderrigt  wor- 
den(h\  sleeds  met  het  beste  gevolg  voortgaat.  Dat  het  bestuur, 
zoo  veel  uiogelijk  tôt  bescliaving  en  verlicliting,  en  toi  het 
groolc  doel  der  Maatscliappij  steeds  willeiide  medewerken, 
beslolen  hceiLtotde  oprigling  van  eene  lecsbibliollieek,  zamen- 
geslehl  uil  de  werken  der  Maatschappij  en  andere  nuttige 
boeken  ;  welke  boekerij,  van  tijd  loi  lijd,  in  zooverre  het  fonds 
van  het  dei>arlement  zulks  zal  lochiten,  door  aaidioop  zal  ver- 
meerderd  woich^n.  Deze  l)ii)liolheek  is  aanvankelijk  alleen 
bestemd  ten  gebruike  en  nulle  der  leden,  terwijl,  in  vervolg 
van  lijd,  dczclve  toi  nul  van  bel  aigemeen  zal  kunnen  uilge- 
brcid    worden.    Dat    het  département,  gedurende  den  strengen 


—  291    - 

winter,  eene  rijke  iiitdeeling  van  brood  heet't  gedaan  aan  de 
armen.  Dat  de  heeren  offîcieren  der  6''"  afdeeling,  in  garnizoen 
te  Briigge,  de  gelden  van  eene  onder  lien  gedane  collecte  gestort 
hebhen  in  de  kas  van  het  département,  met  verzoek  om  dezelve, 
naar  goedvinden  van  het  bestuur,  te  besteden  ten  nutte  der 
huiszittende  armen  dezer  stad,  voor  welke  gelden  dan  ook  eene 
uitdeeling  is  gedaan  van  vier  bonderd  brooden  en  acht  honderd 
steen  aardappelen.  Eere  en  lof  hebben  zulke  menschlievende  en 
edelmoedige  verdedigers  van  ons  Yaderland,  die  krijgsmans- 
deiigd  met  burgerdeugd  weten  te  vereenigen. 

Dat,  voorts,  op  den  lO*^^'"  Xovember  1822,  bij  hetzelve  de 
plegtige  uitreiking  der  toegezondene   eereblijken  heett   plaats 
gehad   aan   Robertiis    De  Poorter,   niitsgaders  aan  Franciscus 
Van  Quicqkelborné,  aan   welken   laatsten,   door   het   départe- 
ment, op  bijzondere  kosten  van  hetzelve,  toegewezen  was  eene 
ijfroole  zilveren  médaille,  voor  het  redden  van  een  in  bel  water 
gevallen  kind.  Dezc  plegtigheid  bad  plaats  in  tegenwoordigbeid 
van  den  hooged.  gestrengen  béer  ridder  Demoulin,  generaal- 
majoor   kommandant  der  provincie,   den    weled.    gestrengen 
béer    kommandant   der   stad  en   andere   militaire    overheden, 
alsmede  door  den  éd.  gestrengen  heer  procureur  des  Konings, 
en  andere  leden  van  de  regtbank  te   Brugge,    benevens  eene 
aanzienlijke  vrouwenscbaar.  De  heer  Sandelin,   président  der 
regtbank  van  eersten  aanleg,  voorzitter  van  het  département, 
opende  deze  plegtigheid  met  eene  redevoering,   na  dewelke, 
door   den    heer  secretaris  Van   Genabeth,    de   getuigschriften 
voorgelezen,    en   aan    gemelde    menschenvrienden    uitgereikt 
werden,  welke  uitreiking  door  eene  korte  narede  van  laatstge- 
melden  heer  gevolgd  vverd.  Hierna  werden,  onder  geleide  van 
muzijk   (zoo  als  die  ook   gedurende   de    gebeele    plegtigheid 
afwisselde),  door  de  zes  kinderen  van  geringe  burgers,  welke 
ten  koste  van  het   département   onderwezen  worden,   eenige 
daartoe  opzettelijk  vervaardigde  koupletten  gezongen.  De  ver- 
gadering  werd  besloten  met  eene  korte    aanspraak  door  den 
heer  Moulaert,   ^riffier  van  het  vredegeregt,   en  lid  van  het 
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departements-bestiiur,  en  opgevolgd  door  eenen  vriendeniDaal- 
tijd  van  een  veerligtal  leden  des  départements,  waaraan  de 
bekroonden  tegenwoordig  waren,  en  waarbij  hun  plegtige 
loasten  werden  gebragt,  zoo  als  die  vroeger  gewijd  waren 
geworden  aan  Z.  M.  den  Koning,  en  aan  Z.  H.  E.  G.  den 
iieere  gouverneur  der  provincie,  medelid  des  départements, 
welke,  door  anibtsbeziglieden  verbinderd,  bel  (eest  met  deszelfs 
persoonlijke  tegenwoordigbeid  niet  liad  kunnen  vereeren. 

40.  Yan  wege  bet  département  y  amen  : 

Dat  bij  hetzelve,  op  den  18*^'"  November  1822^,  de  uitreiking 
heeft  plaats  gebad  der  tocgezondene  eereblijken  aan  Henri 
Soyer  en  Cbristiaan  ^Vilbelm  Brie.  Deze  plegtigbeid  bad  plaats 
in  eene  der  zalen  van  bet  raadiiuis,  daartoe  gunstig  door  de 
stadsregeeriiig  afgestaan,  in  tegenwoordigbeid  eener  aanzien- 
lijke,  daartoe  genoodigde,  vergadering  van  bciderlei  kunne, 
aan  welke,  door  den  secretaris  des  départements,  den  lieer 
A.  G.  Wiblanger,  in  eene  wehiitgewerkte  verliandeling,  een 
overzigt  werd  vooi'gedragen  aangaande  den  aaid  en  inrigling 
der  in  deze  slad  nog  weinig  gekende  Maatscbappij  «  Tôt  Nut 
van  't  Algemeen  »,  bet  algemeen  doel,  betwelk  zicb  dezelve 
voorstelt,  de  middelen,  die  dezelve  daartoe  bezigt,  en  den 
gelukkigen  uitslag,  waarmede  zij  hare  pogingen  steeds  bekroond 
beeft  gezien.  De  boogerl.  gestr.  béer  gouverneur  der  provin- 
cie, medebestuurder  des  départements,  reikte  daarna  aan  de 
beide  bekroonden,  onder  eene  allertreffendste  en  sierlijke  toe- 
spraak,  de  gedenkpenningen  en  getuigscbriflen  ovei',  en 
bedankte,  op  eene  aliezins  gepasle  en  Z.  II.  E.  G.  zoo  eigene 
bevallige  wijze,  de  aanzienlijke  vrouwenscliaar,  die  dit  der 
menscbheid  toegewijde  feest  met  bare  tegenwoordii^heid  bad 
opgeluisterd;  zijnde  dit  ailes  besloten  met  bet  keuriguitgevoerde 
Nationale  Lied,  door  bet  korps  niuzikanten  der  12'''  aldeeling 
Inl'anterij,  te  Namen  in  bezetting,  b(.'twolk  vooraf,  bij  den  aan- 
vang  en  tusscbenbeide,  deze  plegtigbeid  niet  weinig  veraange- 
naaiiid  had  door  de  met  zoo  veel  smaak  gekozene  als  wel  uit- 
gevoerde  muzijkstukken. 
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il.  Yan  wege  het  département  Àntwerpen  : 
Dat  bij  hetzelve  eene  leesbibliotheek  is  tôt  stand  gebragt. 
Dat  hetzelve,  voorts,  diep  getroffen  over  don  noodlijdenden 
toestand  van  zoo  vêle  behoeftigen,  als  in  den  afgeloopenen 
strengen  winter  gebrek  aan  ailes  leden,  eene  inschrijving  onder 
deszelfs  leden  heeft  geopend,  tôt  het  oprigten  van  een  fonds, 
uit  hetwelk  eene,  zooveel  mogelijk  algemeene,  dagelijksche 
uitdeeling  van  verwarmende  en  voedzame  soep  zoude  geschie- 
den,  zoolang  het  strenge  jaargetijde  de  armen  buiten  staat  zoude 
stellen  oni  iets  met  werken  te  verdienen;  welk  besluit,  in  weèr- 
wil  van  de  groote  moeijelijkheid  daaraan  verbonden,  zoo  door 
de  onzekerheid  van  genoegzame  inschrijvingen  aïs  door  vol- 
slagen  gebrek  aan  al  hetgene  tôt  uitvoering  van  hetzelve  ver- 
eischt  werd,  tôt  stand  kwam.  De  geestdrift  der  leden  en  andere 
weldadige  menschenvrienden,  intiisschen,  voorzag  in  het  eerste, 
en  eene  overeenkomst  met  het,  in  Antwerpen  bestaande.  Comité 
van  Weldadigheid  in  het  laatste,  met  dat  gewenscht  gevolg,  dat 
men,  reeds  den  vierden  dag  na  het  nemen  van  het  besluit,  eenen 
aanvang  met  de  uitvoering  kon  maken,  en  daarmede  dertig  dagen 
volhouden,  zoodanig  dat  men  niet  minder  dan  negen  duizend, 
twee  honderd  en  vijftig  portiën  soep  heeft  kunnen  uitdeelen,  en 
alzoo  een  getal  van  drie  honderd  en  acht  huisgezinnen  heeft 
kunnen  voeden  en  verkwikken,  waaronder  vêle,  die,  behalve 
deze  portiën,  niets  anders  magtig  konden  worden.  Het  dépar- 
tement sluit  dit  verslag  met  lof-  en  dankbetuigingen  aan  de 
edele  magistraatspersonen,  welke  zich,  zoo  aan  het  hoofd  van 
het  bestuur  der  provincie  als  aan  dat  der  stad  bevinden,  voor 
derzelver  krachtdadige  ondersteuning,  vriendelijke  gezindheden 
en  aanzienlijke  giften  ;  aan  het  Comité  van  Weldadigheid,  en 
bijzonder  aan  deszelfs  voorzitter,  voor  de  betoonde  blijken  van 
deelneming  en  onderscheiding  ;  aan  Z.  H.  den  heere  prinse 
van  Salm-Salm,  kolonel  van  de  la''  afd.  Infanterij,  te  Antwer- 
pen in  garnizoen,  en,  in  hem,  aan  de  zoo  brave  onderofficieren 
en  soldaten  dezer  afdeeling,  voor  de,  door  hen  bijeengebragte, 
aanzienlijke  gifte  ter  ondersteuning  der  onderneming;  aan  het 
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Armbestuiir  dcr  piotestantscbe  genieente,  en  aan  de  Estaminet  : 
La  Cour  Impériale,  vooi'  derzelver  mode  aanzienlijke  giflen, 
terwijl  eindelijk  luH  bestiiur  des  depaitements,  zelf  zoo  weik- 
zaam  geweest  l)ij  deze  lieilzanie  ondeineming,  vermeend  heefl, 
in  liet  voorberigt  van  het'hiervan  gednikte  verslag,  door  deszelfs 
voorzitter,  den  heere  SprLi\  t,  eene  bijzondere  biilde  te  moeten 
brengen  aan  de  verdiensten  van  den  heer  De  Potier,  secretaris 
van  het  département,  «  als  wclke  aan  deze  inrigting  niet  alleen 
»  de  grootste  dienslen  heeft  l)cwezen,  maar  ook,  door  zijne 
»  volijverige  pogingen,  iiel  meest  heelt  toegebragt,  om  dezelve 
))  zoo  wel  te  doen  geliikken.  )> 


DADEN  VAN  ZELFOPOFFERING. 

8'i-.  Franciscus  Dubois,. ie  Nieuwpoort.  Den  6'''"'  Jiinij  1822, 
verneemt  deze  man,  dat  een  kind,  buiten  de  Diiinkerksche  poort 
van  gcnoemde  stad,  in  bet,  ablaar,  vrij  breede  en  diepe  water 
van  de  Veurne-vaart  ligt,  en  ziet  tevens,  dat  twee  personen, 
zieb  op  een  scbip  bevindende,  pogingen  aanwenden  tôt  deszelfs 
redding.  De  zwemkunst  verstaande,  is  Dubois  dadelijk  gereed, 
springt  in  bet  water,  en  beef't  het  geluk,  met  bebulp  der  voor- 
melde  personen,  het  kind  te  redden  en  behouden  aan  wal  te 
brengen. 

Hoezeer  deze  daad  ons  eer  menscblievend  dan  edelmoedig 
voorkwam,  daar  met  bel  bedrijt'dejzelve  geene  stellige  zell'op- 
ofFering  gepaard  ging,  bebben  wij  echter  vermeend,  dezen 
waardigen  mensclienvriend  te  moeten  aanbieden  een  vereerend 
getuigschrift. 

85.  Frauriscus  Claeifs,  te  Diksmuide.  Den  23'^*"  Junij  1822, 
valt  een  kind,  dertien  jaar  oiid,  in  de  Yper-vaart,  een  water  in 
de  nabijheid  der  stad  Niemvpoort,  hier  en  daar  belangrijke 
diepten  hebbende.  Bovenj^enoemde  menschenvriend,  het  gevaar 
des  kinds,  dat  op  bel  j)imiI  was  om  in  eene  der  gemelde  diepten 
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zijn  i>i'at'  le  vindon,  ziende,  aarzell  niel,  niaar  sprini^t  den  dren- 
keling  na,  en  lieefl  de  zeltvoldoening,  hem  te  redden,  en,  door 
verderen  bijstand,  geheel  beliouden  aan  de  maatschappij  terug 
te  geven. 

Wij  besloten  voor  dezen  redder  eenen  gouden  halven  rijder 
te  bestemmen. 

87.  Joachuii  \(ui  De  Casteclc  en  Pieter  François,  t^  Nieiiw- 
{)Oort.  Den  ±''"'  Julij  18^2,  hoort  Van  De  Casteele,  bezig  zijnde 
met  werken.  dat  een  kind  in  bet  vrij  diepe  en  l)reede  water  van 
de  Veurne-vaait,  aldaar,  is  gevallen.  Hij  schiet  toe,  en,  hoewel 
gebeel  gekleed,  spiingt  bij  bet  kind  na.  Even  betzelfde  doet 
ook  François;  en  aan  beide  gelukt  bet,  den  drenkeling.  die  reeds 
in  bet  ffrootste  levenssjevaar  verkeerde,  te  redden  en  bebouden 
aan  wal  te  brengen . 

Een  goaden  balve  lijder  scbeen  ons  toe,  aan  elken  dezer 
bulpvaardige  menscbenvrienden  te  moeten  worden  aangeboden. 

50.  Francïscus  De  Planclwn,  teBrugge.  Den  5''""  Junij  18:28, 
bevindt  zicb  De  Planchon  bij  de  scbutsluis,  aan  de  Dampoort 
dier  stad,  en  boort  een  gescbreeuw  van  kinderen,  roepende, 
dat  een  bunner  in  bet  water  gevallen  en  reeds  gezonken  is.  Hij 
scbiet  toe  ;  docb  de  opborreling  des  waters  (veroorzaakt  door 
een  daags  te  voren  gezonken  scbip  met  ongebluschten  kalk),  op 
versclieidene  plaatsen.  ontdekt  bem  de  jiiiste  plaats  des  ongeluks 
niet.  Eindelijk  komt  de  drenkeling  even  boven,  maar  zinkt 
dadelijk  weder,  en  ijlings  springt  De  Plancbon,  gebeel  gekleed, 
en  slecbts  een  weinig  of  niet  in  bet  zwemmen  bedreven,  bet 
kind  in  bet  zeer  diepe  water  na,  en  beef't  bet  geliik,  betzelve  aan 
wal  te  brengen,  alwaar  bet,  bewusteloos  zijnde,  weldra  als  tôt 
bet  leven  terui»keert. 

Het  ge\aarvolle  dezer  daad  (daar  de  redder  ligtelijk,  door  bet 
gezonkene  scbip,  groot  onbeil  bad  kunnen  beloopen)  wilden 
wij  erkennen,  door  dezen  edelmoedigen  menscbenvriend  de 
zilveren  médaille  toe  te  wijzen. 

li)l.-.   —  LETTRES,   ETC.  ^2 
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(El'  zijn  lt)l  (lepiuteiiieiiten  mel  11. "258  leden,  waaioiulei- 
Diksmuide  mol  Hl,  Ooslende  met  8,  Xieiiwpoort  mel  >lï, 
Briigt-e  mel  72,  Namen  mel  19.  Anlwerpen  mel  (i7  en  Dender- 
monde  met  ()î)  leden.  Dezelfde  secretarissen  beiialve  Dender- 
monde  :. P.  Kosler.) 

2.  (Wordl  vermeldj  de  inzendin^'  van  een  i»edeelle  (1er  veiLa- 
ling  van  een  in  den  jare  1000  nilgegeven  Fransch  werk. 
getileld  :  Hépahliqui'  des  (Juuitp.s  h^hjsées  ou  Monde  ancien  door 
den  heer  J.  F.  Graham  te  Gent,  mel  aani)od  om  dezelve  1er 
uitgave  aan  onze  Maalschappij  af  le  slaan.  Wij  hebben  dil  stuk 
den  vertaler  Leiuggezonden  met  liet  berigl,  dal  bel  (hiaiin 
bevatle  onderwerp  gebeeb  builen  den  werkkring  der  Maal- 
schappij lag,  en  er  als  zoodanig  van  /.ijii  aanbod  geen  gebniik 
kon  worden  iijeniaakt. 

2().    Van  wege  bel  depailemenl  (hloule  : 

Dal,  niellegenstaande  eenige  vermindering  in  bMlen.  bel- 
zelve  eebler  voortgaal,  Iwee  jonge  lieden,  (»|>  koslen  (bs 
<lepai'lements,  bel  ondervvijs  op  de  Gouvernemenlscliool  le  doen 
^'enielen,  lei'wijl  belzelve,  in  vereenii^ing  mel  andere  weldadige 
iniiglingeii  le  Oslcnde,  ook  den  veileden'  winter,  weder  aan- 
zienlijk  deel  genomen  beeft  in  <b'  bereiibng  en  uildeeling  van 
soep  aan  eene  gioole  menigle  van  beboef'ligen. 

Hi\.    Van  \v«'ge  bel  deparlemenl  lirufjye  : 

Dal,  niellegenstaande  de  aldaar  nug  beerscbende  vooroordee- 
bii,  bri  zelve  steeds  in  eenen  bloeijenden  slaal  is.  Dal  bel  ondn- 
wijs  iU'i  kin<lei'en,  op  koslen  van  bel  département  onderwezen 
\N(tr(b'n(b',  in  dr  scbool  voor  burgei-  en  militaire  beamblen  le 
lînigge,  mel  bel  beslf  gevolg  voortgaal.  Dal  de  gewone  winter- 
vergaderingeii,  welke  volgens  bel  règlement  des  départements 
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iiadden  nioeten  plaats  hebben,  niet  gehouden  zijn,  doch 
hesliuirders  hopen,  in  het  vervolii,  de  leden  daartoe  aan  te 
inoedigen.  Dat  bel  bestuiir.  op  den  8"'"  Mei,  1828,  de  booge 
eer  iJ-ebad  beet't,  ter  audiëntie  van  Z.  M.,  onzen  £reëerbiediu:den 
Koning,  bij  gelegenbeid  dat  Hoogstdezelve  de  stad  met  een 
bezoek  vereerde,  toegelaten  le  worden  ;  dat  Z.  M.,  welke  bet 
bestuur  rninzaani  ontvini?  en  aanboorde,  zicb  i>'ewaardiij;de 
bijzonderlijk  te  vernemen  naar  liet  getal  leden,  den  voortgang 
en  bloei  van  het  département,  en  dat  Hoogstdezelve,  bij  deze 
gelegenbeid.  zijne  bijzondere  tevredenbeid  aan  bet  département 
betiiififde. 

Dat  voorts,  op  den  o'''^"  Janiiarij  dezes  jaars,  bij  betzelve  de 
[degtige  uitreiking  der  toegezondene  eereblijken  aan  Franciscus 
De  Groote  en  Franciscus  De  Plancbon  beeft  plaats  gebad,  in 
tegenwoordigbeid  van  den  booged.  gestrengen  beere  Staats- 
raad,  gouverneur  der  provineie,  den  booged.  gestrengen 
béer  generaal-majoor  Demoulin,  provincialen  kommandant, 
leden  van  bet  département,  alsmede  van  de  heeren  baron  van 
Zuylen  van  Nyevelt  en  Knoop,  luitenant-kolonel  en  komman- 
dant der  stad,  leden  van  bet  bestuur  des  départements,  gelijk 
ook  van  de  beeren  regters  bij  de  regtbank  van  eersten  aanleg, 
van  onderscbeidene  beeren  otïicieren  van  boogen  en  utinderen 
rang,  van  de  edele  acbtl)are  beeren  Burgemeester  en  Scbepenen 
van  Oostkamp,  en  eindelijk  van  een  aantal  andere  genoodigde 
personen  van  aanzienlijken  rang  en  staat,  terwijl  een  deftig 
gezelscbap  dames  der  plegtigeid  grooten  luister  bijzette. 

Het  feest  ^Yerd  geopend  door  eene  trelfende  aanspraak  van 
den  lieer  Sandelin,  président  der  regtbank,  voorzitter  van  bet 
département,  die  bet  doel  der  bijeenkomst  bekend  maakte.  en 
zicb  eindelijk  wendde  tôt  de  edele  menscbenvrienden,  welke 
(laai'op,  uit  banden  van  den  béer  gouverneur  en  den  béer  gene- 
raal  Demoulin,  de  eereblijken  ontvingen  onder  de  levendigste 
toejuicbing  der  aanwezenden  ;  wordende  een  en  ander  door 
muzijk  atgevvisseld. 

De    béer    secretaris    Van    (ienabetb    bield    vervolgens    eene 
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belangrijke  redevoering  :  ovei'  liel  voortretîelijke  (1er  dank- 
baarheid.  welke  door  (!<•  veri;adering  met  genoegen  werd 
aangehoord;  waarna  een  der  leerlingen,  op  kosten  van  Ik'I 
deparleinent  onderwozen  wordonde,  als  bevonden  zijndo  in 
goed  gedrag  en  naarstiglieid  boven  zijne  niedeleerlingen  le 
bebben  uitgemunt,  in  naani  van  lielzelve.  lot  aannioediging, 
eene  zilveien  niedaiUe  onlving.  Gemelde  leerlingen  zongen 
hiei'bij  de  door  den  genoeniden  lieer  Van  Genal)elh  venaardigde 
konplellen,  onder  geleide  der  nuizijk.daartoe  opzeltelijk  gecom- 
poneerd  door  den  verdiensteiijken  jongnian  lluisnian,  inuzikanl 
bij  de  0'''  afd.  Infanterie,  in  garnizoen  te  Brngge,  terwijl  ailes 
onder  herhaalde  toejuicbingen  der  vergaderden  is  afgeloopen. 
Na  de  plegligbeid  werden  de  twee  bekroonde  redders  genoo- 
digd  tôt  een  vriendenniaal  vooi'  vijliig  personen.  behvelk  de 
11.  E.  G.  heeren  gouverneur  en  piovinoiale  konnnandant,  en 
verdere  bovengenielde  hoo-ge  ambtenaren,  met  inmne  legen- 
woordigbeid  wel  bebben  willen  vereeren.  en  \vaarl)ij  toepasse- 
lijke  toaslen.  in  de  eersle  plaats  aan  Z.  iM.  den  Koning,  niel 
geestdrit'l  zijn  ingesleld  en  ontvangen  geworden, 

'X).   Van  wege  bet  département  Antircrpcu  : 

l);il  hetzelve  zicb,  bij  voorldtnlng,  in  eenen  bloeijenden  staal 
bevindt,  en  de  uianndelijkscbe  vergaderingen,  vooral  die  in  (\cw 
winter,  (b)or  l'edevoeringen  veraangenaamd  worden. 

Dat  van  de  leesi)ibliotheek  door  (U'  ieib'n  aaidioudend  gebruik 
vvordt  gemaakl. 

Dat,  belrekkelijk  eene  le  .\iil\ver|)en  plaals  geliad  liel)bende 
r«^dding  van  eenen  persoon  nil  l)el  waler  (lioewel  niel  vnliende 
in  de  lermen  om  bekroond  le  worden  (kioi' de  iMaals('lin|tpij),  liel 
département  aan  de  redders,  zijndx'  de  sebeepskapitein  Heye 
Pielei's,  en  diens  sliiiiriiiaii,  Har«'iid  S|(r(dman,  hcncvens  IMeter 
Van  Der  Leyck  en  Aiicbics  Jacobs.  Iicfli  loegewezen  een  veree- 
lend  geluigsehrit't  aan  de  beide  eeislgeiioemden.  en  eenen 
gouden  (bikaal,  1er  aanmoediging,  aan  de  beide  laalstgemelden, 
benevens  betuigiiig  van  de  levredenbeid  des  départements  aan 
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den  geneeslieer  Francken  voor  /.ijn  aandeel  in  gemelde  redding, 
en  de  iiitreiking  van  genoemde  eereblijken,  op  den  25  ""  Sep- 
tember,  1823,  op  eene  pleglige  wijze,  is  geschied  aan  Van  Der 
Leyck  en  Jacobs,  daar  de  eerstgenielden,  de  kapitein  en  sluui- 
man,  tôt  het  doen  eenei"  biiitenlandsciie  reize,  atSvezig  waren, 
door  den  béer  M.  Gevaerts,  vice-voorzitter,  bij  at'wezigbeid  des 
voorzitters  (door  onpasselijkbeid  verbiiiderd),  met  eene  scboone 
en  allezins  doeltreffende  aanspraak,  welke  door  bel  département 
met  algemeen  genoegen  is  aangeboord. 

Dat,  eindelijk,  eene  commissie  des  départements,  beslaande 
uit  de  beeren  Yermeulen,  Jansen,  De  Potter,  Carpentier, 
Jorissen  en  Van  Goor,  daarloe  uitgenoocbgd  dooi"  den  éd.  achtb. 
béer  Burgemeester,  de  eer  heett  gebad,  bij  gelegenbeid  dat 
Z.  M.  de  Koning  de  stad  Antwerpen  met  een  bezoek  vereerde, 
bij  Hoogsidenzelven  te  worden  toegelaten,  en  op  eene  zeer 
beuscbe  wijze  ontvangen  zijnde,  Z.  M.  met  veel  belangstelling 
naar  bet  département  beet't  geïnf'ormeerd. 

37.  Van  wege  bet  département  Uemlcnnunde  : 

Dat  bij  betzelve  eene  leesbibliotbeek  is  opgerigt  geworden. 

DADEN  VAN  ZELFOPOFFEHING. 

24.  Séraphin  \  (ut  Wulpen  en  Jacohus  Verliiest,  te  Blanken- 
berg.  Den  27"""  Maart  1824,  tret't,  bij  het  uitzeilen  der  visscber- 
scbiiilen  van  den  wal,  ablaar,  den  stuurman  op  eene  derzelve 
liet  ongeluk,  door  eenen  fellen  wind  van  bel  roer  en  ver  in  zee 
geslagen  te  worden,  alwaar  hem  weldra  de  krachten,  in  bet 
worstelen  tegen  de  golven,  ontzinken.  Onder  de  aanscboiiwers 
bevindt  zieh  Van  Wulpen.  die  dadelijk  ter  redding  toespringt, 
en  zieh  door  de  branding  heenwerkt;  docb  bet  slagtofï'er  zijner 
belangelooze  menscbenlietde  zoude  geworden  zijn,  zonder  de 
bulp  van  Verhiest,  welke  zieh  alsmede  in  zee  werpt  ;  en  nu 
hebben  beide  het  geluk  hunne  gevaarvoUe  pogingen  met  de 
redding  des  drenkelings  bekroond  te  zien. 
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Aaii  elkeii  dezor  heidc  jtoisoiuMi,  die  liimiic  edele  daad  door 
bevoi'ens  liedane  reddiiii;en  nog  vei'hooi^d  liehix'ii.  veiineenden 
Nvij  eenen  lioiidoii  hiilvcn  rijd»')'  le  inoelen  loewijzen. 

4().  7<7n/  liaplislc  Lchrun,  te  .Naincii.  I)(mi  HI^'*"'  Mei  18:24, 
v;dl  eoii  knaap  in  hel  walcr  van  do  Sainbre,  aldaar,  drijlt  weldra 
lot  liel  inidden  der  rivier  vveg,  en  geraakt  dus  in  groot  levens- 
gcvaai'.  Dadclijk  schiel  Lebiun  toe,  snell  den  on^elukkigcn, 
door  in  licl  walei'  te  springen,,  te  hulp,  en  smaakt  de  edele  zelt- 
voldoening,  denzelven  te  grijpen  en  aan  wal  te  brengen,  ahvaar 
de  scliijnbaar  doode  spoedig  als  toi  l)et  leven  is  teruggekeerd. 

Wij  hebben  dezen  edelmoedigen  redder  eenen  gouden  balven 
rijdci'  aangeboden. 

i7.  Joseph  i*i(elk',  te  Nanien.  Den  d'"' Jmiij  18:24,  lioort 
genoenide  Picelle  eenig  geschreeiiw  om  hulp,  en  bemerkt,  dat 
een  kind  in  hel  water  van  de  rivier  de  Maas,  aldaar,  gevallen, 
door  den  slrooiii  reeds  ver  is  weggedreven.  Door  niensohen- 
liefde  aangevnnrd,  aarzell  hij  geen  oogenblik,  inaar  springl 
ijlings  te  vvaler,  bereikt  den  ongelukkigen,  en  brengt  denzel- 
ven, met  eigen  levensgevaar,  behouden  aan  wal. 

Ook  dezen  hulpvaardigen  man  hebben  wij,  toi  erkentenis, 
eenen  gonden  halven  rijih'i'  loegewezen. 

is.  (îér((r(l  J()S('i)li  iJnhois  en  Joseph  CJu'islophc,  te  Nainen. 
Den  5'''"  Junij  I8:2i,  storl  een  man,  met  kai-  en  paard,  in  hel 
waler  van  de  rivier  de  Maas.  aldaar,  en  geraakt,  onder  hel  paard 
lig^cnde,  weldra  in  hel  grootsle  gevaar  van  zijn  leven  te  ver- 
liezcn.  l)ui)ois,  onverwijl  ter  re(l(hng  toegesneld ,  valt  een 
gelijk  noodlol  te  heinl.  en  zoii  alzoo,  met  den  ongelukkigen, 
eenen  gewissen  ihxtd  hebben  moelen  ondergaan,  ware  niet 
("dirislophe  loegescliolen,  die  lirt  geluk  had  bei(h^  te  redden  en 
behouden  aan  wal  te  brengen. 

Nooi'  den  eerslucnoeuKh'n.  dit-,  t^cdincndc  cenigen  tijd.  aan 
verschriih'hc  W(tn(h'n.  hcni  (htor  hel  |ia;n(l  loegehraciit,  geleden 
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heet't,  Ijeslemden  wij  eenen  gouden    lien-gulden.  en   voor  den 
anderen  eenen  goiiden  lialven  rijder. 

49.  Antoine  Tliirion,  te  Namen.  Den  HO'''"  Mei  1824,  haadl 
zieh  een  dertienjarige  knaap  in  de  rivier  de  Maas,  aldaar,  doch 
wordt  zoodanig  door  het  strooinende  waler  medegesleept,  dal. 
iiien  voor  zijn  leven  vreest.  Dit  verneemt  genoemde  Thirion. 
die,  zonder  verwijl,  geheel  gekleed,  in  het  water  springt,  en 
zijne  poging  met  den  besten  iiitslag,  de  redding  des  ongeluk- 
kigen,  juist  toen  de  stroom  l)ij  de  vereeniging  der  beide 
rivieren,  de  Sambre  en  de  Maas,  het  gevaar  voor  deszelfs  leven 
vermeerderde,  bekroond  ziet. 

Het  kwam  ons  voor,  dat  aan  Thirion,  voor  dit  edel  bedrijt, 
een  goiiden  halve  rijder  behoorde  ten  deele  te  vallen. 

51.  Jolian  De  Mnor,  te  Gent.  Den  9''*^"  Mei  18-24,  valt,  bij  de 
Brugsche  Poort,  aldaar,  een  elfjarig  kind  in  het  water,  en  is 
weldra  op  het  piint  van  te  verdrinken.  De  Moor,  serjant  bij  de 
17'  afdeeling  Nationale  Infanterij,  dit  vernemende,  snelt  dade- 
lijk  toe.  De  diepte  des  waters  schrikt  hem  geenszins  af,  om, 
geheel  gekleed,  er  in  te  springen,  en  de  gevaarvolste  pogingen 
aan  te  wenden,  ten  einde  hetzelve  te  bereiken,  en,  met  de  edelste 
zeltbpoffering,  bij  het  leven  te  behouden.  Deze  pogingen  geluk- 
ken,  en  bij  brengt  het  kind,  geheel  gered,  in  de  armen  der 
beangstigde  ouders  terug. 

Wij  vermeenden  dezen  menscldievenden  krijgsnian  de  zilve- 
ren  médaille  te  moeten  aanbieden. 

o8.  Joannes  Bauters,  te  Gent.  Den  HV'"  Mei  1824  heell  een 
kind  liet  ongeliik  in  het  breede  en  diepe  watei'  van  de  Scbelde  te 
vallen.  Xainvelijks  wordt  het  groot  gevaar,  waarin  zich  dit  kind 
bevindt,  door  genoemden  Bauters  vernomen,  of  aanstonds 
spoort  zijne  mensclienliefde  hem  aan,  aile  pogingen  tôt  redding 
van  hetzelve  in  het  werk  te  stellen.  Hij  springt  in  het  water, 
bereikl  het  kind,  brengt  het  behouden  aan  w^al  en  ziet  zijne 
moedige  zelfopotïering  dus  met  den  besten  uitslag  bekroond. 
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Volt;aaiiu!  iiobbeii  wij  bel  lolVelijk  liedrijl'  vaii  Baulers 
gelrachl  leerkennen  door  liein  de  zilvcicii  incdaille  loe  le  wijzen. 

1824-1825.   —   4r"   jaar.   —   Versiag  van   9   Augustus    1825. 

(Er  zijn  175  depailfinenlen  met  I2,(I«)«S  leden,  waaionder 
Diksmuide  met  19  leden,  Oosleude  met  lî),  Meuwpoorl  met  ii, 
Biugge  met  78,  .Namen  met  2:2,  Antwei'pen  met  (i7,  Dendei- 
monde  met  t)7,  (Jeiit  met  80.  Dezeltde  secretarissen.) 

Onder  de  iiieiiw  opi^erigte  departementen  worden  venneld  : 

(icnt,  op  den  1  I  September  182»},  eeisl  iiil  />0  leden  be- 
staande.  Secretaris  :  de  lieer  J.  Ilaefkens. 

lirecdene  (dorpje  bij  Oostende),  op  den  24"""  October  1824, 
met  1 1  leden.  Secretaris  :  de  béer  K.  Maryssael. 

District -hperen,  op  den  1'""'  Januarij  dezes  jaars,  1  i  leden. 
Secretaris  :  de  iieer  Ilamelralli. 

Tfiielt  (sedert  den  naam  iiebi)ende  aangenomen  van  Dislrict- 
T/iiclt),  op  denzelfden  dag,  il  leden.  Secretaris  :  de  béer 
A.  .Majoi'banc(|. 

fepereu,  op  den  0''*"  van  dezelfde  maand,  ()7  leden.  Secre- 
taris :  de  béer  C  A.  Oudemans. 

Ondei'bandelingen  met  de  Regeering  liebben  ten  gevolge 
gebad  het  navolgende  voor  onze  Maatscbappij  boogst  vereerend 
besliiit  : 

18  .limuarij   18-2.S,  n"^  72. 

Wi.i  Willem,  bij  (bj  gi'atie  (îods,  koning  der  .Nederlanden. 
Prins  van  Oranje->as.saii,  (iroot-bertog  van  Liixemburg,  enz., 
enz.,  enz. 

Oj»  bel  rapport  van  Onzen  Ministei-  van  Binnenlandscbe  Zaken, 
Onderwijs  en  Waterstaat,  van  den  10'"*"  Junij  1821  n'  88,  bou- 
dende  ondeianderende  onlwikkeling  zijner(b'nklK'el(b'n  omirent 
betgene  zoiide  kiiinien  gedaan  worden  lot  liel  nilfneideu  i)i  de 
Zuidrlijl.r  pvovincicn  van  de  te  Amsterdam  gevestigde  Maat- 
scbappij Toi  .Nul  van  't  Algemeen,  in  liel  bijzonder  met  belrek- 
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4iing  loL  liel  beloonen  van  inenscliiievende  en  edelinoedige  daden, 
lielwelk  inede  toi  den  weckkiing  der  Maatschappij  Ijelioort  ; 
koniende  het  Onzen  Minister  van  belang  voor,  dat  dezelve  van 
Gouverneuientswege  worde  ondersteund  en  aangenioedigd,  niet 
alleen  ten  einde  zij  hare  takken  meer  en  nieer  in  de  Zuidelijke 
Provinciën  uitbreide,  maar  ook  om  aan  liaar  in  het  vervolg  de 
beoordeeling  over  te  laten  der  nienschlievende  daden,  waarvoor 
door  0ns  gratilicatiën,  geschenken  oï  meciailles  verleend  piegen 
le  worden  ;  vermeenende  Onze  \Jinister  alverder,  dat  een  zoo- 
danige  maatregel  ten  gevolge  zoude  hebben  eene  minder  kost- 
baie  wijze  van  belooning  dier  daden,  eene  gelijkheid  in  de 
beginselen  van  derzelver  beoordeeling,  en  de  zekerheid,  dat 
eene  en  dezelide  daad  niet  meer  dan  eens  beloond  worde  ;  terwijl 
voor  de  iMaatschappij  de  noodzakeiijkheid  zoude  bestaan  ont,  ten 
einde  de  haar  van  Gouvernenientswege  verzonden  wordende 
stukken,  het  verrigten  van  edelnioedige  daden  en  iiet  beloonen 
derzelve  ten  onderwerp  hebbende,  te  kunnen  l)eoordeelen,  in 
elke  Provincie  eenen  ot  meer  correspondenten  te  hebben,  waar- 
door  de  oprigting  van  meerdere  atdeelingen  der  Maatschappij  in 
het  Zuidelijke  gedeelte  des  Rijks  zoude  worden  bevorderd. 

Gezien  het  nader  rapport  van  (Jnzen  Minister  voornoemd  van 
den  1 1''''"  dezer,  n"  50,  daarbij  verslag  doende  zijner  naar  aan- 
leiding  der  aan  heu)  Onzentwege  gedane  aanschrijving  van  den 
19'""  Junij  1824,  n"  159,  gehoudene  briefwisseling  met  de 
hootdbestuurders  der  meergenoemde  Maalschappij,  waaruit 
blijkt,  dat  de  bedoelde  maatregel  ook  door  lien  als  zeer  geschikt 
beschouwd  wordt,  om  aile  gevallen  op  eenen  gelijken  voet  te 
behandelen;  dat  de  Maatschappij  bij  de  toekenning  eener  gelde- 
lijke  ondersteuning  van  Gouvernenientswege,  het  beloonen  van 
uitstekende  daden,  zoowel  in  de  Noordelijke  als  Zuidelijke  Pro- 
vinciën voor  hare  rekening  zoude  nemen  ;  en  dat  jaarlijks  daar- 
van  een  verslag  zoude  worden  aangeboden,  ot'schoon  bel  niet 
onmogelijk  zoude  zijn,  volgens  den  geest  harer  instelling.  om 
de  uitgaven  te  splitsen  in  die  gevallen,  welke  de  Maatschappij 
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iiil  haie  fondsen.  en  die.  welke  zij  iiil  de  hijdragen  van  s  lands- 
wege  beloonl. 

ïlehhen  goedgevonden  en  verslaan  aan  de  Maatschappij  Toi 
.Nul  van  l  Algeineen,  gevestigd  le  Ainslei'dain,  hij  wijze  van 
gifle,  le  verleenen  eene  soni  van  duhend  (/uldeus  (ï.  I.(H)(I), 
betaalhaar  dit  hel  '2''"  art.  der  :2'''  afdeeling  van  het  9"'  hoot'dsluk 
der  liuislioudelijke  begiooling  voor  den  gewonen  diensl  van 
i82o;  woi'dend  Onze  Minisler  meergenoenid  geniaclitigd  om 
van  tijd  toi  tijd  aan  haar  nadere  giflen  van  gelden  te  doen  naar 
gelang  dal  de  jaaiiijksclie  algenieene  staten  van  toegekende 
belooningen,  welke  door  de  Maatschappij  zullen  worden  inge- 
zonden,  0ns  voorkomen  zullen  zulks  te  vorderen. 

En  is  Onze  Minister  van  Biinieidandsche  Zaken,  Onderwijs 
en  Waterslaal  belasl  met  de  uitvoering  dezes,  waarvan  toi  int'or- 
malie  en  nazigt  aan  Onzen  Minister  van  Financiën  en  aan  de 
algenieene  Hekenkainer  zal  worden  kennis  gegeven. 

Brussel  den  18'ien  Januarij  1825, 

WILLEM 

van  wege  den  Koninii  :  J.  G.  de  Meij  van  Sireef'kerk.  Accordeert 
met  deszelfs  ori^ineel, 

De  (iritïier  ter  Staats-Secretarie  d'Hamecoiirt. 

Voor  eensluidend  aiscliriri. 

De  secretaris-generaal  hij  het  Minislerie  \an  Binnenlandsohe 
Zake?i.  Onderwijs  en  Waterslaal, 

CoW.  L.  i.E  Wam..  a.  Bhocv.  L.  s. 

(Hij  eene  inschrijving  ten  voordeelc  (h-r  wediiwen  en  weezen 
van  redders.  die  hij  eene  seheepsram|t  in  den  Helder  het 
hnen  vt-rloren  hadden.  hedioegen  ook  de  znidelijke  deparleinen- 
ten  :    Hnigge  vooi  tl.  'IH,    Ântwerpen  voor  11.  127  en  Dender- 
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monde  voor  tl.  25.  De  gezamenlijke  opbrengst  was  tl.  o.2C>l  .45 
cent.) 

Het  ivveejai'ig  bestaan  van  het  département  Antwerpen  werd 
[)lechtig  geviei'd  den  :23'"'"  Junij  1824  nainens  het  genielde 
département. 

2(3.   Van  wege  het  département  .Meuirpuurt  : 

Dat  hetzelve  zich  in  eenen  toenemenden  bloei  mag  verheugen 
en  het  gelai  van  deszelt's  leden  dooi'  de  toetreding  van  de  aan- 
zienlijkste  en  achtbaarste  bewoners  der  stad  zeer  vermeerderd 
heeft  mogen  zien. 

Dat  dit  département  tôt  des  te  meer  bhjdschap  verstrekt,  naar 
mate  lietzelve  reeds  lot  op  zeer  weinige  leden  verminderd  zijnde, 
echter,  ondanks  dit  gering  getal,  in  den  winter  van  1828  eene 
aanzienlijke  hoeveelheid  brood  aan  de  behoeftigen  der  stad  heeft 
uitgedeeld,  doch  ook  nu  de  hoop  mag  voeden  nog  meer  en  beter 
tôt  het  weldadig  doel  der  Maatscliappij  te  zullen  kunnen  mede- 
weiken. 

Dat  hetzelve  zich  voorts  onledig  houdt  met  het  règlement 
voor  de  leesbibliotheek,  welke  reeds  vêle  lezers  telt,  te  herzien, 
endaarbij  nog  een  leesgezelschap  ten  bijzonderen  nutte  der  leden 
heet't  opgericht,  om  daarbij  gepaste  voorlezingen  te  doen, 

29.  Van  wege  het  département  Bi^ugge  : 

Dat  lietzelve  steeds  in  eenen  bloeienden  staat  is  ;  dat  het 
onderwijs  der  kinderen,  op  kosten  van  het  département  onder- 
wezen  wordende,  in  de  school  voor  kinderen  van  burger-  en 
militaire  beamb(en  met  het  beste  gevolg  voortgaat. 

Dat  voorts  op  den  7'^"  >'ovember  1824  de  uitieikingen  der 
toegezondene  eereblijken  in  naam  der  Maatscliappij  en  vanwege 
het  département  eene  zilveren  médaille  aan  Séraphin  van  Wul- 
pen  en  Jacobiis  Verhiest,  visschers  van  Blankenberg,  op  de 
meest  plegtige  wijze  heeft  plaats  gehad,  in  tegenwoordiglieid 
van  Z.  E.  den  hooged.  gestrengen  heere  staatsraad  gouverneur 
der  provincie,  den  hooged.  gestrengen  heer  generaal  Demoulin, 
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Itrovincialt'ii  koininaiulaiiL,  en  van  vele  andiMe  l'ei-leilijke,  Imr- 
i^'ei'lijke  en  mililaiiv  overheden,  alsmede  van  de  edele  achlltare 
lieeren  Buigenieesler  en  sehepenen  van  Blankenherg,  teiwijl 
een  grooL  aanlal  andere  genoodigdc  heeren  en  daines  de  pleeii- 
tigheid  i>i'ooten  luisLer  hijzetle. 

Het  t'eest  werd  des  naniiddai;s  aangekondigd  do  or  liei  slads- 
klokkenspel,  en  de  pleglij^lieid  geopend  door  eene  zeei-  doelma- 
tige  aanspraak  van  den  heer  M.  Sandelin.  j)i'esidenl  der  regl- 
bank,  voorziller  van  liel  département;  waaina  de  edele  nien- 
schenvrienden  de  eereblijken  onlvingen  ait  handen  van  Z.  E. 
den  heer  gouverneui'  en  den  heer  generaal  Démon  lin.  en  wcl 
onder  de  levendigste  loejuiehing  der  aanwezenden  ;  woidende 
een  en  ander  door  mnzijk  algeNvisseld. 

De  heer  secrelaris  van  Genabelh  hield  vervolgens  eene  ii-de- 
voering  ten  l)etooge,  dat  de  Maa(sehappij  is  eene  bron  van 
volksverlichling  en  volksgehik;  waarna  de  bovengemelde  school- 
kinderen  iiet  t'eest  eindigden  door  het  aangenaam  zingen  van 
door  den  heer  van  Genabeth  vervaardigde  konpielten  onder 
geleide  der  inuzijk,  daartoe  opzeltelijk  geeomponeerd  door  {\ei] 
heer  Huisman,  muzikanl  der  (>'"'  aldeeling  infanterie,  ingarnizoen 
te  Brugge. 

.Na  den  alloop  dei-  plegtigheid  had  er  een  d'utc  plaals,  waaraan 
Z.  E.  de  heei'  gouverneni',  de  heei-  generaal  koinmandanl  der 
[jrovineie  en  meer  dan  zestig  andere  leden  deelnaiiien,  en 
waari)ij  de  bekroonde  menschenvrienden  benevens  de  geredde 
persoon  insgelijks  genoodigd  waien  ;  terwijl  toepasselijke 
toaslen  aan  Z.  M.  den  Konini:,  hooesldeszells  doorluchlii^e 
l'amilie,  aan  Z.  E.  den  heer  staalsraad  gouverneni'  dei'  |>rovineie 
en  den  heer  generaal  provincialen  koinmandanl  met  geesldriil 
/ijn  iiii;(;steld  en  ontvangen  geworden. 

Dal  het  département,  in  aanmerking  nemende  (h'  wrlwilleiid- 
heid  en  den  ijver  van  Z.  E.  den  lieer<'  slaatsraad  goiiveineur 
voorno«'md  om  de  belangen  (h'r  Maalschappij  in  d<'  provineie 
le  bevorderen,  en  de  beseheriiiiiiii  wrlke  Z.  E.  aan  dil  departe- 
menl  in  hd    hij/.oiidrr  verleent,  in  des/elCs  hiiitengewone  alge- 
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meene  vergadeririii  van  den  5''"  Mei  IL,  op  voorstel  van  liel 
besluiir,  eenparig  besloten  heet'l  om  uit  erkentelijkheid  aan 
Z.  E.  op  te  dragen  den  tilel  van  «  Voorstander  van  het  Depai- 
tenient  ».  welken  litel  Z.  E.  later   met  welgevallen   aanvaard 

lieeft. 

Dat  al/oo  ailes  voorspelt,  dat  door  onderlinge  en  broederlijke 
iiiedewerking  dit  département,  tlians  op  vaste  grondzuilen 
-eurondvest,  eenmaal  die  hooiite  zal  bereiken,  welke  men  van 
(leszelfs  ijver  en  werkzaamheid  kan  veiwacbten. 

3i.  Van  wege  bet  département  (icnt.  Dat  bij  hetzelve  eene 
leesbibliotheek  is  opgerigt  geAvorden. 


DADEN  VAN  ZELFOPOFFEHINt;. 

[[.  Euyeniiis  Torreborre,  te  Oostenâe.  Den  11'"^"  Mei  18^2 i 
wedt  een  Engelscb  béer,  zieb  met  eenige  zijne  landslieden  aan 
boord  der  bargie  van  gemelde  stad  op  Briigge  bevindende,  om 
langs  de  lijn,  met  welke  de  bargie  wordt  voortgetrokken,  aan 
wal  te  komen,  en  onderneemt  dit  ook  werkelijk,  echter  met  dat 
ongelukkig  gevolg,  dat  bij  in  bet  diepe  en  breede  kanaal  stort 
en  weldra  zinkt.  Het  geschreeuw  der  aanwezigen  brengt  gemel- 
(len  béer  Torreborre,  directeur  der  bargie,  die  beneden  in  zijn 
kantoor  zit  te  sebrijven,  op  bet  dek;  en  deze,  zonder  zicb  le 
ontkleeden,  springt  onverwijld  den  reeds  gezonkenen  drenkeling 
na,  brengt  denzelven  uit  de  diepte  naar  boven  en  voorts  bebon- 
den  aan  boord  van  zijn  vaartuig  terug. 

Deze  belanglooze,  kloeke  en  menscblievende  daad  kwam  ons 
voor  de  erkentenis  der  zilveren  médaille  overwaaidig    te  zijn. 

1-2.  Maximiliauu  van  Oije,  te  Brugge.  Den  28'^^"  Julij  182i 
begeven  zicb  twee  jongelingen  in  de  Klara- Veste  aldaar,  ten 
einde  zicb  met  zwemmen  te  vermaken.  Een  van  ben,  in  de 
zwemkunsl  onervaren,  wordt  het  slagtofïer  zijner  onvoorzicb- 
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ligheid.  Van  Oije  verneeiiit  dit  ongeval,  snell  ter  plaals,  waar 
iiuMi  leeds  be/.i^  was  naar  den  verdronkenen  te  zoeken,  en 
i»einei'kl,  dat  een  <ler  zoekende  personen  in  eonig  groen  verward 
scliijnl  en  oin  hnlp  roept.  Ilij  ontdoel  zich  nu  alleen  van  zijnen 
rok,  springt  den  drenkeling  na  en  is  zoo  gelakkig  denzelven. 
lioewel  niel  nioeite  en  toegebragte  Imlp.  uil  dit  levensgevaar  (c 
redden. 

Het  edelnioedig  bedi'ijt' dezes  nians  scheen  ons  toe  insgelijks 
met  de  zilveren  médaille  te  inoeten  bekroond  worden. 

\'S.  PliUippus  Homhout,  te  Bnigge.  Den  :2;f  "  October  18:24 
valt  in  bel  vrij  diepe  water  de  Lange  Keije  aldaar  een  vijtjarig 
kind.  Geen  der  omstanders  scbijnt  moeds  genoegs  te  bezillen 
om  betzelve  te  redden  dan  de  bovengenoenide  Honibout,  die 
gelieel  gekleed  dadelijk  in  bet  water  springt  en  bet  ongelukkig 
wicbt  alzoo  aan  eenen  anders  gewissen  dood  ontrukt. 

Ook  voor  dezen  edelmoedigen  redder,  die  nu  reeds  len  zesden 
maie  zijnen  evenmenscli  van  doodsgevaar  bevrijdde,  beslemden 
wij  de  zilveren  médaille. 

51.  Joseplius  Velijlie,  te  Kortrijk.  Den  :2(l'"'"  Februari  l«S-2i 
stort  een  vijtlienjarig  meisje,  water  willende  scbeppen,  aldaar  in 
de  rivier  de  Leije  en  wordt  door  den  de.slijds  geweldigen  stroom 
weggesleept.  A'elgbe,  zelf  man  en  vader,  verneemt  niet  zoodra 
iiet  ongeval,  of  bij  springt  de  drenkelinge  na,  grijpl  baar  bij 
bet  boold,  en  beel't  alzoo  bet  geluk  baar  met  eigen  levensgevaai 
aan  eenen  anders  zekeren  dood  le  ontrukken. 

Dezen  bulpvaanbgen  man  besloten  wij  de  zilvenîn  médaille 
toe  le  wijzen. 

:>-2.  l\(ucl  Ji>si'i>li  Dr  Vos,  te  Kortrijk.  Den  !)'''"  Mei  18-ii 
valt  eene  oude  scbier  blinde  vrouw  aldaar  in  i)et  water  van  de 
rivier  de  Leije.  Dit  ziet  De  Vos,  zell' man  en  vader,  die  dadelijk 
gebeel  gekleed  toespringt  en  wien  liet  gelukken  mogt,  niel 
zonder  moeite  en  eigen  levensgevaai'.  van  eenen  anders 
i^ewissen  dood  le  redden. 
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Voor  dezen  moedigen  redder  besteinden  wij  insgelijks  de 
zilveren  médaille. 

53.  Henricus  vanden  Ihmjyrave,  te  Veurne.  Den  ^21''"'-  Mei 
I8M  verneemt  gemelde  iiian,  vader  van  een  taliijk  gezin,  dat 
een  zevenjaiig  knaapje  in  het  water  van  de  Diiinkerkeivaart 
aldaar  is  gevallen  en  reeds  met  den  dood  worstelt.  Menschen- 
liefde  spoort  liem  onverwijld  aan  om,  ot'sclioon  in  de  zwemkunst 
onervaren,  gelieel  gekleed  den  drenkeling  na  te  springen,  met 
dat  gelukkig  gevolg,  dat  hij  denzelven  aan  dit  dreigend  levens- 
ijevaar  mai-  ontrukken. 

Wij  vermeenden  dezen  edelmoedigen  mensclienvriend  eenen 
goiiden  halven  rijder  te  moeten  sclienken. 

54.  Joannes  Baptiste  De  Wever,  te  Wacken.  Den  12'""'  Jiilij 
IS'âi  valt  in  gemelde  gemeente  een  negenjaiig  kind  in  de  rivier 
(le  Mandel.  Op  het  geroep  om  iuilp  snelt  De  Wever  toe,  springt 
dadelijk  het  kind  na  en  ziet,  alhoewel  met  veel  moeite  en  eigen 
levensgevaar,  zijne  pogingen  met  het  heste  gevolg,  de  reddîng 
van  lietzelve,  bekroond. 

Den  edelen  De  Wever,  die  meermalen  zijn  leven  voor  ande- 
ren  in  gevaar  stelde,  hebhen  wij  gaarne  de  zilveren  médaille 
geschonken. 

55.  Uendrik  Verslmete,  te  Brugge.  Den  1:2'''"  Julij  1824 
vermaken  zich  twee  kinderen  op  de  bargie  van  Nieuwpoort, 
te  Scheepdaele,  in  de  vaart  van  Oostende,  en  vallen  beide 
Lusschen  de  kaai  en  het  vaartuig  in  het  water.  Verstraete 
hemerkt  nauwelijks  het  levensgevaar  dezer  kinderen,  of  hij 
springt  dezelve  na  en  heeCt  lioezeer  met  veel  moeite  bet  geluk 
ben  te  redden  en  bebouden  aan  wal  te  brengen. 

De  zelfopoffering  van  dezen  hulpvaardigen  redder  scheen  ons 
toe  bet  aanbod  der  zilveren  médaille  waardig  te  zijn. 

5(>.  Jacobus  Verbanck,  van  Meenen.  In  de  maand  Mei  1824 
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vaU  eene  vioinv  aldaar  in  een  vrij  diep  en  stroomend  i;edeelto 
van  (le  rivier  de  Leije  on  is  weldra  op  hel  [>unl  van  le  verdiin- 
ken.  llet  i;elukl  Verhanck,  /.Aï  vader  van  lien  niinderjarige 
kinderen,  deze  on^elukkige  te  redden  en  liaar  alzoo  aan  het 
leven  terug  te  geven. 

Deze  menschlievende  iiian,  wien  vroeger  oj)  gelijke  wijze 
twee  personen  het  leven  vei'sclHildii;(l  waren,  verdiende  onzes 
inziens  len  voile  de  zilveien  médaille  benevens  eenen  gouden 
tien-gulden. 

r>7.  I^ietcr  Sclwovacrt,  teBrugge.  Den^?"'""  Maail  IH^^storl 
aldaar  een  nian,  ten  gevolge  van  eenen  a;nival  van  vallende 
ziekle,  in  liet  hoogstaande  water  De  Dyver  genaaind.  en  verkeert 
aizoo  in  eénen  hoogstgevaarlijken  toestand.  Den  nauwelijks 
veertien  jaren  hereikt  hebbenden  Schoovaert  schrikl  dit  echtei 
niet  af  om  den  beklaiienswaai'diuen  na  te  snrin^en.  met  dat 
lielukkig  gevolg  dat  liij  denzelven,  ot'sclioon  met  veel  moeite  en 
niet  zondei'  toegebi'agte  hulp,  iieel't  mogen  redden  en  behouden 
aan  wal  brengen. 

Het  gevaarvol  bedrijf  van  dezen  jeugdigen  menschenvriend 
liebhon  wij  getracbt  te  erkennen  door  denzelven  eenen  goiiden 
lialven  rijder  toe  le  wijzen. 

i'}^.  J(ni  lidptistc  lU'cnwv,  le  Levsele.  Den  II''"' Julij  l8-2i 
valt  aldaar  een  kind  in  het  waler  van  een'  die|)en  vijver  en  is 
weldra  aan  bel  zinken.  Becu\Ne.  dit  gevaar  vernemende.  is  1er 
redding  bereid.  Mij  springt  geheel  gekleed  te  waler;  docli  de 
drenkeling  heef't  reeds  een  kwai'lier  uurs  er  in  gelegen,  eer  iiel 
hem  gelukte  denzelven  boven  en.  boewel  schijnbaar  dood,  aan 
wal  te  brengen.  Hier  hoiidl  hij  zicli  nog  eenen  geruimen  lijd. 
bij  gebrek  aan  mediscbe  hulp,  bezig  om  het  kind  geheel  toi  het 
leven  terug  te  keeren  en  mag  eindelijk  zijne  menschlievende 
pogingen  met  eenen  gewenscblen  iiitslag  bekroond  zien. 

Ook  wij  wildcii  deze  edelmoedige  pogingen  met  eenen 
gewensciiliMi  nitslag  bekioond  zicii. 
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01.  H'hiocus  De  Waefe,  te  iXieiiwpoort.  Den  !6""'  Mei  1825 
hoort  gemelfle  persoon,  des  avoiids  van  zijn  werk  komende,  dat 
een  iiian  aldaar  bij  de  Veurnsclie  sluis  in  het  water  is  gevallen. 
Op  het  geroep  om  liulp,  snelt  liij  dadelijk  toe,  begeeft  zich, 
lioe\\ei  onbedreven  in  de  zwemkiinst,  geheel  gekleed  in  het 
\Yater,dat  vrij  diep  stond,  grijpt  den  schier  l)e\viisleloozen  dren- 
keling,  werpt  denzelven  in  eene  daar  liggende  schuit,  komt  met 
deze  niet  dan  na  veel  nioeite  op  het  drooge  en  brengt  alzoo  den 
ongebikkigen  aan  wa!,  ahlaar  dezeive  geheel  als  tôt  het  leven  is 
teru^^ekeerd. 

Deze  nienschlievende  daad  hebben  wij  willen  vereeren  door  De 
Waele  eenen  gouden  halven  lijder  toe  te  wijzen. 

(j2.  Pierre-Joseph  Bastogne,te  La  Roche.  Den  ^d^'""  Julij  18M 
valt  onislreeks  gemelde  stad  een  vierjarig  kind  in  het  water  van 
de  rivier  de  Oiirthe  en  verkeert  aldra  in  gevaar  van  te  zullen 
vei'drinken.  Bastogne,  in  de  zweinkunst  bedreven,  Jjemerkt  dit 
en  aarzelt  niet  om  den  (h-enkeling  na  te  springen  en  denzelven 
aan  eenen  anders  vrij  zekeren  dood  te  ontriikken. 

Het  hulpvaardig  bedrijfvan  Bastogne  hebben  wij  vermeend 
van  die  waarde  te  zijn,  dat  wij  voor  denzelven,  tôt  een  blijvend 
aandenken  zijner  menschlievendheid,  een  vereerend  getuigschrift 
hebben  opgezonden. 

(>9.  Hieronimiis  Maesmans,  Marie  Seryies  ived.  Geevers  en 
Thérèse  Velders,  te  Anlwerpen.  Den  26'""  Mei  1825  baden  zich 
eenige  jongens  in  de  gracht  van  het  tort  Herenthals  in  gemelde 
stad.  Een  derzelve,  zich  te  verre  wagende,  geraakt  hierdoor  in 
gevaar  van  te  verdrinken.  Op  het  hulpgeroep  komt  de  heer 
Maesmans  schier  buiten  adem  aanloopen,  ontdoet  zich  onder- 
wijl  van  eenige  zijner  kleederen  en  springt  dadelijk  in  het  diepe 
water.  Hier  doet  hij  al  wat  mogelijk  is  om  den  reeds  zinkenden 
drenkeling  te  grijpen  en  aan  wal  te  brengen;  doch  zijne 
krachten  begeven  hem  in  zooverre,  dat  hem  dit  slechts  gedeel- 
telijk    gelnkt;   en  nu  schieten  de  genoemde  edeidenkende  en 
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inoedige  vrouvven  loe.  i;aan  insiielijks  te  waler  en  worden 
alzoo  de  redslers  van  den  lnilpvaardii;en  Maesmans  en  den 
joni^elini;,  die  vooils  aan  \val  als  i;eheel  lunvusteloos  door  \\e\ 
aani;el)i'ai;te  Imlpiniddelen  tôt  vorii^e  irrzondheid  en  krneliten  is 
tenii;i;ekeerd. 

Der  zelfopoiï'erini;  van  den  heer  Maesmans,  die  lielieel 
belani^eloos  alleen  vermeende  zijnen  pliirt  i^edaan  te  liehhen, 
brai^^ten  wij  onze  liiilde  door  het  aanhod  der  zilveren  médaille, 
en  die  der  vrouwen,  welkc  hier,  liare  knnne  schenen  te  veri^eten, 
erkenden  wij  daarvoor  elke  liarer  eenen  ij^ouden  dukaat  op  te 
zenden, 

70.  François  Conicl,  te  Namen.  In  y\Qn  naclit  tusschen  den 
6''*"'  en  7'"'  DeceFJiber  18:28  lieeft  i^emelde  persoon  liet  i;eluk 
met  eigen  levensi>evaar  de  vlammen  te  stniten  van  een  hrandend 
en  instortend  liiiis  in  iiemelde  stad,  bij  welken  brand  hij  eenii;- 
ongemak  aan  liet  rei^terbeen  bekwam,  terwijl  bij  daarenboven 
bij  zijne  sladi^enooten  bekend  staat  als  een  man,  die  bij  ondei'- 
sclieidene  vi'oei;ei'e  i;elei,^enbeden  zicb  door  welaaniiebrai^te 
bulp  bij  vuur-  en  watersnood  i^Hinstii;'  heeft  doen  kennen. 

Voor  dezen  moedigen  redder  hebl)en  wij  vermeend  de  zilveren 
médaille  eene  gepaste  belooning  te  zijn. 

71.  Joseph  Mirfjuct,  te  Gelbressée.  Den  o(V""  Jidij  1821 
geraakt  een  der  werklieden  in  eene  diepe  ijzermijn  aldaai-  door 
eene  ontwikkelin^  van  koolstofzin'e  i;as  gebeel  bedwelnid. 
Velen  zijner  makkers  ontbrak  bij  den  Iteslen  wil  den  moed  om 
bein  te  redden.  Een  biinner.  bovengenoemde  Mirgiiet  ecbter 
waagt  bel  zicb  in  (\v  groeve  nedei-  te  laten  en  smaakt  de  edele 
voldoening  den  ongelukkigen  met  de  vereiscbte  bulp  aan  eenen 
antb'rs  zekeren  (bxxl  le  (tiilnikken. 

Den  oversebrokken  Miriiiiel.  die  hier  bijna  zelC  bel  leven 
gelaten  had,  hebben  wij  gaarne  de  zilveren  médaille  bcnevciis 
eenen  goiiden  bah  en  rijder  toegewezen. 
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72.  Philippe-Joseph  Morel,  te  Xamen.  Den  22'^*"  Augustus 
182i  valt  zeker  persoon  aldaar  in  liet  diepe  water  van  de  rivier 
Maas  en  drijf't  door  de  snelheid  van  den  strooin  voort  tôt  onder 
een  vaartuig,  ahvaar  hij  ongetwijfeld  zou  zijn  omgekomen, 
ware  niet  Morel  toegeschoten.  Deze  springt  zonder  zich  te 
ontkleeden  in  de  rivier,  grijpt  met  eigen  levensgevaar  den  dren- 
keling  en  brengt  denzelven,  lioezeer  met  veel  moeite  en  inspan- 
ning  van  krachten,  behouden  aan  vval. 

Wij  bestemden  voor  dezen  moedigen  redder  de  zilveren 
médaille. 

73.  François  Painsmaij,  te  Sclayn.  Den  5''"  Januarij  1825 
is  nabij  gemelde  dorp  de  veersrhuit  van  Huy  op  Namen  door 
den  bijzonder  hoogen  stand  der  Maas  en  bijkomende  dwarlwinden 
in  het  grootste  gevaar,  terwijl  dezelve  vervolgens  vast  en  vol 
water  geraakt.  Painsmay  dit  ziende  heeft  den  moed  dadelijk 
met  zijn  i)ootje  ter  hulpe  toe  te  snellen.  Hij  komt  tôt  bij  het 
vaartuig,  waagt  al  wat  mogelijk  is  aan  en  smaakt  het  genoegen 
vier  persoonen  met  veel  moeite,  beleid  en  eigen  groot  levens- 
gevaar te  redden,  doch  derft  dit  geluk  ten  aanzien  van  den  vijf- 
den,  die  jammerlijk  moest  omkomen,  alzoo  binnen  weinige 
minuten  het  vaartuig  geheel  overstroomd  is  geworden. 

Ook  dezen  braven  en  hulpvaardigen  menschenvriend  hebben 
wij  de  zilveren  médaille  geschonken. 

74.  Jacques  Daguely,  te  Malonne.  Den  15'""''  Maart  1825 
stort  een  man,  van  de  stad  Namen  terugrijdende,  nabij  Floret'fe 
met  kar  en  paard  in  het  water  van  de  rivier  de  Sambre  en  zou 
aldaar  vermoedelijk  zijnen  dood  gevonden  hebben,  indien  niet 
genoemde  Daguely  in  het  water  was  gesprongen  en  met  behulp 
van  andere  in  een  bootje  toegesnelde  personen  den  ongelukki- 
gen  gered  en  denzelven  benevens  de  kar  eu  het  paard  behouden 
aan  wal  had  gebragt. 

Wij  vermeenden  ook  dezen  edelmoedigen  redder  de  zilveren 
médaille  te  moeten  toewijzen. 
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75.  Louis  Joseph  Pasifiiicr,  le  .NniiuMi.  Den  ¥""  (Jclober  I82i 
lioort  genoenide  nian  aldaar  naasl  zijiu'  weikplaats  liel  aiiiist- 
i^esclirei  van  oen  kind,  dal,  in  een  yesloten  vcrlrek  alleen 
lielalen  zijnde,  on  vinir  in  deszeUs  kleederen  geval  liebl)en(le,  zich 
in  eenen  onl/ottenden  toesland  bevond.  Met  geweld  opent  hij 
dadelijk  de  driir,  Idiischl,  ujet  gevaar  van  door  den  ondrage- 
lijken  rook  vêt>likl  te  worden,  den  brand  in  de  kleederen  van 
liet  oni^ebikkiii  driejaiig  wicbt,  dal  zicb  reeds  wanbopig  uit  bel 
venster  liad  willen  werpen,  en  zjel  zijne  met  veel  nioeite  aani^je- 
Y\en(k'  pogingen  oin  den  verderen  vooiigang  der  vlaninien  in 
bet  vei'lrek  zelf  le  stiiilen.  niel  den  besten  uilslag  bekroond, 

Wij  bebbcn  voor  den  niensclilievenden  Pasqiiier  insgelijks 
de  zilveren  niecUiille  afgezonden. 

7(1.  Joseph  (ivétpAre  (iraufils  en  André-Joseph  Jeanne,  le 
IVainen.  Den  5'''"  November  18:24  zijn  aldaar  in  eene  der  voor- 
sleden  drie  kleine  kinderen  bezig  niet  vuur  le  spelen  in  <le 
nabijbeid  van  een  booisebinir.  Door  onvoorzigtigbeid,  lerwijl 
de  kinderen  in  de  scbunr  zijn,  vnt  deze  weldra  vlani  en  pogen 
zij,  in  slede  van  dooi'  de  ojienslaande  deui*  de  sebiuir  le 
verlalen,  zicb  acbter  in  dezelve  le  leiblen.  Inliisseben  konien 
(iranfils  en  Jeanne  loesnellen  en  besbiiten  dadebjk  de  ongeliik- 
kigen  aan  dit  ijsselijk  gevaar  le  onlndvken.  Door  de  vlamnien 
oniringd,  begeven  zij  zieb  dan  ook  in  de  sebinii',  bereiken 
gebikkig  bun  oognieik,  boewel  met  groot  levensgevaai",  daar 
de  viam  zelCs  Imn  booTdbaai-  verzengde,  en  brengen  vervolgens 
niel  weinig  bij  om  den  brand  le  bliissclien  en  de  omliggende 
woningen  legen  denzelven  te  beveiligen. 

Aan  elken  dezer  onde  rnenxMidr  en  moedige  personcn  bebben 
\\\\  abiH'dc  de  zilveren  mcdîiilb'  loegekend. 
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(El"  zijn  \H{)  (b»|i;nlemenlen  niel  1:2.409  bMbMi,  waaronder 
(^osleiub' mt'l  l^>,  >ienwpooi'l  met  14,  lîrugge  mel  77,  Namen 
met  19,  Anlwerpen  met  Oo,  Dendermonde  met  64,  Gent  met 
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94,  District-Ieperen  met  14.  DistricL-Thielt  niel  46,  lepereii 
met  65  en  Leuven  met  8.  Zelfde  secretaiissen,  biiiten  leperen  : 
H.  de  Codt.) 

Onder  de  nieuwe  opgerigte  departementen  :  Leuven  op  den 
i2'^'"  Maart  1826  met  i)  leden.  Secretaris  :  de  heer  G.  Ensinck. 

VVij  zijn  in  de  onaangename  verpligting  om  de  vernietig'mg 
te  berigten  van  de  departementen  Diksmiiide  en  Breedene,  beide 
in  West-Vlaanderen. 

Die  van  het  eersle  valt  smartelijk,  omdat  met  deszelf's 
oprigting  de  Maatschappij  het  eerst  haren  voet  in  de  Zuidelijke 
Provinciën  gezet  lieeft  en  omdat  deszelt's  aanvankelijke  werk- 
zaambeden  een  blijvend  mit  deden  hopen.  Dan  de  ijverige 
oprigter  en  secretaris  van  hetzelve,  de  lieer  L.  van  Roo,  kampte 
te  vergeefs  tegen  onkunde  en  vooroordeelen  en  al  de  onziiivere 
gevolgen  daarvan.  Wij  iiebben  dezen  verdienstelijken  ijveraar 
voor  de  !)elangen  der  Maatschappij  tôt  haar  correspondeerend 
lid  verkozen  en  aangesteld. 

Van  het  département  Breedene,  hetwelk  slechts  weinige 
maanden  l)estaan  heeft,  en  waarvan  ons  nimmer  eenige  werk- 
zaamheid  gebleken  is,  is  ons  slechts  de  vernietiging  berigt, 
zonder  daarvan  eenige  oorzaak  te  melden. 

Het  bestuur  houdt  zich  bezig  met  het  zamenstellen  van 
Levensc/ietsen  van  merkwaardige  personen  in  de  Zuidelijke  Pro- 
vinciën geboren  of  aldaar  gebloeid  liebbende. 

Wij  hebben  het  genoegen  te  berigten,  dat  wij  wederom  ten 
gehoore  bij  Zijne  Majesteit  toegelaten,  bij  vernieuwing  de  blijken 
van  Hoogstdeszelts  belangstelling  in  den  bloei  der  Maatschappij 
hebben  mogen  ontvangen;  terwijl  wij  bij  die  gelegenheid  de 
eere  genoten  hebben  aan  H.  H.  K.  K.  H.  H.  den  Prins  en 
Prinses  der  Nederlanden  te  worden  voorgesteld. 

32.  Van  wege  het  département  Nieuivpoort  : 
Dat  het  département,  in  deszelfs  zitting  van  den  20'""  Oc- 
tober    1825,   eene  regtmatige   hulde   heeft    gebragt    aan   den 
heer  J.  Mirani,  verdienstelijk  medelid  des  départements,  als,  na 
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laiii^diirige  en  oiivriinoeitle  |)Ofiini>en,  geslaagd  zijnde  in  het 
uitvinden  van  een  inengsel,  oin  aile  soorlen  van  ijzer  tegen 
roest  le  heveilii^en;  welke  uitvindini;  door  Z.  M.  den  Konini; 
van  zoodanig  belang  is  geoordeeld,  dal  dooi'  Hoogsldenzelven 
aan  den  heer  Mirani  een  brevet  van  uitvinding,  voor  den  tijd 
van  vijf  jaren,  is  verleend  geworden. 

84.   Van  wege  het  département  Uni (j (je  : 

Dat  hetzelve  sleeds  in  eenen  i)loeijen(len  slaat  is,  en  voort- 
gaat,  oin  kinderen  van  minvermogenden  op  deszelf's  kosten  te 
laten  ondervvijzen. 

Dat  voorts  op  den  15''""  Janiiaiij  I8^G,  het  département 
deszelts  vijfjarig  bestaan  vierde,  bij  welke  gelegenheid  de  uit- 
leiking  der  loegezondene  een'blijken  op  de  uieest  plegtige  wijze 
lieeft  plaats  gehad,  te  >veten  aan  Josephus  Velghe  en  Karel 
Joseph  De  Vos,  van  Kortrij-k;  Maximiliaan  van  Oije,  Philippus 
Hombout  en  Hendrijk  Verstraete,  van  Brugge;  Jan  lîaptisle 
Becuwe,  van  Leysele;  Ifendricus.  Van  den  Burggrave,  van 
Veurne;  en  Pieter  Schoovaerl,  van  Brugge,  als  eene  l)eloo!iing 
voor  hun  leven  in  gevaar  gesteld  te  hel>ben  in  het  redden  van 
menschen  iiit  het  water. 

Heeds  ten  Iwee  ure  des  namidda^s  konchiide  liet  slads  kiok- 
kenspel  de  plegtiglieid  aan,  welke  niet  weinig  verhoogd  werd 
door  de  teij^enwoordiglieid  van  den  hooged.  gestr.  heer  goii- 
v<M'iieiii'  (\('v  |)i'ovin('i(',  van  drn  hooged,  gesli-.  hcei"  generaal 
De  Moulin,  provineialeii  komiiiandanl.  alsniede  van  onderschei- 
dene  reiiterliikc.  inililaire  en  bui'iierliike  overheden,  van  eene 
deputatie  uit  de  slcdclijke  regering,  welke  aan  het  département, 
voor  de  plegligheid  \an  dien  dag,  zoo  goedgunstig  het  vrije 
gebruik  van  de  groote  zaal  in  het  sladhuis  had  toegestaan, 
terwijl  eene  aanzienlijkc  niniigle  aan  de  deflii^e  vergadering 
veel  luistei'  bijzette. 

De  plegtiglieid  wei'd  geopend  door  den  liecr  .Mr.  Sandelin, 
président  (1er  regtbank  van  eersten  aanleg,  vooizitter  van  het 
département,  wclkc,  ondcr  het  uilspreken  van  eene  doelmatige 
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en  welgeslelde  redevoering,  verslag  deed  van  de  werkzaam- 
lieden  des  départements,  ged iirende  deszelt's  vijtjarig  bestaan, 
en  hulde  bewees  aan  de  lieeren  J.  Spruijt,  thans  voorzitter  der 
reglbank  te  Antwerpen,  en  P.  Van  Genabeth,  [)rof.  aan  bet 
Athenaeum  te  Brugge,  als  stiehters  of  grondleggers  van  bet 
Depai  tement, 

De  heer  sekretaris  P.  Van  Genabeth  sprak  veivolgens  eene 
ledevoering  uit,  waarbij  bij,  op  eene  krachtvoUe  wijze,  liet  mit 
der  Maatscbappij  deed  uitkomen,  en  tevens  openbare  bulde 
bewees  aan  de  voornialige  vooizitters ,  de  beeren  J.  Spruijt 
voornoenid  en  Scbuerinans,  thans  procureur  des  Konings  te 
Brussel,  terv/ijl  de  spreker  den  tegenwoordigen  heer  voorzitter 
en  beeren  medebestuurderen  en  leden  van  bet  département 
insgelijks  zijne  dankbaarheid  opdroeg  voor  den  ijver  en  de  wel- 
willendheid,  vvelke  zij  aan  den  dag  gelegd  hebben,  om  hem  in 
zijne  pogingen  te  ondersteanen,  en  iien  voorts  aanmoedigde, 
om  op  den  ingeslagen  weg  rustig  voorl  te  gaan,  en  zoo  doende 
bet  edel  voorbeeld  van  onzen  geëerbiedigden  Koning  te  volgen 
ter  bevordering  van  .bet  edele,  schoone  en  goede.  Beide  spre- 
kers  m-ogten  de  toejuiching  der  vergadering  wegih'agen. 

Daarna  ging  men,  onder  gepaste  bewoordingen,  over  tôt  bet 
uitreiken  der  eereblijken,  welke  de  edele  inenschenredders  ont- 
vingen  uit  handen  der  aanwezige  overheden  ;  wordende  een  en 
ander,  onder  toejuicliing  der  aanwezenden,  door  niiizijk  afge- 
wissekl.  Vervolgens  zongen  de  bovengemelde  sciioolkimleren 
eenige  door  den  heer  P.  Van  Genabeth  vervaardigde  koupletten, 
onder  geleide  van  de  miizijk,  daartoe  opzettelijk  gecomponeerd 
door  den  heer  Huisman,  muzikant  der  6'''  afdeeling  Infanterie, 
in  garnizoen  te  Brugge. 

Na  den  atloop  der  plegtigbeid  had  er  een  diné  plaàts, 
waaraan  Z.  E.  de  heer  gouverneur,  de  H.  E.  G.  heer  gene- 
raal  kommandant  der  provincie  en  meer  dan  vijt'tig  andere 
leden  deelnamen,  en  waarbij  de  bekroonde  menschenvrienden 
insgelijks  genoodigd  waren;  terwijl  toepasselijke  toasten  aan 
Z.  M.  den  Koning,  Hoogstdezelfs  doorluchtige  Familie  en  aan 
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de  provinciale  overheden  met  geestdrill  zijn  ingesleld  en  oiit- 
vanijen  i;e\vor(len. 

M).  Van  woiie  liel  departenienl  Antivo-ju'H  : 

Dal  het  deparlement  voor  liet  eerst  sederl  deszelts  beslaan  eene 
openbare  vergadering  lieet't  gehouden,  ten  einde  aan  lliero- 
nimiis  Maesnians,  Marie  Sergies,  Wed.  Geevers  en  Thérèse 
Velders  de  eereblijken  te  overhandigen.  welke  door  de  Maat- 
scliappij  aan  gemeble  personei)  waren  loegekend, 
-  De/.e  vergadering  beet't  plaats  gebad  in  de  zaal  de  Soclaliteit, 
en  is  bijgewoond  door  den  Ed.  aclitb.  Iieer  Biirgemeester  de/.er 
stad,  door  eenige  leden  der  Provinciale  Stalen  (zîjnde  de  béer 
gouveineiir  afwezig),  door  de  eersle  bnrgerlijke,  militaire  en 
reglerliike  aulboriteiten,  door  commissiën  uit  de  Konink- 
lijke  Akademie  van  Beeldende  Kunsten,  en  andere  aan  vvelen- 
scbappen  en  kunsten  gewijde  genootscbapj)en,  en  werd  voor- 
namelijk  opgeluisterd  door  eene  aanzienlijke  vroiiwenscbaar. 
Nadal  de  vergadering,  op  eene  doelinatigo  wijze,  was  geo|)en(l 
door  den  weled.  gestr.  béer  Mi-.  J.  Spiiiijt,  ridder  van  den 
Nederlandscben  Leenw,  président  der  regti)ank  en  voorzitter 
van  bet  département,  beef't  de  béer  De  Potter,  bestuurder  en 
secretaris  van  betzelve,  eene  ter  zake  passende  redevoeiing 
gebonden.  waaibij  bet  ontstaan,  de  werkzaandieden  en  bet  doel 
der  Maatscl»a|)pij  zijn  onlwikkeld  en  vervolgens  toegepast  op  de 
plegtigbeid  van  den  dag,  welke  redevoering  met  algemeen 
genoegen  is  aangeboord.  De  eereblijken  werden  uilgereikt  door 
den  béer  voorzitter  met  gepaste  aanspraken  ;  terwijl  bet  l'eesl 
is  begonnen,  afgewisseld  en  beslolen  door  de  uilnninlendc 
nnizijii  van  de  te  Antwerpen  in  garnizoen  liggende  15'''"  aldee- 
ling  InCimlrric.  door  (b'n  hcer  kobtncl  van  dat  korps  goed- 
gunstig  \vv  b<'scbikking  van  licl  bcslmir  des  deparlements 
gesteld. 

(In  (b«  plaats  van  een  uitvoi'rig  relaas  ov(!r  de  daden  van  zell- 
opofT'ering  bevat  voortaan  bet  verslag  niets  anders  meer  dan 
eene  lange  label  van  nanicn  iiicl  aanduiding  der  plaats,  waar  de 
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edelinoedige  daad  bedreven  werd,  alsniede  inel  den  daluin  van 
het  hedrijf  en  de  aanwijzing  door  welk  département  of  «  autlio- 
riteit  »  de  daad  werd  opgegeven.  Wij  nemen  liier  alleen  de 
gevallen  op,  door  de  Belgische  departementen  opgegeven  :  door 
het  département  Brugge  :  Jacohus  van  Uxem  en  Francis  (^laeys 
(Yeurne,  18  Junij  18-25),  Petrus  Tliery,  Hendrik  Abeele  en 
Emanucl  De  Vick  (id.,  17  Aiigiistiis  18:25),  Ludovicus  Van  Beve- 
ren  (id.,  24  Aiig.  1825),  Jacobiis  Tallen  (id.,  2  Sept.  1825); 
door  het  département  Gent  :  Francies  Geeraerd  (Gent,  31  Julij 
1825)  ;  door  het  département  Dendermonde  :  Karel  Johan  Van 
der  Biest  (id.,  17  Dec.  1825);  door  het  département  Nieuw- 
poort  :  Pieter  François  (id.,  8  Dec.  1825);  door  het  départe- 
ment Dendermonde  :  Caroiiis  Ludovicus  Libberecht  (id., 
20  April  1826)  ;  door  het  département  Gent  :  Pieter  Schoen- 
makers  (Dikkelvenne,  22  Oct.  1825,  jedding  van  eenen  persoon 
in  gevaar  van  eenen  toren  te  vallen). 


1826-1827.  —  43"^  jaar.  —  Verslag  van  14  Augustus  1827. 

(Er  zijn  183  departementen  met  12,608  leden,  waaronder 
Oostende  met  1  î  leden  (secr.  K.  van  Deinse),  iXieuwpoort  met 
12  leden  (secr.  A.  Meijnne  ,  Brugge  met  80  leden  (secr.  P.  van 
Genabethj,  Psamen  met  19  leden  (secr.  G.  J.  J.  Heijermans), 
Antwerpen  met  63  leden  (secr.  L.  Frankamp),  Dendermonde 
met  36  leden  (secr.  P.  Koster),  Gent  niet  90  leden  (secr.  A.  Ver- 
vier).  District- ïhielt  met  AH  leden  (secr.  A.  31ajorbancq), 
leperen  met  65  leden  (secr.  C.  J.  de  Patin) ,  Leuven  met 
57  leden  (secr.  G.  Ensinck)  en  Brussel  met  181  leden  (secr. 
E.  Hageman).) 

Met  leedwezen  moeten  wij  beginnen  met  liet  berigt,  dat  het 
dalen  van  leden  beneden  het  bij  de  Wet  gevorderde  getal  de 
vernietiging  van  het  département  Dictrict-Ieperen  heeft  verooi- 
zaakt.  Hiertegen  mogen  wij  ons  verheugen  in  de  oprigting  van 
nieuvve  departementen  als  Brussel,  provincie  Zuid-Braband,  op 
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den  10"'""  Augustiis  i8rî(l,  il  leden;  secrelaris  :  de  heer 
E.  Hîii^eman. 

l'jiidL'lijk  kiinueii  wij  beriglcn,  dal  de  zeer  aaiizienlijke  en 
huitengewone  uitgaven,  welke  het  beloonen  van  edeliiioedige  en 
mensclilievende  daden  in  den  veiledenen  jare  venvekt  heetï, 
Z.  M.  den  Koning  liehben  doen  besluilen  om  ter  gemoetkoniing 
daarvan  voor  den  tegenwoordigen  jare  der  Maatscbappij  loe  te 
staan  eene  somme  van  zeslicii  lionderd  (juldcn,  welke  somme 
l)ereids  door  ons  is  ontvangen. 

(On<ler  de  aangebodene  gescbenken  wordt  vernield  :  22.  Af- 
beeldsel  van  den  sLicbter  der  Maatschappij  in  steendruk  in  ver- 
guide  lijst  en  glas,  geteekend  door  den  lieer  P.  Yanden  Eynde, 
eerslen  luitenanl  bij  de  inl'anlerie  te  Gent,  met  loepasselijke 
dicbtregelen  van  den  lieer  J.  J.  F.  Wap,  namens  eerstgemelden 
béer.) 

'21 .  \'an  vvege  bel  depai-tement  (h)slcn(k  : 

l)at  er  op  18''"'  Jiilij  1820  tloor  belzelve  de  eereblijken  zijn 
uitgereikt  aan  den  lieer  Eugenius  Torrcborre  ter  erkentenis  van 
deszelfs  edehnoedige  daad.  De  plegtigheid  bad  plaals  in  de  zaal 
van  de  Koninklijke  Maatscbappij  van  vaderlandscbe  taal-  endiclil- 
kunde  i^ezeud  Rbetoi'iea,  in  lenenwoordinbeid  der  leden  bene- 
vens  een  tali'ijk  en  aanzienlijk  gezeiscliap,  wordende  dooi'  den 
weleerwaardigen  béer  A.  Van  Deinse,  secretaris  des  dej)arle- 
menls,  cène  op  de  gelegenbeid  passende  redevoering  uilgespro- 
ken  over  bet  gezegdc  van  den  Romeinscben  i)lijsj)el(iicbler 
Terenliiis  :  "  Ik  ben  een  mcnscb;  al  wat  de  menscbcliikbeKl 
betiell,  raaki  niij  van  nal>ij.  » 

80.    V;in  wege  bet  département  Ihiif/f/c  : 

Dal  belzelve  in  bloei  en  in  leden  meer  en  nieer  toeneemt  en 
steeds  voorigaande  om  kinderen  van  minvermogenden  op 
deszelfs  koslen  le  biten  onderuijzen  in  's  Rijks  lagere  scbool  te 
Briigge  belzelve  op  middelcn  bcdacbt  is  om  door  eene  afzon- 
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clerlijke  inrigting  daaraan  ineerdeie  oiitwikkeling  en  uilbreiding 
le  geven. 

Dat  het  voorts  in  de  strenge  koude  van  den  winter  dezes 
jaars  tôt  leniging  van  de  smart  der  armen  dezer  stad  eene  ruinie 
iiitdeeling  van  brood  gedaan  heeft  ;  en  het  ten  gevolge  der 
gezondene  londgaanden  aan  de departenienten,  aan  wie  edelmoe- 
(ligheid  en  weldadiglieid  werd  aanbevolen,  de  wed.  Becuwe  en 
liare  vier  minderjarige  kinderen  te  Oostende  (wier  echtgenoot 
en  vader  het  slagtoffer  is  geworden  zijner  edele  menschenliefde) 
gelukt  is  te  haren  behoeve  in  te  zanielen  eene  soni  van  f.  800, 
waarvoor  het  département  haar  gewaarborgd  heeft  een  jaar- 
hjksch  inkomen  van  f.  100  en  zulks  gedurende  tien  achtereen- 
volgende  jaren.  Het  département  neemt  deze  gelegenheid  waar, 
om  al  de  departementen,  die  daartoe  zoo  edelmoedig  hebben 
bijgedragen,  deszelfs  hulde  van  dankbaarheid  op  te  dragen  met 
beriiit,  tevens,  dat  er,  te  dezen  aanzien  van  wege  hetzelve  aan 
al  de  departementen  een  afzonderlijk,  doch  algemeen  versiag  zal 
gezonden  worden. 

Eindelijk  dat  het  département  in  eene  algemeene  en  plegtige 
vergadering,  gehonden  den  11'"""  MaartlL,  is  overgegaan  tôt  de 
iiitreiking  der  vanwege  <le  Maatschappij  gezondene  eereblijken 
aan  Jacobiis  van  Uxem,  Francis  Claeys,  Petrus  Thery,  Emanuel 
De  Vick,  llendrik  Abeele,  Liidoviciis  Yan  Beveren  en  Jacobus 
Tallein. 

Reeds  des  namiddags  ten  een  ure  kondigde  het  stads  klokken- 
>pel  de  plegtigheid  aan,  welke  niet  weinig  verhoogd  werd  door 
de  tegenwoordigheid  van  Z.  E.  den  heere  gouverneur  der 
l)rovincie,  van  den  H.  E.  G.  heer  generaal-Majoor,  provincialen 
kommandant,  den  H.  E.  G.  heer  président  van  liet  Hof  van 
assises,  alsmede  van  onderscheidene  regterlijke,  mihtaire  en 
burgerlijke  overheden  en  van  eene  deputatie  van  de  stedelijke 
regeering,  die  aan  het  département  voor  de  plegtigheid  van  dien 
dag  zoo  goedgunstig  het  vrije  gebruik  van  de  groote  zaal  in  het 
sladhuis   iiad  toegestaan;  terwijl  eene  talrijke  en  aanzienlijke 
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nienigle,  welke    de  zaal  nauwelijks  koiide  bevatten,  aan  de/e 
pleiitiiilieid  veel  luisler  hijzeltede. 

De  heer  Mr.  A.  Sandelin,  président  der  roglbank  van  eersten 
aanleg,  opendcde  [)leglii;lieid  niel  eene  doelmatige  redevoering, 
waarna  de  heer  seoretaris  van  Genabelh  insgelijks  eene  toepas- 
selijke  redevoerini;  uitsprak,  welke  ^evolgd  werd  van  de  uitdee- 
ling  der  eereblijken  alsiiiede  van  bel  zingen  der  door  den  secre- 
taris  vervaardigde  koupletlen,  uitgevoerd  door  de  kinderen,  die 
op  koslen  van  het  département  in  s  Hijks  lagere  scbool  worden 
onderwezen,  wordende  bet  een  en  ander  onder  de  levendigsle 
toejuiching  der  vergadering  door  niuzijk  afgevvisseld. 

i\a  den  atloop  der  plegtigbeid  liad  er  onder  de  leden  een  (lini'' 
plaats,  waaraan  Z.  E.  de  béer  gouverneur  en  de  béer  generaal 
koni mandant  der  provincie,  en  waarbij  de  redders  insgelijks 
genoodigd  waren  ;  terwijl  toepasselijke  toaslen  aan  Z.  M.  deii 
Koning,  de  Koninklijke  F.amilie,  aan  Z.  E.  den  gouverneur  en 
aan  de  Maatscbap|)ii  met  geestdrift  ingesteld  en  ontvangen 
werden. 

34.   Vanwege  bel  département  Antwerpeu  : 

Dat  bij  belzelve  is  daargesteld  een  bestuur  van  onderwijs,  het- 
welk  zicb  zal  bezii;  bouden  mel  bet  ceven  van  kosteloos  onder- 
rigt  aan  bîtndwcikslieden  in  de  wis-,  naluur-  en  werktuig- 
kunde. 

Dat  tevens  bij  betzelve  is  benoenid  geworden  eene  perma- 
nente commissie,  welke  zicb  in  briefwisseling  stelt  met  (b' 
departemenicn  Rriissel,  Gent,  Xamen,  enz..  onderzoek  doend(> 
naar  de  gescbikste  middelen  om  de  de|)arteinenten  in  de  Zuide- 
lijke  Provincii^n  des  Rijks  te  doen  bloeien;  voorstellen  ontwer- 
pende,  vei'slag  (b)ende  van  ailes  \v;il  v<'»ôr  m  tegen  de  inrigting 
d(;r  Maatsebappij  spn-ekl,  daarbij  liare  gevoelens  en  bed«Mikingen 
voegende,  en  einddijk  een  en  ander  onderwerpende  aan  bet  oor- 
deel  van  bet  brsliiur  en  door  betzelve  aan  dat  der  leden  des 
départements. 
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42.  Vanwege  liet  depailement  Unissel  : 

Dat  op  den  5'"'  Augustiis  1826  door  den  heer  Lauts,  onder- 
wijzer  aan  liet  Athenaeum  le  Brussel,  in  het  koninklijk  i^enool- 
schap  Concordia  eene  redevoering  werd  gehoiiden  ten  betooi^e, 
dat  de  inwoners  van  gemelde  stad  niel  langer  konden  uilstelien 
oin  ook  aldaar  eene  atdeeling  van  de  iMaatscliappij  Tôt  ^ut  van 
l  Algeineen  op  te  rigten,  met  het  gelukkig  gevolg  dat  oogen- 
blikkelijk  eene  menigte  leden  van  gemeld  genootschap  zicli  ver- 
bonden  oni  een  département  der  genoemde  Maatschappij  daar  te 
stellen,  hetwelk  dan  ook  op  den  1(1'^"  der  gemelde  maand  is 
opgerigt. 

Dat  op  den  IS*^*^"  September  daarop  volgende  is  bepaald,  dat 
hel  département  zich  voornamelijk  zoude  toeleggen  op  het 
daarstellen  van  kleine-kinderscholen  of  bewaarplaatsen,  waar 
minvermogende  lieden  hunne  jonge  kinderen  gedurende  de 
uren  hunner  atwezigheid  zouden  kunnen  plaatsen  en  ahvaar  die 
kinderen  de  eerste  beginselen  van  het  lezen  en  andere  hun 
nuttige  zaken  zouden  kunnen  leeren,  en  voor  welke  de  noo- 
dige  reglementen  zouden  worden  vastgesteld,  die  ook  in  der 
tijd  ontworpen  en  in  werking  gebragt  zijn  geworden. 

Dat  op  den  6^'^''  December  11.  de  eerste  driemaandelijksche 
vergadering  des  départements  is  gehouden  in  eene  der  zalen 
van  het  Raadhuis,  tôt  dat  einde  goedgunstig  afgestaan,  op 
welke  vergadering  werd  kennis  gegeven,  dat.  op  aanzoek  van 
het  Gouvernement,  door  het  département  was  uita,eschreven 
eene  prijsvraag  over  de  beste  Plaatsbesc/inji'ing  der  stad 
Brussel,   ten  dienste  der  lagere   scholen. 

Dat  in  gemelde  vergadering  met  eene  sierlijke  en  gepaste 
aanspraak  door  den  voorzitter  de  eereblijken  zijn  overhandii^d 
aan  Charles  Bertrand;  waarna  verscheidene  leden  ledevoerinaen 
hielden  als  de  heer  Verhaeghe  over  de  nuttigheid  en  voordeelen 
der  Maatschappij,  de  heer  Lauts  over  de  doelmatigheid  van  de 
door  het  département  uitgeschrevene  prijsvraag,  en  de  heer 
Schuermans,  otBcier  des  Konings  bij  de  regtbank  van  eersten 
aanleg,  verslag  gevende  over  den  oorsprong  en  de  werkzaam- 
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heid  der  Maatschappij  ;  lerwijl  de  lieer  Jonkhr.  Mr.  H.  J.  Caan, 
voorzitler  van  het  département  Voorburi;.  in  vleiende  en  sier- 
lijke  hewoordingen  het  département  Briissel  met  deszells  op- 
l'igtini;  geliikwenselite,  en  deze  toesprak  met  eenige  Craaije 
(liclilre^elen  besloot,  ziinde  deze  veri;aderini;'  door  <le  tei>en- 
woordigheid  eener  aanzienlijke  vrouwenscliaar  vereerd  en  door 
de  fraaije  muzijk  van  li<>t  1*^^  régiment  infanterie  veraangenaamd 
i>eworden. 

l)at  op  den  2:2'^'"  Januarij  11.  Iiet  Z.  M.  behaagd  lieeft  aan 
liet  département  Hoogstdeszelfs  tevredenheid  te  kennen  te  geven 
over  de  daarstelling  der  gemelde  bewaarplaatsen  en  aan  hetzelve 
eene  subsidie  nit  's  landskas  toe  te  lei'i'en. 

Dat  door  het  bestunr  bovendien  eene  inschrijving  voor  die 
scholen  geopend  is,  voor  welke  de  inteekeninglijsten,  op  aan- 
zoek  van  Z.  E.  den  Minister  van  Binnenlandsche  Zaken  aan  de 
inwoners  der  stad  Brusselaangeboden  zijnde,  deze  poging  met 
dat  gelukkig  gevolg  bekroond  is,  dat  reeds  op  den  7^'"  Mei  de 
eersteen  1^'^"  Julij  de  tweede  bewaarschool  is  geopend,  en  men 
de  gegronde  boop  koestert  binnen  kort  nocli  ééne  à  twee  le 
kiinnen  daarstellen,  zijnde  bereids  ongeveer  2(H)  kinderen  in 
die  scholen  opgenomen,  welk  getal  men  boopt  eerstdaags  tôt 
riOO  à   ()()(l   te  zullen  kunnen   brengen. 

Dat  eindelijk  op  den  25'^""  Julij  11.  door  het  bestuur  in  eene 
vergadei'ing,  tôt  welke  reeds  181  leden  waren  opgeroepen, 
verslag  is  gedaan,  dat  er  vier  anlwoorden  op  de  uilgeschrevene 
prijsvraag  waren  ingekomen  en  dat  door  de  beoordeelaars  met 
algemeene  stemmeii  en  met  veel  loi"  de  prijs  was  toegekend 
aan  bel  sliik  geteekend  mcl  de  sj)reiik  : 

Wie  vooi'  (le  joiiklieiil  wcrkt, 
Die  lei(i  den  eersten  slcen, 
Voor  't  lieilziiaiM  praclitgeliouw,  lot  Nul  van  'l  Alifomcen, 

waarvan  bij  de  opening  was  geblekeii  schrijver  te  zijn  de 
lieer  H.  Sommerhaiiscn  ;  terwijl  de  drie  overige  nanmbi'ieljes 
vervolgens  ongeopcnd  verbiand  zijn  geworden. 
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(Op  de  tal)el  (1er  daden  van  zeli'opoffering  werden  opgege- 
ven  :  door  bel  département  leperen  :  Ari  Bal  (iNoordzee,  0  Auii. 
18:28);  door  liet  département  Brugge  :  Thomas  Josephus  Jansen 
(Veurne,  '2  Junij  I82G),  François  Napoléon  Bouekhaert  (Brugge, 
30  Julij  18-20),  Willem  Spillebeen  (id.,  2o  Aug.  1826), 
Josephus  Baerd  (id.,  20  Maart  1827),  Franciscus  van  Quicquel- 
borné  (id.,  4  Jan.  1827),  Petrus  Joannes  Jansen  (Diiinkerker- 
vaert,  17  Jan.  1727),  Josephus  van  Ronse  (Veurne,  17  Febr. 
1827),  Petrus  De  Jonckheere  (S'  Pieters  op  den  Dijk. 
20  Dec.  1820);  door  het  département  Brussel  :  Petrus  Hen- 
ricus  Cornelis  Willer  (Brusselsehe  vaart,  13  Junij  1820), 
Henricus  van  Erkelen  (id.,  id.)  ;  door  het  département  jNieuw- 
poort  :  Engelbertus  Le  Roy  (Nieuwpoort,  22  Julij  1820)  ;  nog 
door  het  département  Brugge  :  Joannes  van  IJseghem  en 
Cornélius  Staelens  (Brugge,  9  Junij  1820),  Joannes  Accon 
(Mouscroen,  0  Sept.  1829). 

1827-1828.  —   44-"^  jaar.  —  Versiag  van    12  Augustus    1828. 

(Er  zijn  187  departementen  met  12.873  leden,  waaronder 
Oostende  met  10  leden  (secr.  A.  Van  Deinse),  Nieuwpoort 
met  15  (secr.  G.  B.  iMirani),  Brugge  met  87  (secr.  P.  Van 
Genabeth),  Namen  met  8  (secr.  G.  J.  J.  Heijermans),  Antwer- 
pen  met  55  (secr.  L.  Frankamp) ,  Dendermonde  met  28 
(secr.  P.  Koster),  Gent  met  190  (secr.  A.  Vervier),  leperen 
met  05  (secr.  G.  J.  du  Patin),  District-Thielt  met  41  (secr.  A. 
Majorbancq),  Leuven  met  103  (secr.  G.  Ensinck),  Brussel 
met  182  (secr.  E.  Hageman).  Voor  het  bekroonen  van  edel- 
moedige  daden  ontving  de  IViaatscbappij  elf  liondevd  gidden  van 
de  Regeering.) 

Tôt  twee  inalen  hebben  \\'\]  wederom  de  eer  genoten  om  bij 
Z.  M.  den  Koning  ten  gehoore  te  worden  toegelaten  ;  bij  beide 
gelegenheden  hebben  wij  wederom  de  hoogvereerende  belang- 
stelling  van  Hoogstdenzelven  in  onze  Maatschappij  mogen 
ondervinden,   daar   het   Z.    M.    behaa^^de  zich  over  de  verschil- 
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\viu\v  (l(M'l«  n  liîirer  werkzaamiHMion  te  doen  ondeirichlen  en 
daarbij  bijzonder  aan  le  hevelen  liel  opiiglen  van  Ideine-kinder- 
scliolen,  iiizondei'lieid  in  de  gioote  sleden  of  geineenten,  nnai' 
liel  voorbeeld  van  het  departeinenl  Briisse!. 

(Onder  de  ontvani;ene  l)oel\en  \n  ordl  venneld  :  liumicl  iiilge- 
geven  door  de  KoninklijUe  Maalsehappij  van  vaderlandsclie  laal- 
cn  letterkimde  te  Brugge  voor  het  jaar  I825-I8:2()  namens  den 
heer  F.  J.  Verhaeglie,  lid  van  den  raad  van  genielde  .Maal- 
sehappij; en  P.  Bnrggraafi»  Schoolhoek  dcr  vadcrlaudschv 
yescliicdenisscn  (Zuidelijke  Piovineiën) .) 
Van  wege  het  département  britgye  : 

Dat  hetzelve  zieh  steeds  in  eenen  hloeijenden  staat  bevindt  en 
niet  goed  gevolg  voortgaat  Uinderen  van  minvermogende  ouders 
op  deszelt's  kosten  in  's  Hijks  lagere  scbool  te  Brugge  le  biten 
ondenvijzen. 

Dat  hetzelve  op  Zondagden  !  1'"'  Mei  II.  in  de  groole  zaal 
van  het  sladhuis  op  eene  pleglige  wijze  de  eereblijken  door  de 
Maalsehappij  toegewezen  aan  Thonias-Josephiis  Jansen,  Kran- 
çois-Napoleon  Bouckaert,  WiUeni  SpiHcbcen,  Josepliiis  lîaerd, 
Franeiscus  Van  Ouieqkelborné,  Peliiis-Joannes  Jansen.  Jose[)hiis 
Van  Ronse,  Petrus  De  Jonckheere,  Johannes  Accon.  Joannes 
Van  Yseghem  en  Cornelis  Staelens  heel'l  uilgereikt. 

Reeds  des  namiddags  ten  twee  ure  \verd  deze  aandoenbjke  en 
belangwekkende  pb^gtigheid  door  het  slads  klokkenspel  aange- 
kon(hg(l,  en  was  daarl)ij  de  loeb)op  zoo  groot,  dat  de  zaal  de 
aanschouwers  niet  aile  konde  hevallen.  De  tegenwoordigheid 
van  Z.  F.  Acw  lit-ere  goiivcniein'  en  (Nt  militaire  en  regterlijke 
overJHMleri  vei-lioogde  nid  >v('inig  den  biisler  van  dit  l'eesl, 
hehvelk  door  den  heer  Mr.  A.  Sandelin,  piesidenl  der  regtbank 
en  voorziller  des  départements,  met  eene  doelmatige  rede  geo- 
pcnd  wrid  :  \\;i;inia  de  heer  P.  Van  (ienabeth,  professer  aan 
bel  AMiriiat'inii  en  secrelai'is  van  bel  département,  insgelijks 
een«;  rccb'vocring  bield  ;  lerwijl  beide  sprekers  met  toejiiiebing 
door  de  vergadcring  begroel  werden.  Voorts  werd  wederon» 
uittiereikl    een<'    som    van    il.  100    ten    behoeve   der   weduwe 
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Becuwe.  welke  haar  gedurende  tien  jaren  elk  jaar  is  loegelegd 
(loor  liet  département,  ingevolge  het  deswege  gegeven  berigt  in 
den  verledenen  jare. 

Het  feest  werd  besloten  met  het  zingen  van  toepasselijke 
koupletten,  vervaardigd  door  gemelden  heer  secretaris  en  uitge- 
voerd  door  de  genoemde  kinderen;  terwijl  een  en  anderen  werd 
atgewisseld  door  de  militaire  miizijk  der  (V"  afdeeling,  door  het 
verdienstelijk  lid  den  heer  kolonel  Moltzberger  gimstig 
verleend,  hebbende  de  heer  Weber,  kapelmeester  bij  gemelde 
afdeeling,  insgelijks  lid  des  départements,  zich  bijzonder  onder- 
scheiden  door  het  vervaardigen  der  muzijk  voor  de  gemelde 
koupletten. 

Na  den  afloop  der  plegtigheid  had  er  onder  de  leden  een 
dîné  plaats,  waaraan  Z.  E.  de  heer  gouverneur  deel  nani 
en  tôt  welk  de  bekroonden  insgelijks  afzonderlijk  genoodigd 
waren.  Onderscheidene  toasten  vooral  aan  Z.  M.  den  Konim* 
en  Hoogstdeszelf's  Koninklijke  Familie  werden  daarbij  met 
geestdrit't  ingesteld  en  ontvangen. 

37.  Van  wege  het  département  Antwerpen  : 

Dat  de  redevoeringen  en  voorlezingen  door  de  leden  van 
hetzelve  op  eene  het  département  waardige  wijze  in  het  daartoe 
hestemde  lokaal  gedurende  den  wintersaizoen  gedaan  steeds 
zijn  bezocht  geworden. 

Dat,  ondanks  de  aangeAvende  pogingen  van  het  département 
en  de  milde  bijdragen  van  een  groot  gedeelte  der  leden,  hetzelve 
niet  is  geslaagd  om  eene  inrigting,  voor  welke  bereids  een 
règlement  was  ontworpen,  tôt  stand  te  brengen  te  doel 
hebbende  den  ambachtsman,  tabrikant.  enz.  te  onderwijzen  in 
de  wis-,  natuur-  en  werktuigkunde  ;  doch  dat  hetzelve  nog 
altoos  de  hoop  bijblijt't  eener  meer  algemeene  belangstelling  en 
van  eenen  meer  gunstigen  uitslag  op  hare  pogingen  in  de 
toekomst,  te  meer  daar  Z.  E.  de  heer  gouverneur  der  provincie 
het  lidmaatschap  van  verdiensten  goedgunstig  heeft  willen 
aannemen. 

1913.  LETTRES,  ETC.  124 
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DaL  het  l)esluur  des  deparleinents  zicli  iuLussclien  ten  iiiteisle 
verplii»!  rekende  aan  deszelfs  hestuur  van  onderwijs,  wegens 
den  ijver  en  werkzaainheid  door  helzelfde  in  het  lot  stand 
hrengen  van  deze  inrii;lini^'  aan  den  dat»  gelei(d  en  inzonderlieid 
aan  den  onderwijzer  in  de  zeevaai'tkunde  Slanikart,  die  gelieel 
helangloos  zich  met  het  onderwijs  heeft  willen  helasten. 

Dat  op  den  8"""  I)ecend)er  1827  door  deszelfs  voorziller  den 
weled.  gestr.  heer  Spriiyt,  président  van  de  regtbank  te  Ant- 
werpen,  ridder  van  de  Nederiandsehen  Leeiiw,  zijn  uilgereikt 
de  ter  hiatstgehoudene  algenieene  vergadering  der  >Jaatscha|)j)ii 
aan  G.  De  Wacliter  loegekende  eereblijken.  De  heer  advocaat 
De  Jong,  lid  van  het  département,  deed  in  eene  bij  deze  gele- 
genheid  alleszins  toepasselijke  aanspraak  de  waarde  van  den 
edelen  menschenvriend  boven  hen,  die  aile  heginselen  van 
nienschelijkheid  verzaken,  in  krachtige  kleuren  iiitkomen. 

i2.  Van  wege  het  département  Gent  : 

Dat  lietzelve  gelukkig  geslaagd  is  in  het  oprigten  eener  zon- 
(higschool  voor  bejaarden  binnen  gemelde  stad,  daarin  onder- 
stennd  door  de  stedelijke  regeering,  welke  een  geschikt  h)kaal 
voor  iiet  houden  dezer  school  heeft  afgestaan,  ten  gevolge  waar- 
van  zij  den  5'"^"  INovember  1826  is  geopend,  en  het  getal  leerlin- 
gen  op  dezelve  thans  reeds  bijna  lot  l>î()  geklommen  is. 

Dat  op  den  2()'""'  December  deszelfden  jaars  de  uitreiking  der 
eerel)lijken  bij  iiet  département  op  de  allerplegtigste  wijze  heeft 
|)laats  gehad  en  deze  vergadering  met  een  banket  werd  beslolen, 
hij  welke  gelegenheid  eenige  koupletten,  vervaardigd  dooi-  den 
heer  C  Vervier,  ontlervoorzitter  (h^s  départements,  toepasselijk 
op  de  oprigting  van  bovengenoemch!  school.  hegeleid  van  muzijk, 
zijn  gezongen  geworden,  al  lietwelk  het  getal  van  deszelfs  leden 
zeer  heeft  doen  aangroeijen. 

Dat  in  eene  vergadering  gehoiiden  den  13''""  Febriiarij  11. 
door  het  département  twee  prijsvragen  zijn  nitgeschreven  : 

I"  Iiet  vervaardigen  van  eene  aai(h-ijksknn(hge  beschrijving 
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der  stad  Gent,  hoof'dplaats  der  provincie  Oost-VIaanderen,  in  deii 
sniaak  van  Prinsen; 

:2"  Eene  geschiedenis  der  stad  Gent  van  liaren  oorspiong  tôt 
op  heden,  in  den  smaak  van  C.  De  Koning  Lz.,  Besclirijviny  der 
stad  Haarlem, 

Dat  op  den  21''^"  April  dezes  jaars  in  de  groote  zaal  van  liet 
stadhuis  te  Gent  door  het  departeineat  eene  zeer  plegtige  ver- 
gadering  is  geliouden  in  het  bijzijn  van  eene  talrijke  menigte, 
onder  welke  zich  vêle  militairen  in  grootuniform  en  rijkgekleede 
vrouwen  deden  opmerken,  zoodat  de  zaal  een  allerprachtigst 
gezigt  opleverde.  Ook  de  lieeren  leden  van  de  Societeit  S'*"  Cécile, 
welker  talent  zoo  veel  tôt  verhooging  der  plegtigheid  lieeft  bij- 
gedragen,  woonden  deze  vergadering  bij  ;  terwijl,  bij  afwezig- 
heid  van  den  booggeëerden  voorzitter  des  départements  Z.  H.  fie 
hertog  van  SaksenA\  eimar,  de  heer  Vervier  als  ondervoorzitter 
deszelfs  plaats  vervulde. 

Zeer  hooge  luister  werd  dezer  plegtigheid  bijgezet  door  de 
tegenwoordigheid  van  Z.  E.  den  heer  gouverneur  der  provincie, 
van  den  heer  generaal-majoor,  provincialen  kommandant,  en 
den  heer  voorzitter  van  de  regtbank  van  koophandel. 

De  hooggeleerde  heer  Van  Breda  sprak  bij  deze  gelegenheid 
eene  redevoering  uit,  welke  de  algemeene  toejuiching  mogt  ver- 
werven  ;  waarna  onder  mazijk  de  door  de  Maatschappij  toege- 
wezene  eereblijken  aan  de  bekroonden  werden  overhandigd  ; 
terwijl  hierbij  vanwege  iiet  département  hulde  gedaan  werd  aan 
den  ijver  en  de  verdiensten  van  derzelver  medeleden,  als  van  den 
iieer  Van  Huyghevelde,  ofticier  van  gezondheid  te  Gent,  welke 
gratis  een  zeer  groot  aantal  leerlingen  der  genoemde  school 
heet't  gevaccineerd,  en  van  den  heer  De  Vos,  onderwijzer  te 
(ient,  die  zich  met  het  bestuur  van  het  onderrigt  op  meerge- 
melde  school  op  eene  uitmuntende  wijze  belast  had.  door  aan 
elken  hunner  eene  médaille  van  eer  benevens  een  loffelijk  getuig- 
schrift  toe  te  wijzen. 

Na  den  afloop  der  plegtigheid  vereenigden  zich  de  leden  des 
départements  in  de  groote  zaal  der  Koninklijke   Maatschappij 
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\;ni  Fiaaijo  Kunsten,  aan  een  l)ankel  ahvaar  verschillende 
loaslen  en  vaderlandsclie  zangen  elkander  afwisselden,  en 
waarijij  de  heer  Van  den  Eijnde  onderscheidene  toepasselijke 
vei'zen,  door  hem  venaardii^d,  voordroeg  ;  terwijl  hierhij 
alleen  de  aiSvezigheid  des  waardigen  vooizitters.  (den  herlog 
van  Saksen-Weimar)  belreurd  werd,  aan  wiens  iiitinuntende 
verdiensten  ecliter  met  de  meeste  neesldrill  een  loasl  is  toei;e- 
bragt  geworden. 

48.   Vanwege  liet  département  Leuven  : 

Dat  bij  hetzelve,  lot  ruim  hondei'd  leden  aangegroeid,  sedert 
September  1827,  eene  spaar-  en  bulpbank  bestaat,  welke  reeds 
eenen  zeer  neldadigen  invloed  iiiloef'enl,  en  geene  andere 
deelnemers  lelt  dan  de  zoodanige,  voor  welke  deze  stichtingen 
eigenlijk  zijn  daargesteld.  Het  getal  van  dezelve  is  zeer  aan- 
zienlijk.  Derzelver  bespaarde  inbigen  bedragen  gewoonlijk 
25  à  50  cents.  Er  heeft  nog  geene  terugvrage  plaats  geliad  ;  en 
bel  département  verzekert,  dat  deze  inrigting  bel  voile  vei- 
Iroiiwen  der  inwoners  van  Leuven  geniel. 

Dat  voorts  bij  bel  département  liet  voornemen  bestaat,  om 
weldra  eene  bewaarscbool  voor  kleine  kinderen  op  le  rigten. 
en  hetzelve,  in  het  algemeen,  streeft  om  in  den  waren  geest 
sleeds  nutlig  le  zijn  on  dorzolvei'  lofTTobjk  doel  le  helpen 
bevorderen. 

(In  de  label  der  daden  van  zelf'o|)offering  komen  vooi'  als 
door  de  departementen  opgegeven,  door  het  département  Genl  : 
Joannes  Biebuyck  (Genl,  8  Angiisliis  1827)  en  Joannes 
Baplista  Bombeeck  (Genl,  2i  Augiisliis  1827)  (Anlsl,  :î(I  Jiinij 
1827);  dooi'  het  deparlemeni  Briissel  :  Adriaan  iNiemviiickel 
(Tiibize,  2  Mei  1827)  en  Louis  (lonslanl  de  Louvoy  (Brussel, 
25  Jan.  1820):  {h)<»r  liel  (icpiiilcmcnl  Oostende  :  Pietei" 
Requiei"  (Oostende,  I  en  7  Maarl  1828)  en  Josej)!)  La  Paauvv 
(id.,  17  -Maarl  LS28)  ;  door  liel  depai-lomenl  Brugge  :  L<biiir(hi> 
Gouteele  (Veurne,  ÎJO  Jimij  1827),  Joannes  van  Babaij^ 
(St-Pielers  op  den    Dijk,    i    Julij     1827),    Jose|)bus    Lapiere 
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(Oostende,  17  Jiinij  18:27),  Joannes  Thimotheus  Courtain 
(Veurne,  :2  Julij  1827),  Jacobiis  Dumon  (Brugge,  8  Jan.  1828), 
Lodewijk  ïerreijn  (id.,  id.)  en  Jacobus  Eghels  (id.,  23  en 
24  Febr.  1828)  ;  door  het  département  Gent  :  Pieter  Uijttenhove 
(Cherscanip,  3  of  4  Febr.  1827),  redding  eener  vrouw  en  der- 
zelver  goederen  uit  banden  van  eenen  roover.) 

1828-1829.  —  4h'«  jaar.  —  Versiag  van  Augustus   1829. 

(Kr  zijn  102  departenienlen  met  13,174  leden,  waaronder 
Oostende  met  10  leden  (secr.  A.  Van  Deinse),  iXieuwpoort  met 
12  (secr.  G.  B.  Mirani),  Brugge  met  81  (secr.  P.  Van  Genabeth), 
Ântwerpen  met  54  (secr.  L.  Frankajnp),  Dendermonde  met  23 
(secr  W.  C.  Gerlacb),  Gent  met  131  (secr.  G.  Vervier),  Dis- 
trict-Thielt  met  36  (secr.  J.  F.  Toussaint),  leperen  met  34 
(secr.  C.  J.  de  Patin),  Leuven  met  120  (secr.  G.  Ensinck), 
Brussel  met  186  (secr.  Tb.  Bech).) 

1.  Onze  eerste  boofdafdeeling  beginnen  wij  met  bet  onaan- 
gename  berigt,  dat,  nietlegenstaande  aile  aangewende  moeite 
van  onze  zijde,  bet  département  \amen  (door  verval  van  leden 
beneden  bet  bij  de  wet  bepaalde  getal)  beeft  opgehouden  te 
bestaan. 

Namens  Z.  M.  den  Koning  bebben  wij  wederom  eene  toelage 
van  f.  900  ontvangen  ter  tegemoetkoming  van  de  uitgaven 
door  de  bekrooning  van  edelmoedige  en  menscblievende  daden. 

Eindelijk  bebben  wij  nog  het  genoegen  te  berigten,  dat  wij, 
slecbts  weinige  weken  geleden,  wederom  de  eere  bebben  genoten 
om  bij  eene  commissie  tôt  een  geboor  bij  Z.  M.  toegelaten  te 
worden  ;  bij  welke  gelegenbeid  wi}  de  vernieuwde  blijken  van 
's  Konings  belangstelling  in  de  Maatscbappij  en  van  Hoogst- 
deszelfs  tevredenbeid  over  bare  verrii>:tin^en  bebben  mo^en 
ondervinden. 

(Onder  de  ontvangene  boekgescbenken  worden  vermeld  : 
Zede-  en  leUevkund'uje  lesse  of  Hloemledng  uit  Xederlamlsclie 
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(liihtcfs  c)i  prozascliiijvers  door  en  namens  den  lieer  P.  Van 
Genabetli  en  Hescht'ijvmy  dcr  stud  Hrussel,  derzeiver  voorsteden, 
omi/('vin(/cn  (met  een  platlen  i^rond)  door  FI.  Sonierhausen  en 
Hrdci'oerinij  over  Iwt  ondrrscheld  vim  doel  en  slreliliinij  van  lict 
zoof/oKiiunde  gclijhtijd'Kj  onderwijs  en  onderling  nnderirijs  dooi' 
J.  Pielei'sz,  l)eide  laatsle  namens  hel  département  Briissel.) 

2(1.   Vanwe^e  lieL  département  Oostende  : 

Dat  op  den  18  November  11.,  den  verjaardag  der  geboorte 
van  II.  M.  (le  Koningin  der  >iederlanden,  in  eene  openbare 
vergadering  de  eereblijken  aan  Pieter  Re([uier  en  Joseph  La 
Paauw  nanjens  de  Maatsehappij  zijn  niti^ereikt,  terwijl  vanwege 
het  département  ook  een  getuigschritt  en  diie  i^ulden  al'gegeven 
werd  aan  den  jongeling  Franciseus  lleijnemans,  die  met  belei- 
den  moed  eenen  anderen  jongeling  uit  liet  water  had  opgehaald. 
De  bekroonden  zijn  door  den  heer  A.  Liebaert,  als  besluurder 
bel  voorzitterschap  w'aainemende,  op  eene  waardige  wijze  aan- 
gesproken  en  is  door  den  lieer  secretaris  A,  van  Deinse  eene 
redevoering  gedaan  ge>vorden  ten  i>etooge  dat  :  de  Maatsehappij 
Toi  Niit  van  't  Algemeen  wegens  haar  veelomvatlend  doel  regl- 
matige  aanspraak  op  bijzondeie  onderscheiding  heeft.  Van  de  |j 
genoodigden  tôt  liet  biJNvonen  dezer  plegtiglieid  bad  men  het  ■* 
genoegen  veisebeidene  van  de  militaire  aiilboriteiten  alsmede 
eenige  leden  der  Koninklijke  Maatscbajtpij  van  vaderlandselie 
taal-  en  diclitkunde  gezegd  Hlietorica  te  bebben  zien  opkonien. 
Door  bet  l)estuur  van  genoemde  Maalsclia|)pij  was  bel  gebruik 
van  bare  geboortezaal  weder  beleeldelijk  toegestaan  ;  terwijl 
ook  bare  afdeeling  bijzonder  aan  de  nHizijk  toegewijd  door  zicb 
bij  tussclienpoozen  te  laten  hooren  nid  weinig  luister  aan  deze 
bijeenkomst  heeft  bijgezet. 

20.    Vanwege  bel  dejKirtcment  Ihiii/ge  : 

Dal  beizelve  steeds  bloeijend  en  bij  voortdining  werkzaani  is 
OUI  dal  ^oede  te  stielilcii,  belwclk  bel  zicb  In-  bereiking  heeft 
voorgesteld. 


—  nss  — 

Dal  besluiirderen  des  departenienls,  in  aanmerking  neinendc 
de  menigvuldige  mensclilievende  daden  bedreven  door  derzelver 
stadgenoot  Francisciis  Van  Qiiicqkelborné,  door  de  Maatscliappij 
in  den  jare  18:27  bekroond,  gemeend  liebben  zicb  te  zijnen 
behoeve  tôt  Z.  M.  den  Koning  te  moeten  wenden  ten  einde 
ook  vanwege  Hoogsldenzelven  eenig  blijk  van  onderscbeiding 
voor  bem  te  verwerven;  met  dat  gelukkig  gevolg,  dat  bet  Z.  M. 
bebaagde  bij  besluit  van  den  o''"'  October  18:28  denzelven  te 
benoemen  tôt  broeder  van  de  orde  van  den  iNederlandscben 
Leeuw  en  bet  ordeteeken  l^enevens  liet  diploma  daarvan  aan 
bestuurders  te  doen  loezenden  met  den  vereerenden  last  om 
beide  aan  Van  Quicqkelborné  op  eene  plegtige  wijze  ter  band 
te  stellen. 

Op  Zondag  den  2  Xovember  11.  beet't  bet  département  zicb 
van  dezen  aangenamen  last  gekweten.  De  plegtigbeid  had  plaats 
in  de  groote  raadzaal  van  bet  stadbuis  en  was  vereerd  met  de 
tegenwoordigbeid  van  Z.  E.  de  béer  gouverneur  der  provincie, 
van  de  leden  der  stedelijke  regering  en  andere  aanzienlijke 
beambten  benevens  de  beeren  officieren  van  bet  garnizoen, 
terwijl  de  zaal  en  de  belendende  vertrekken  te  klein  waren  om 
de  aanscbouwers  te  bevatten. 

Nadat  bovenvermeld  besluit  was  voorgelezen,  werd  eene 
redevoering  gedaan  door  den  weled.  gestr.  heere  Mr.  A.  San- 
delin,  président  der  regtbank  en  voorzitter  des  départements, 
over  de  spreuk  der  orde  :  Virtiis  nobiliiat,  waarin  met  warme 
kleuren  de  bedrijven  der  redders  werden  gesebetst.  Hierna 
overbandigde  de  béer  gouverneur  op  de  meest  gepaste  wijze  en 
onder  bet  gejuicb  der  menigte  en  bet  spelen  der  muzijk  de 
eereteekenen  aan  den  bekroonde,  wordende  deze  plecbtigbeid 
gesloten  door  eenige  dicbtregelen,  vervaardigd  en  gelezen  dooi' 
den  béer  P.  Van  Genabeth,  secretaris  des  départements,  welke 
vervolgens  door  de  kinderen,  die  op  kosten  dezer  afdeeling 
worden  onderwezen,  door  muzijk  ondersteund  zijn  gezongen 
geworden.  Met  bet   spelen   van   iiet   volkslied  :    Wien  Métier- 
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landscli  hlocd,  enz.,  gelijk  liet  daarmede  begonnen  was,  iiam 
liet  gelioele   teest  een  einde. 

Dal  voorls  liet  depaiieiiieiU  o|)  don  2i'""  Moi  11.  is  ovei'gegaaii 
lot  de  plegtige  uilreiking  dei'  eerehlijkeuaanEdnardiis  Couleele, 
Joannes  Van  Robaijs,  Joseplms  Lapieie,  Joannes-ïhimotheiis 
Courtain,  Jacobus  Dumon,Lodewijk  Terreijn  en  Jacobus  Egbels, 
welkc  plegtigboid  door  de  burgerlijke,  militaire  en  regterlijke 
overlieden  bijgewoond,  als  naar  gewoonte  geopend  werd  door 
den  heer  voorzitter  Sandelin  ;  lerwijl  bij  die  gelegenbeid  aan  de 
wedmve  Becuwe  te  Oostende  weder  11.  100  werd  uitgereikl. 
Dit  leest  werd  beslolen  met  een  diné,  waaraan  een  viji'tigtal 
leden  deelnamen  en  de  redders  genoodigd  waren.  Toepasselijke 
toasten  aan  Z.  M.  den  koning  wcrden  met  geestdrift  toege- 
juiclit. 

Dal  met  loi'  gewaagd  juoet  wordeii  van  de  bereidwilliglieid 
welke  bet  stedolijk  besluur  aan  den  dag  legt,  niet  alleen  in  bel 
bijwonen  dier  plegtigbeden,  maar  ook  in  bet  toestaan  der  loka- 
len  en  betgene  verder  kan  bijdragen  cm  dezelve  genoegen  en 
luister  bij  te  /etten,  terwijl  bet  verdienstelijk  lid  de  béer  kolonel 
.Moltzberger  altijd  bereidvaardig  is  in  bet  verleenen  der  militaire 
muzijk    bij  dergelijke  leestvieringen. 

Dat  eindelijk  bet  département  voorlgaal  met  kinderen  van 
minvermogende  ouders  op  deszeUs  kosten  le  laten  onderwijzen; 
edocb,  door  veranderde  omslandiglied<Mi,  onalbankelijk  van  lirl 
département,  niet  meer  op  s  Rijkslagere  scbool;  l<Mwijl  belzelve 
zicli  verbeiigl,  dal  iiil  bet  geiing  gelai  der  leerlingen  aldus 
onderwezen  twee  verdienstelijke  kweekelingen  in  gemelde 
scbool  zijn  opgenomen  oni  tôt  onderwijzers  te  worden  opge- 
leid. 

(Onder  de  daden  van  zell'opolïering  werden  aangegeven  door 
hef  depnrionieni  lînigge,  Jacobus  Vermeulen  (Koririjk,  ^0  Jan. 
\H'l\)j,  Joannes-Baptistc  lleiinan  (id.,  ±1  October  1«!28),  Ema- 
nuel  Diij)ond  (Veurne,  31  Aug.  1828),  Josepbus  Lapiere  (Oost- 
'iidr.   lï  Septeinber    1828),  Jacobus  De  Vos  (id.,  id.),  Geor- 
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gius  van  Isegliem  lid.,  id.),  Francisais  Dupré  (Ooslcanip  23 
Sept.    18'28'i,   David  Macharius  Van  Dromme    (Wulveringliem, 

7  Aiig.  18-28).) 

1829-1830.  —  42ste  jaar.  —  Versiag  van  lOden  Augustus  1830. 

(Er  zijn  192  departementen  met  13.188  1eden,  waaronder 
Ooslende  met  9  leden    (secr.  A.  Van  Deinse),  Xieuwpoort  met 

8  (secr.  G.  B.  Mirani),  Brugge  met  09  (secr.  Van  Genabeth), 
Antwerpen  met  5o  (secr.  L.  Frankamp),  Gent  met  87  (secr.  C. 
Vervier),  District-Thieit  met  36  (secr.  J.  F.  Toussaint),  leperen 
met  37  (secr.  C.  J.  de  Patin),  Leuven  met  126  (secr.  G. 
Ensinck)  enBrussel  met  186  leden  (secr.  F.  M.  W.  Testa).) 

Op  last  van  Z.  M.  den  Koning  liebben  wij  vvederom  onivan- 
gen  eene  somme  van  fl.  1100  ter  gedeeltelijke  bestrijding  der 
onkosten  van  de  ter  algemeene  vergadering  des  verledenen  jaars 
bekroonde  edelmoedige  daden. 

(Onder  de  l)oekgeschenken  worden  vermeld  :  Bundel  van 
diclitstukken  bekroond  door  de  Maatschappij  van  Rhetorica  te 
Eecloo,  namens  den  heer  A.  Vervier  te  Gent  en  Aan  den  heer  ])., 
dichtsluk  door  en  namens  den  laatst  genoemden  heer.) 

28.  Van  wege  het  département  Oostende  : 

Dat  hetzelve,  op  den  16  Juiij  1829  in  de  zaal  der  Konink- 
lijke  maatschappij  van  vaderlandsche  laal-  en  dichtkunde  gezegd 
Rhetorica,  openlijk  vergaderd  zijnde,  de  eereblijken  toegekend 
aan  Joim  Lywas,  Thomas  Baylay,  John  Sharp,  Eduardus 
Roberson  en  Arnoldus  Housman  voor  het  redden  van  twee  véôr 
Oostende  gestrande  personen  heet't  uitgereikt.  De  heer  A.  Lie- 
baert,  het  voorzitterschap  bij  die  gelegenheid  waarnemende, 
bestuurde  deze  plegtigheid  en  vergezelde  de  vermelde  uitreiking 
met  gepaste  toespraken  ;  terwijl  vervolgens  door  den  weleer- 
waardigen  heer  A.  Van  Deinse,  secretaris  des  départements, 
eene  redevoering  werd  uitgesproken  over  des  menschen  aflian- 
kelijkheid  van  elkander  en  daariiit  voortvloeijende  verpligting 
tôt  hulpbetooning. 


—  880  — 

81.   Van  \vei;e  het  département  Bruyye  : 

Dal  hetzelve  door  l)ijzondere  omslandi^heden  eenige  vermin- 
dei'ing  van  leden  onderi;aan  lieetï,  docli  dal  door  de  overtiiii^inii 
dal  (le  Maatschappij  niels  anders  beooi;t  dan  liet  i;oede,  nien  do 
hoop  koestert,  dat  de  afdeelini;  weder  in  bloei  zal  toenemen. 

Dal  lietzelve  gedurenden  den  strengen  winter  dezes  jaars  eene 
aanzienlijke  uitdeeling  van  brood  gedaan  lieeft  aan  de  armen 
der  stad  en  zich  daarin  bijzonder  beef't  ondersebeiden  op  een 
oogenblik,  dat  de  nood  dringend  was. 

Dat  het  steeds  voortgaat  met  kinderen  van  beboeHigen  op 
deszelfs  kosten  te  laten  onderwijzen. 

Dal  hetzelve  op  den  16^^''"  Mei  11.  even  als  in  vorigejaren  en 
in  tegenwoordigheid  der  overheden  op  de  meest  plegtige  wijze 
de  uilreiking  gedaan  heelt  van  de  toegezondene  eereblijken  aan 
de  l)ekroonde  menschenredders,  zijnde  de  plegtigheid,  bij  at'we- 
zigheid  van  den  voorzilter  den  weled.  gestr.  heeren  Mr.  A. 
Sanch'lin,  geopend  geworden  door  het  verdienstelijk  medelid  den 
heer  kolonel  Mollzberger,  welke  in  eene  korte,  doch  kraciitige 
aanspraak,  het  nut  der  Maatsehappij  en  bel  doel  der  bijeen- 
komst  deed  kennen;  waarna  door  den  secretaris  eene  redevoe- 
ring  werd  gehouden  over  het  voortreffelijke  der  dankbaarheid. 
bel  een  en  an<lere  afgewisseld  met  zang  door  de  kinderen, 
welke  oji  kosten  des  deparlements  onderwijs  genieten  en  wel 
onder  geleide  van  de  muzijk  der  militaire  muzikanten,  door 
genoemden  heer  kolonel  daartoe  gunstig  verleend. 

Dat  bij  deze  plegtigheid  aan  de  wediiwe  Becinve  andermaal 
is  uitgereikt  geworden  de  som  van  fl.  KM),  voortkomende  nil 
de  ingezamelde  giften  bij  de  ondersclieidene  departenienlen  ; 
terwijl  bij  die  gelegenheid  aan  eenen  uitgeweken  en  Portu- 
geeschen  otïicier,  genaamd  Joao  Monteiro,  vanwege  bel  dépar- 
tement werd  uitgereikt  een  gouden  tiengiilden  voor  bet  redden 
met  gevaar  zijns  levens  van  een  kind  in  dv  vaart  van  Oostende 
eenige  dagen  vôôr  de  plegligiieid.  liet  zal  niet  noodig  zijn  te 
zeggen,  dat  aangezien  den  kommerlijken  toestand  van  dezen 
officier,  /iilks  op  de  meest  kiesebe  wijze  is  gegeven  geworden. 


—  SSl  — 

De  nleii'tii^heid  eindiifde  met  eene  dankzecuinu  aan  de  Re^ee- 
riiiii  der  stad  Brugi^e  vooi'  de  bereidwilligheid  in  liet  verleenen 
van  het  vrij  gebruik  van  de  groote  zaal  van  het  stadhuis. 

37.   Van  wege  het  département  Cent  : 

Dat  bij  hetzelve  sedert  lang  eene  Zondagsehool  bestaal, 
alwaar  om  niet  aan  zoodanige  personen  uit  de  klasse  der  arbeids- 
lieden,  welke  zulks  behoeven,  onderwijs  wordt  gegeven  in  het 
lezen,  schrijven,  rekenen  en  de  aardrijkskunde.  Deze  school  telt 
180  leerlingen  en  is  binnen  Gent  gevestigd.  Op  den  26'""' April 
18:29  iieett  de  uitreiking  der  eereprijzen  aan  diegenen  der  leer- 
lingen, welke  door  ijver  en  vlijt  hadden  uitgemunt,  plaats  gehad. 

Dat  voorts  op  den  1:2''^"  September  11.  eene  algemeene  open- 
bare  vergadering  door  het  département,  welke  allerluisterrijkst 
was,  is  gehoiiden  en  w^aarbij  het  voorzittersciiap  werd  waar- 
genomen  door  Z.  H.  den  liertog  van  Saksen-Weimar. 

(Onder  de  daden  van  zelfopoffering  worden  in  de  label  ver- 
meld  :  door  toedoen  van  't  département  Brussel,  Augustinus 
Dalmotte  (Vilvoorden,  6  Jan.  1830),  van  't département  Oostende, 
Johannes  Stubbe  (Sas  van  Gent,  24  Febr.  1830),  van  het 
département  Brugge,  Fidelis  Laloux  (Perwijse,  6  April  1830), 
Franciscus  Van  Qiiicqkelborné  (Brugge,  14  Febr.  1830), 
Joannes  Van  Zijpe  (id..  id.).  Joannes  Joseph  De  Ceuninck 
(id.,  3  Aiig.  18-29),  Lodewijk  De  Wildeman  (id.,20  Junij  1829), 
Pieter  Bouny  (St  Michiels,  14  Junij  1829).) 

Bij  de  beschouwing  van  den  tegenwoordigen  staat  der  Maat- 
schappij  moge  het  scliijnen  dat  er  zekere  stilstand  plaats  had  ; 
doch,  wanneer  men  de  vermindering  opmerkt,  welke  de  depar- 
tementen  in  het  Zuiden  des  Rijks  ondergaan  hebben,  door 
tegenwerkingen  van  verschillende  zijden,  en  die  voor  het 
voortdurend  bestaan  van  althans  sommige  derzelve  zeer  doen 
vreezen,  dan  verblijden  wij  ons  in  de  blijvende,  ja  toenemende 
gehechtlieid  der  bewoners  van  het  Noorden  aan  onze  goede  zaak; 
eene  gehechtheid,  die  niet  alleen  het  vermelde  verlies  heeit 
«bestreden,  maar  zelfs  nog  eene  aanwinst,  hoe  gering  dan  ook, 
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lieet't  daargestekl  ;  Lerwijl,  wal  de  werkzaamheden  betrefl,  lieL 
welgezinde  hart  van  hlijdschap  zwelt  bij  het  zien  van  zooveel 
goeds  als  door  ondci'sclieidene  deparlementen  niel  volharding 
geslicliL  woi'dt. 

1830-1831.  —  43^'«'  jaar,   —  Verslag  van   9  Augustus    1831. 

(El-  zijn  18:2  departcinenlen  niel  11.1)87  leden,  «  heUvelk 
alzoo,  bij  de  vergelijking  uiel  de  lijst  <les  vorigen  jaars,  een 
verlies  opleverl  van  10  departementen  en  1:201  leden  ».) 

Ja,  .Medeleden  !  onze  Maatscbappij,  otselioon  van  aile  staaL- 
Ivundige  bemoeijingen  verwijderd,  deell  echler  met  andere 
inriglingen  in  ons  oorspronkelijk  vaderland  in  de  gevolgen 
(laai'van  :  de  lien  departenienLen,  welke  zij  sedert  devereeniging 
van  dat  vaderland  met  Beli»ië  in  laatstnenoemd  land  bad  aan^e- 
wonnen,  zijn  iiit  elkande.r  gespat  zonder  cenig  spoor  van 
derzelver  beslaan  na  te  laten,  althans  zonder  dat  ons  daarvan 
eenig  berigl  is  ter  kennisse  gekomen.  Zij  zijn  Oostende,  Nieiiw- 
poort,  Briigge,  Antweipen,  Dendermonde,  Gent,  Dislrict- 
Tbielt,leperen,Leuven  en  Brussel,  in  ailes  bevattende  041  leden. 

Wij  moeten  doen  opmerken,  dal  wij  door  het  verlies  (1er 
Belgisclie  departementen  geene  (allhans  geene  noemenswanr- 
dige)  scliade  in  de  geldmiddelen  der  Maatscbappij  hehben 
geleden  ;  want,  ot'scboon,  met  uitzondering  van  bet  département 
Antwerpen,  geen  derzelve  de  toelage  aan  de  Maatscbappij  beel't 
voldaan,  bad,  zooals  Ul.  bekend  is.  (b'  iiitbarsting  der  onlus- 
ten  zoo  kort  na  den  afloop  onzer  algemeene  vergadering  des 
voi'igen  jaars  plaats  en  volgden  de  gebeurtenissen  elkander  met 
eene  zoo  verbazende  snelbeid  op,  dat  ons  dit  verlies  niet 
moeijelijk  te  berekenen  viel,  waardoor  wij  in  slaat  gesteld  wer- 
den  om  dadelijk  de  oplagen  der  te  drukkene  werken  te  vermin- 
deren  en  (biaribtor  dt;  Maalscliappij  voor  scliadc  le  bewai'en  :  een 
voordeel  te  danken  aan  de  wel  overlegde  tinanciëele  iniigting 
onzer  Maatscliappij. 

Maar   zoii  de  Maatscliappij   met  dezen  val  niets  in  de  iiilge- 
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breiclheid  van  haar  doel  verliezen?  Wij  nieenen  dit  zeer  te 
uioeten  betwijtelen. 

De  ondervinding  heeft  doen  zien,  dat  de  Maatschappij  geene 
plant  ^vas,  die  in  den  Belgischen  grond  tieren  kon  ;  de  lang- 
zame  kwijning  en  jaarlijksche  vermindering  (zonder  van  het 
^^e^kelijk  vroeger  vernietigen  van  het  département  Diksmuide 
te  spreken)  dreigden  bereids  met  eene  doodstuip  ;  en,  wanneer 
men  Briigge  en  Brussel  uitzondert,  bestonden  bij  geen  eenige 
werkzaamheden,  Voor  het  meerendeel  samengesteld  uit  oiid- 
Xederl.  offîcieren  en  ambtenaren  oi  de  zoozanigen,  die  om 
liandel  oï  ander  belang  in  België  gevestigd  waren,  hadden 
sominige  eigenlijke  Belgen  daaraan  deelgenomen  om  de  nieinv- 
heid  der  zaak,  en  andere  daar  zij  bespeurd  hadden,  dat  de 
Maatschappij  bijzonder  door  Z.  M.  den  Koning  begunstigd 
werd.  Enkele  waren  hierbij  zelfs  zoo  hiiiverig,  dat  zij  hunne 
namen  alleen  met  de  voorletters  op  de  lijsten  deden  plaatsen. 
Wij  betreuren  desniettemin  het  verlies  van  eenige,  doch  zeer 
ncinige  edeldenkende,  die  met  de  zuiverste  inzigten  bezield 
waren. 

^Yanneer  men  zich  nu  de  gegronde  waarschijnlijkheid  voor- 
stelt,  dat  de  eerstgemelde  soort  van  leden,  de  Noord-Xeder- 
landers  namelijk,  bij  hunne  terugkomst  in  het  Vaderland  en  bij 
herborene  rust  ongetwijfeld  derzelver  lidmaatsehap  hier  of  elders 
zal.hernemen;  —  wanneer  men  zich  de  onverschiliig-  en  luste- 
loosheid  der  tweede  soort,  de  eigenlijke  Belgen,  voor  den  geest 
hrengt,  en  hier  gemakkelijk  bijvoegt  de  heimelijke  of  openbare 
legenwerking  eener  partij,  welker  oogmerken  strijdig  zijn  met 
(le  bedoelingen  der  Maatschappij,  dan  meenen  wij  te  mogen 
Itesluiten,  dat  het  verlies  der  Belgische  departementen  geene 
ramp,  maar  een  geluk  voor  de  Maatschappij  is. 

Lieten  wij,  bij  het  slot  van  ons  verslag  in  den  verledenen 
jare,  reeds  onze  vrees  blijken,  dat  w ij  voor  het  vervolg  op  weinig 
ondersteuning  of  medewerking  van  de  departementen  in  het 
Zuiden  hadden  te  rekenen,  zij  is  vervuld  geworden,  wreed  ver- 
vuld  geworden,  deze  vrees î... 


—  nïi)  — 

(îeen  nood  :  de  /.edelijke  kracht  waardoor  onze  Maalschappij 
o|»  (len  landgenool  werkl.  diezelfde  /.edelijke  kracht,  welke, 
volgens  de  op  heden  ontvaniiene  berii^ten,  bij  aanvani;  zoo 
luislerlijk  bij  de  Nederlandsclie  Xatie  scbitlerl;  die  zeflclijl.r 
livaclit  kaii  nieL  sterven,  oiudatzij  uilgaal  van  —  en  leefl  in  liet 
werkzaain  en  vast  betrouwen  op  Hem,  die  de  eeuwige  en 
onveranderlijke  l)ron  is  van  waarheid  en  regt. 


CLASSE  DES  BEAUX-ARTS 


Séance  du  7  août  1913. 

M.  le  comte  Jacques  de  Lalaing,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Juliaan  De  Vriendt,  vice-directeur  ;  G.  De 
Groot,  Th.  Vinçotte,  J.  Winders,  Em.  Janlet,  Ch.  Hermans, 
Em.  Mathieu,  L.  Lenain,  X.  Mellery,  L.  Frédéric,  L.  Solvay, 
P.  Gilson,  J.-B.  Van  den  Eeden,  Sylv.  Dupuis,  Fernand 
Khnopff,  Léon  Du  Bois,  membres;  MM.  K.  Mestdagh,  Paul 
Bergmans,  correspondants. 

Absence  motivée  :  M.  J.  Brunfaut. 


CORRESPONDANCE. 


MM.  Rlnioptï',  Bergmans,  Mestdagh  et  Pennel  remercient 
pour  leur  élection. 

—  M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  soumet  à  l'appré- 
ciation de  la  Classe  le  rapport  de  M.  Léopold  Samuel,  lauréat 
du  concours  de  composition  musicale  de  1911.  —  Commis- 
saires :  MM.  Dupuis,  Du  Bois  et  Mestdagh. 

—  Le  Comité  du  monument  Van  Eyck,  à  Gand,  invite  la 
Classe  à  se  faire  représenter  officiellement  à  la  cérémonie 
d'inauguration.  —  MM.  Hulin,  Baertsoen,  Delvin  et  Mathieu 
sont  désiacnés. 
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—  Le  Conseil  d'administration  de  l'Aeadémie  royale  des 
beaux-arts  d'Anvers  prie  la  Classe  de  se  taire  représenter  à  la 
nianifestalion  organisée  en  l'honneur  de  Nicaise  De  Kevseï', 
ancien  directeur  de  cette  Académie,  à  l'occasion  du  100'"  anni- 
versaire de  sa  naissance.  —  iM.  J.  De  Yriendl  accepte  celle 
mission. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  souniel  une  liste  de  souscription 
j)0ur  le  monument  Acker. 


BUSTE. 


La  Classe  approuve  le  modèle  du  buste  d'Emile  de  Laveleye, 
exécuté  par  M.  Tranz  Huygelen, 


Comité  spécial  pour  le  placement  des  bustes  et  la  décollation 
du  Palais  des  Académies  ('). 

Depuis  que  notre  Compagnie  a  pris  possession  de  l'ancien 
Palais  du  Prince  d'Orange,  aujourd'Imi  appelé  «  Palais  des  Aca- 
démies »,  les  bustes  de  quelques  Belges  illustres,  de  fondateurs 
de  l'Académie  et  de  membres  défunts  de  celle-ci  (|ui  ont  illustré 
leur  pays,  décorent  les  locaux  actuels,  comme  ils  ornaient  autre- 
fois le  Palais  de  l'ancienne  Cour. 

Mais  cette  décoration,  assez  ruai^re  au  début  et  facile  à  oraja- 
niser,  avait  fini  dans  l'encombrement,  plus  apparent  ffue  réeL 
par  suite  de  l'accunnilation  sur  un  môme  point  ou  une  réparti- 
tion resserrée  dans  deux   on   trois  endroits,  des  elligies  d'aca- 


(*)  Annexe  au  compte  rendu  de  la  séance  du  7  in;ii  1913. 
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démiciens.  Le  nombre  semblait  effrayant  et,  le  mauvais  éclairage 
aidant,  la  qualité  des  sculptures  plutôt  médiocre  quelquefois. 

Cependant,  examinés  isolément,  beaucoup  de  ces  portraits 
étaient  reconnus  supérieurs  par  les  artistes;  d'autres,  exposés 
sous  un  jour  favorable,  déclarés  fort  bons  ;  mais  il  n'y  en  avait 
pas  d'insuffisants.  La  mauvaise  impression  résultait  exclusive- 
ment du  désordre,  de  leur  placement  les  uns  à  la  suite  des  autres 
lors  de  leur  entrée  dans  la  collection. 

De  là,  à  différentes  reprises,  les  regrets  exprimés  au  sein  de 
la  Classe  des  beaux-arts,  portant  particulièrement  et  sur  l'insuf- 
fisance des  documents  mis  à  la  disposition  des  statuaires,  et  sur 
le  choix  de  ceux-ci  en  dehors  de  la  consultation  tout  au  moins 
de  la  Section  de  sculpture. 

La  Classe  des  beaux-arts  avait  reçu  la  mission  de  rechercher 
les  moyens  d'améliorer  cette  situation.  Mais  auparavant,  dans  sa 
séance  du  6  mars  dernier,  elle  délégua  à  deux  statuaires, 
MM.  De  Groot  et  Lagae,  ainsi  qu'à  deux  architectes,  MM.  Brun- 
faut  et  Janlet,  le  soin  d'examiner  les  bustes  et  de  procéder  à  un 
placement  plus  rationnel,  plus  décoratif  des  éléments  de  l'ico- 
nographie académique,  espérant  trouver  là  quelques  lumières 
dans  le  but  d'arriver  enfin  à  une  solution  définitive. 

(Les  délégués  prièrent  M.  Lenain  de  se  joindre  à  eux  durant 
leurs  opérations.) 

Pendant  près  d'une  semaine,  ces  artistes  se  rendirent  l'après- 
midi  au  local  de  l'Académie. 

Chaque  buste  fut  d'abord  examiné  sous  un  jour  favorable,  et 
bientôt  apparut  la  preuve  que,  si  tous  ne  sont  pas  des  chefs- 
d'œuvre,  un  grand  nombre  sont  de  bonnes  œuvres,  de  très  bons 
portraits. 

Il  s'agit  alors  de  mettre,  non  seulement  en  lumière  favorai)le, 
mais  aussi  selon  un  ordre  de  préséance,  chacun  de  ces  por- 
traits. 

La  salle  des  séances  ordinaires  devint  d'abord  l'objet  de  l'atten- 
tion des  délégués. 

11  fallut,  premièrement,  ne   pas  perdre  de  vue   que  les   trois 
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Académies  y  liennent  leurs  assises  mensuelles  ;  que  chacune 
d'elles  doil.  en  bonne  loi^icpie,  y  être  représenlée.  l^e  busle  du 
comte  de  Cobenzl,  fondateur  de  la  «  Société  littéraire  »,  aïeule 
de  notre  institution,  occupe  la  place  d'honneur,  derrière  le  fau- 
teuil présidentiel.  Aux  deux  extrémités  du  même  panneau,  deux 
anciens  secrétaires  perpétuels ,  puis  quatre  autres  bustes,  de 
manière  à  obtenir  la  représentation  de  difïérentes  branches. 

Dans  la  salle  précédente,  chacune  des  Classes  est  égalenient 
représentée  par  deux  portraits. 

Dans  l'antichambre,  les  deux  belles  cheminées  Empire  servirent 
de  point  de  centre  pour  le  placement  décoraliC  d'autres  bustes. 
Du  côté  droit,  appartenant  à  l'Acadéniie  de  médecine,  nous  nous 
trouvâmes  devant  des  obligations  de  convenances,  une  sorte  de 
servitude.  Du  côté  gauche,  à  l'entrée  comnnme  aux  trois  Classes, 
nous  fûmes  plus  à  l'aise  pour  le  choix. 

L'entrée  de  la  grande  salle  des  séances  solennelles  reçut  six 
bustes  de  compositeurs  célèbres. 

Le  grand  escalier  fut  l'objet  de  mêmes  soins. 

Le  vestibule  du  rez-de-chaussée,  débarrassé  des  plâtres  appar- 
tenant au  iVIusée  du  Cinquantenaire,  reçut  également  sa  décora- 
tion. 

Enlin,  le  vestibule  de  l'aile  gauche  eut  aussi  un  commence- 
ment de  parure,  qui  sera  complétée,  ainsi  que  dans  les  autres 
parties  du  Palais,  au  fur  et  à  mesure  de  la  venue  des  portraits  de 
confrères  illustres. 

Pour  ce  travail,  aucjuel  vos  délégués  ont  apporté  la  jdus 
grande  attention,  ont  consacré  tant  de  temps  aux  transpoi'ls, 
aux  changements  de  place,  aux  recomuiencements,  il  fallut  tenir 
compte  de  nndtiples  considérations  :  la  qualité  d'art  des  œuvres, 
la  lumière  favorable  aux  bustes,  l'importance  des  personnages, 
les  satisfactions  à  donner  aux  Classes,  le  choix  des  emplace- 
ments, le  souci  de  la  décoration  d'ensemble,  etc. 

Si  tous  les  bustes  ne  sont  j)as  encore  présentés  sous  u.  j.^ui 
absolument  parfait,  vous  penserez,  comme  nous,  que  les  œuvres 
d'art  et  les  locaux  ont  cependant  beaucoup  gagné  au  point  de  vue 
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(lu  bon  goût,  de  la  décence,  du  respect  dû  à  l'Académie  et  à  ceux 
qu'elle  entend  glorifier. 

Comme  vous  [)Ouvez  le  constater,  Messieurs,  avec  de  l'ordre, 
des  soins,  de  la  méthode,  l'encombrement  n'existe  pas,  et  nous 
pouvons  affirmer  que  la  décoration  du  Palais  appelle  un  impor- 
tant complément  de  bustes  ;  que,  pendant  longtemps  encore, 
l'Académie  peut  persister  dans  son  légitime  désir  d'honorer  la 
mémoire  de  ses  plus  illustres  disparus. 

>ious  pensons  que  la  Classe  ferait  bien  de  l'épondre  enfin  au 
désir  exprimé  à  plusieurs  reprises  par  M.  le  Ministre  des  Sciences 
et  des  Arts  en  désignant,  ainsi  que  le  firent  les  deux  autres 
Classes,  deux  de  ses  membres  déftints  pour  être  admis  aux 
honneurs  du  buste. 

La  Classe  des  beaux-arts  pourrait  saisir  cette  occasion  pour 
demander  d'être  consultée,  à  l'avenir,  sur  le  choix  des  artistes  à 
qui  seront  confiés  les  portraits. 

Elle  aura  également  à  rechercher  une  formule  nouvelle  de 
documentation  pour  l'exécution  des  bustes  dans  l'avenir,  et  qui 
sera  proposée  à  une  assemblée  des  trois  Académies. 

Le  rwpporteur,  Les  délégués, 

Louis  Lenain.  g.  De  Groot, 

Em.  Jaxlet, 
Jules  Brlxfalt. 


RAPPORTS. 


Il  est  donné  lecture  des  appréciations  de  MM.  Hermans,  Fré- 
déric et  Baertsoen  sur  le  rapport  de  M.  Colin,  lauréat  du  con- 
cours d«  Rome  pour  la  peinture  en  1910.  —  Renvoi  à  M.  le 
*'*  :'-tre  des  Sciences  et  des  Arts. 

"'^Lff  Classe  émet  également  son  avis  sur  l'envoi  réglementaire 
de  M.  Marcel  Rau,  prix  de  Rome  (buste  de  Monna  latind). 
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BULLETIN    IilBLI()(;ilAI>IIIUllE. 


Libci-l  (Joseph).  Rapport  sur  la  situation  de  l'industrie  minérale  et 
niétalliirgique  dans  la  province  de  Liège  pendant  l'année  1912.  Liège, 
in-S"  (90  p.,  diagrammes). 

Bruxellks.  Ministère  de  l'induslrie  et  du  Travail.  Statistique  des  acci- 
dents du  travail  élaijorée  par  rOtiice  du  Travail.  Année  1906;  tomes  I 
et  IL  1912. 

—  Ministère  des  Sciences  et  des  Arts.  Rapport  triennal  sur  la  situation 
de  Tinsiruction  primaire  en  Belgique,  présenté  aux  Chambres  législa- 
tives le  24  janvier  1913.  Vingt-troisième  période  triennale  :  1909-1910- 
1911.  1918;  in-fol. 

Gand.  Exposition  iiniversetle  et  internationale.  La  Flandre,  des  ori- 
gines à  181S.  Etude  rétrospective  publiée  sous  la  direction  de  Léon 
Beckers.  MCiMXIU;  petit  in-4°  (112  p.,  XII  pi.). 

—  Kuninklijke  Vlaamsche  Académie  voor  taal  en  letterkunde.  Schil- 
derkunst  en  tooneelvertooningen  op  het  einde  van  de  middeleeuw.  (Léo 
van  Puyvelde.)  1912;  gr.  in- 8'. 

Liège.  Conseil  provincial.  La  science  de  l'adaptabilité  de  la  jeunesse. 
Discours  prononcé  à  la  séance  d'ouverture,  par  M.  Henry  Delvaux  de 
Fentfe,  gouverneur  de  la  province.  1913. 

MoNS.  Société  des  liibliopliiles  belges.  LXXV«  anniversaire,  19  novem- 
bre 1911.  1912. 


Paris.  Société  de!' Histoire  de  France.  Lettres  du  duc  de  Bourgogne  au 
roi  d'Espagne  Pliilippe  V  et  à  la  reine.  Tome  !«'.  iBaudrillart  et  Léon 
Lecestre.)  1912 

Bois-LE-Duc.  Provinciaal  Genootschap  vnn  hmsten  en  wetenschappen 
in  Aoordbrabant.  De  voorname  huizen  en  gebouwen  van  's  Hertogen- 
bosch.  (A.  F.  0.  van  Sasse  van  Ysselt.)  2«  deel,  1913. 


I 


3^1 
CLASSE  DES  LETTRES 


RT     DES 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


Séance  du  13  octobre  191S. 

S.  E.  le  cardinal  Meucier,  directeur  de  la  Classe  et  président 
de  l'Académie. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  H.  Pirenne,  vice-directeur;  le  baion 
de  Borcligrave,  le  comte  Goblet  d'Alviella,  Ad.  Prins,  Paul 
Fredericq,  G.  Kurlh,  baron  Descamps,  P.  Thomas,  Ernest 
Discailles,  V.  Brants,  Jules  Leclercq,  M'"  Wilmotle.  Ern.  iSys, 
Ernest  Gossart,  J.  Lameere,  A.  Rolin,  M'^^  Vauthier,  J.  Ver- 
coullie,  G.  DeGreef,  J.  P.  Waltzing,  H.  Lonchay,  Eug.  Hubert, 
M"  De  Wulf,  membres;  W.  Bang,  associé;  G.  Cornil,  corres- 
pondant. 

M.  A.-J.  VVauters,  de  la  Classe  des  beaux-arts,  assiste  à  la 
séance. 

Absences  motivées  :  MM.  Mahaim,  Cumont  et  Waxweiler. 


CORRESPOiNDANCE. 

M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  envoie  des  exemplaires 
du  rapport  du  jury  qui  a  jugé  la  treizième  période  du  concours 
quinquennal  de  littérature  française. 
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—  M.  le  Minisire  envoie  égaleinciil  l'amplialioii  d'un  arrêté 
roval  dii  :22  août  approuvant  l'adJition  suivante  à  l'article  19 
des  statuts  de  l'Académie  :  «  Une  assemblée  générale  extraordi- 
naire aura  lieu  (iliaque  fois  que  trente  membres  <le  l'Académie 
en  feront  la  proposition  écrite,  ^) 

M.  le  Ministre  fait  savoir  qu'il  examinera,  au  moment  oppor- 
tun, s'il  y  a  lieu  de  solliciter  de  la  Législature  l'augmentation 
de  la  dotation  académique. 

—  M.  Franz  Ciimont  remercie  pour  les  félicitations  qui  lui 
ont  été  adressées  à  l'occasion  de  sa  promotion  dans  l'Ordre  de 
Léopold. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

Les  Espagnols  en  Flandre.  Histoire  et  poésie,  par  Ernest 
Gossart  ; 

Les  grandes  lignes  de  l'économie  politique,  &  édition,  par 
Victor  Brants  ; 

Le  comte  Henri  de  Calenberg,  sa  vie  et  son  époque,  par  Hector 
De  Backer  ; 

Le  journal  du  comte  Henri  de  Calenberg  (publié  par  Eugène 
Bâcha  et  Hector  De  Backer)  (présenté  par  M.  Henri  Lonchay, 
avec  une  note  qui  figure  ci-après)  ; 

Le  bon  combat,  par  Henry  Carton  de  Wiart  (pul)lié  par 
M.  Pierre  Nothomb)  (présenté  par  xM.  le  Secrétaire  perpétuel). 

—  Bemerciements. 

—  Travail  à  l'examen  : 

Un  travail  manuscrit  de  M.  Cli.  de  Lannoy,  professeur  à 
l'Université  de  Gand  :  La  science  de  la  colonisation,  est  envoyé 
à  l'examen  de  MM.  Brants,  Vauthier  et  le  baron  Descamps. 
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FONDATION  PIRENNE. 

La  Classe  s'occupe,  en  ce  qui  la  concerne,  de  la  formation  de 
la  commission  qui  sera  chargée  de  l'attribution  des  revenus  de 
cette  fondation.  Cette  commission  sera  définitivement  constituée 
dans  une  prochaine  séance. 


iNOTE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Classe  le  tome  premier  du 
Journal  du  comte  Henri  de  Calenberg  pour  l'année  1748,  que 
MM.  Eugène  Bâcha  et  Hector  De  Backer  viennent  de  publier 
pour  la  Société  ties  Bibliophiles   et  Iconophiles  de  Belgique. 

On  sait  combien  est  pauvre  l'historiographie  de  notre  pays  au 
XYIIP  siècle.  Comme  mémoires  de  cette  époque  nous  ne  possé- 
dions jusqu'ici  que  ceux  du  comte  de  Mérode-Westerloo,  fort 
instructifs,  il  est  vrai,  par  les  débuts  du  Gouvernement  autri- 
chien, mais  écrits  avec  une  certaine  amertume  qui  a  fait  quel- 
quefois douter  de  leur  impartialité.  D'un  stvle  moins  âpre  et 
d'un  ton  moins  vif,  mais  plus  précis  et  plus  détaillé,  est  le 
Journal  de  Henri  de  Calenberg. 

Par  sa  naissance  et  ses  fonctions  à  la  cour  de  Bruxelles, 
Calenberg  était  un  des  personnages  les  plus  en  vue  de  notre 
pays.  Chambellan  et  général  d'infanterie  au  service  de  la  maison 
d'Autriche,  homme  d'esprit  et  homme  d'affaires  à  la  fois, 
collectionneur  du  goût  le  plus  délicat,  ce  grand  seigneur  fréquen- 
tait les  gens  de  son  monde  et  il  recevait  dans  son  hôtel  tous  les 
étrangers  de  distinction  qui  passaient  par  notre  ville.  Sa  carrière 
militaire  est  peu  connue,  mais  dans  son  Journal  il  a  pris  soin  de' 
noter  tous  les  emplois  de  son  temps,  et  la  partie  que  nous  avons 
conservée,  celle  qui  se  râpjiorle  à  l'année  1743,  nous  offre  un 
tableau  fort  vivant  du  liigh  lifc  bruxellois  vers  le  milieu  du  siècle. 
Calenberg  raconte  avec  une  complaisance  marquée  les  visites  qu'il 
recevait  comme  celles  qu^il  rendait,  ainsi  que  toutes  les  fêtes  et 
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les  cérémonies  auxquelles  il  était  invité.  De  plus,  quand  il  parle 
des  mouvements  des  troupes  étrangères,  anglaises,  hollandaises 
ou  liessoises,  en  garnison  ou  de  passage  dans  noire  pays,  il 
indique  longuement  l'organisation  des  cadres,  l'uniforme  des 
soldais  el  des  ofticiers,  voire  leur  solde,  hveï,  loule  l'organisa- 
tion des  régiments  qui  se  réuniienl  en  Belgique  pour  comhallre 
sous  le  drapeau  auLrichien.  Le  Jouinal  est  ainsi  un  document 
d'hisloire  mililaire  de  premier  ordre. 

Si  le  récit  traîne  ([uel({ue-fois  en  longueur,  il  laisse  cependant 
une  impression  agréable.  On  s'amusait  bien  à  Bruxelles  au 
milieu  du  XVI IP  siècle,  malgré  les  embarras  d'argent  du  Gouver- 
nement et  le  malaise  qui  en  résultait  pour  le  peuple.  D'un  boni 
à  l'autre  du  Journal  il  n'est  (|ueslion  (pie  de  dîners  de  gala,  de 
promenades  le  long  du  canal  de  Willebroeck,  de  l'eux  d'artifice 
sur  la  Grand'Place,  de  parades  militaires  au  Sablon  :  que  sais-je 
encore? 

Tous  ces  menus  fails  de  l'histoire  urbaine  n'ont  un  sens  que 
si  l'on  possède  une  connaissance  exacte  des  lieux  où  ils  se  sont 
passés.  C'est  pourquoi  les  éditeurs  ont  orné  le  Journal  d'une 
soixantaine  de  planches  représentant,  à  coté  des  hommes 
célèbres  du  temps,  des  vues  de  Bruxelles,  de  Relœil,  de  Marie- 
mont  et  des  autres  endroits  visités  par  Calenberg  en  !7i3.  Ces 
planches,  qui  sortent  des  presses  de  la  mais")n  (ioossens,  sont  de 
toute  beauté. 

Pour  faciliter  l'intelligence  du  texte,  M.  Baciia  a  copieiis<'menl 
annoté  tous  les  passages  (\i\n  intérêt  particulier.  De  son  côté, 
M.  De  Backer,  dans  une  brochure  qui  a  paru  avant  le  Journal 
et  (|ni  lui  sert  d'introduction,  a  raconté  longuement  la  vie 
publi({ue  et  privée  de  Calenberg  et  rappelé  les  principaux  événe- 
ments politi(jues  et  militaires  de  l'année  1743  dont  le  uiéme 
Journal  est  l'écho  ou  le  commentaire. 

Comme  on  le  voit,  cette  édition  se  recommande  autant  par  sa 
valeur  scientifique  que  par  sa  beauté  artistique  et  elle  sera 
appréciée  de  tous  ceux  qu'intéresse  l'état  social  de  la  Belgi<|ue  et 
de  iWuxelles  à  ré[)oque  de  Marie-Thérèse.  H.  Lonchay. 


CLASSE  DES  BEAUX-ARTS 


Séance  du  7  octobre  191S. 

M.  le  comte  Jacques  de  Lalaing,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Juliaan  De  Vriendt,  vice-directeur;  G.  De 
Groot,  Th.  Vinçotte,  Max.  Rooses,  J.  Winders,  Ém.  Janlet, 
Ch.  Hermans,  Emile  Mathieu,  L.  Lenain,  X.  Mellery, 
L.  Frédéric,  L.  Solvay,  A.-J.  Wauters,  J.  Bruntaut,  P.  Gilson, 
G.  Hulin,  E.  Claus,  J.-B.  Van  den  Eeden,  L.  Blomme, 
S.  Dupais,  F.  Khnopff,  membres;  MM.  F.  Lauwers,  J.  Lagae, 
P.  Bergmans,  correspondants . 

Absences  motivées  :  MM.  Du  Bois,  KufFerath  et  Mestdagh. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  transmet  une  amplia- 
tion  de  Tarrêté  royal  du  13  juillet  approuvant  l'élection  de 
MM.  Fernand  Khnopff  et  Léon  Du  Bois  en  qualité  de  membres 
titulaires. 

—  M.  le  Ministre  envoie  également  Tampliation  d'un  arrêté 
royal  du  22  août  approuvant  l'addition  suivante  à  l'article  19 
des  statuts  de  l'Académie  :  «  Une  assemblée  générale  extraordi- 
naire aura  lieu  chaque  fois  que  trente  membres  de  l'Académie 
en  feront  la  proposition  écrite.  » 
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M.  le  Ministre  fait  savoir  qu'il  examinera,  au  moment  oppor- 
tun, s'il  y  a  lieu  de  solliciter  de  la  Législature  l'augmentation 

(le  la  (lùlation  académique. 

—  Le  même  Minisire  l'ait  parvenir  deux  exemplaires  en 
bronze  de  la  médaille  commémorative  du  Congrès  international 
pour  la  protection  de  l'enfance,  œuvre  de  M.  Jourdain.  — 
Remercieujents, 

—  M.  Joseph  Casier,  président  du  Comité  Aan  Eyck,  fait 
don  de  la  plaquette  frappée  à  l'occasion  de  l'inauguration  du 
monument  Van  Eyck,  à  Gand.  —  Remerciements. 

—  L'ii  (juatuor  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle,  por- 
tant la  devise  :  i'na  solu  i  siempe,  a  été  reçu  pour  le  concours 
annuel  de  1915. 


RESULTATS  DU  CONCOURS  POUR  L'ANNÉE  1913. 


ART  PRATIQUE. 

(Ces  concours  sont  uni(|uement  réservés  aux  Belges  de  naissance 
ou  naturalisés.) 

(JK.VVUHE    EN    TAILLE-DOUCE. 

0)1  (Icuuiudc  le  polirait  oi  huste,  (/rave  en  taille-douce,  d'un 
liehp'  notable. 

Le  prix  est  de  <'^00  francs. 

Ce  portrait  doit  être  absolument  inédit.  Les  estampes  exé- 
cutées d'après  pbologra[»bie  sont  exclues  (bi  concours. 

La  tète  aura  au  moins  7  centimètres  de  hauteur. 

Les  concurrents  sont  tenus  de  soumettre  deux  épreuves  de 
leur  plaucbt',  dont  une  sur  chine,  et  non  encadrée  ni  sous 
verre.  Ils  doivent  y  joindre  le  dessin,  d'après  nature,  qui  leur  a 
servi  de  modèle;  ce  dessin  leur  sera  restitué  sur  leur  demande. 
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l.es  épreuves  soumises  à  ce  concours  restent  la  propriété  de 
l'Académie. 

Trois  projets  ont  été  soumis. 

Le  prix  est  décerné  à  l'auteur  du  portrait  de  M.  Juliaan 
De  Vriendt,  M.  Floris  Derks,  à  Anvers. 


SCULPTURE. 


On  demande  l'esijuisse,  avec  piédestal,  d'iui  yroiipe  de  figures 
destiné  à  décorer  un  jardin  public. 

Le  sujet  est  laissé  au  dioix  de  l'artiste. 

La  liauteur  du  groupe,  en  plâtre  ou  en  terre  glaise,  sera  de 
60  centimètres  environ,  le  piédestal  non  compris. 

Le  prix  est  de   iOOO  francs. 

L'Académie  n'accepte  que  des  travaux  entièrement  achevés. 

L'auteur  couronné  de  l'esquisse,  avec  piédestal,  est  tenu  de 
donner  une  reproduction  photographique  de  son  œuvre,  pour 
être  conservée  dans  les  archives. 

Dix  projets  ont  été  reçus.  Le  prix  est  décerné  au  groupe  por- 
tant la  devise  :  Terre  nourricière,  qui  a  pour  auteur  M.  Frans 
Huygelen,  à  Uccle. 


RAPPORTS. 

Réflexions  d'un  solitaire  [Grétrij]  ;  par  M"*^  Pauline  Long. 

Rapport  de  M.  S.  Duputs,  premier  commissaire. 

«  L'ouvrage  de  M""  Pauline  Long  n'a  qu'un  tort  :  c'est  de 
faire  double  emploi  avec  celui  que  la  Commission  pour  la  publi- 
cation des  œuvres  des  anciens  compositeurs  belges  prépare 
à  l'occasion  du  centenaire  de  la  mort  de  notre  illustre  Grétry. 

Il  me  semble  donc  que  l'Académie  de  Relgique  serait  mal 
venue  en  publiant  l'œuvre  d'une  étrangère,  alors  qu'une  com- 
mission belge  en  a  pris  la  louable  initiative.  » 
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Rapport  de  M.  Lucien  Solvay,  deuxième  commissaire. 

(c  Je  ne  puis  que  me  ralliera  l'avis,  très  net  et  très  judicieux, 
de  mon  honorable  confrère  M.  Sylvain  Dupais. 

iM"'  l*auline  Long  a  fait  copier,  dans  les  bibliothèques 
publiques  qui  les  possèdent,  la  plupart  des  manuscrits  formant 
les  Réflexions  d'un  solitaire,  de  Grétry,  ouvrage  resté  inédit  et 
dont  les  différentes  parties  furent  dispersées  après  la  mort  du 
célèbre  compositeur.  Elle  communique  cette  copie  à  la  Classe 
des  beaux-arts  de  l'Académie  de  Belgique,  avec  l'espoir  que 
celle-ci  la  fera  imprimer...  à  nos  frais. 

L'ofï're  part  d'un  bon  sentiment,  et  il  convient  que  nous  ren- 
dions hommage  aux  excellentes  intentions  de  M""  Long.  Mal- 
heureusement, la  Commission  pour  la  publication  des  œuvres 
des  anciens  compositeurs  belges,  qui  a  publié  presque  toutes 
les  partitions  de  Grétry,  l'a  devancée  en  prenant  l'initiative  de 
publier  aussi  les  Réflexions  d'un  solitaire,  qui  font  suite  en 
quelque  sorte  aux  Mémoires  de  notre  illustre  couipalriote;  et 
déjà  le  travail  est  très  avancé. 

Il  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'elle  l'abandonne  et  en  laisse 
l'honneur  à  un  étranger.  D'autant  plus  que  la  copie  de  M"''  Long 
est  loin  d'être  complète.  11  y  uianque  non  seulement  les  frag- 
ments de  l'ouvi'age  (pii  n'exislenl  plus  (ce  (pii  en  reiidrail  assu- 
rément la  copie  assez  ditlicile),  mais  aussi  deux  volumes  manu- 
scrits (le  i'"  et  le  Cf,  sur  les  huit  que  comporte  l'ouvrage  entier), 
appartenant  ;i  un  descendant  de  (irélry,  et  <h^ni  elle  n'a  point 
chcrclié  à  obtenir  la  connnunicalion,  comme  il  eût  été,  semble- 
l-il,  ulile  de  le  faire.  Enfin,  >!"'  Long  ne  s'esl  point  souciée  de 
reproduire  l'ouvrage  dans  sa  forme  originale,  avec  roilhographe 
et  les  variantes  de  l'auteur  :  elle  a  voulu  très  évidemment  faire 
un  travail  de  spéculation,  n n  havnil  resjieelueus<'menl  artis- 
tique et  documentaire. 

Je  ju'opose  à  la  Classe  de  leuiercier  M"*"  Long  de  son  intéres- 
sanh'  counnunicalion,  en  la  lui  lenvoyant  purement  et  sim- 
plement. » 
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Rapport  de  M.  J.-B.  Van  den  Eeden,  troisième  commissaire 

«  Le  laborieux,  mais  incomplet  travail  :  Réflexions  d'un 
solitaire,  de  Grétry,  que  M""  Pauline  Long  a  adressé  à  l'Aca- 
démie, ne  manque  ni  d'intérêt  ni  de  mérite.  Seulement,  comme 
le  fait  remarquer,  avec  infiniment  de  raison,  mon  confrère 
M.  Sylvain  Dupuis,  cet  ouvrage  fait  double  emploi  avec  celui 
que  la  Commission  spécialement  instituée  pour  la  publication 
des  œuvres  des  anciens  musiciens  belges  se  propose  de  publier 
à  l'occasion  du  centenaire  de  notre  célèbre  compatriote  Grétry. 

Je  me  rallie  donc  entièrement  aux  logiques  conclusions  des 
rapports  de  mes  collègues  MM.  Dupuis  et  Solvay,  avec  l'espoir 
que  l'Académie  ne  donnera  pas  suite  favorable  à  la  demande  de 
M"*"  Pauline  Long,  et  qu'elle  aura  à  cœur  de  publier,  elle-même, 
l'ouvrage  :  Réflexions  d'un  solitaire,  de  l'illustre  Grétry,  en 
préparation,  depuis  des  mois  déjà,  par  les  soins  de  la  susdite 
Commission.  » 

—  Adopté. 


La  Classe  entend  la  lecture  des  appréciations  de  : 

1"  MM.    Yineotte,    Rousseau    et   Rombaux    sur  le    rapport 

(191-2)  (le  M.  Marnix  d'Haveloose; 
2"  MM.   Janlet,    Brunfaut    et  Blomme    sur    le    rapport    de 

M.  Smolderen,  2®  prix  du  grand  concours  d'architecture  en  1911. 

—  Renvoi  à  M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts. 
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CLASSE  DES  LETTRES 


ET    DES 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


Séance  du  10  novembre  1913. 

M.  H.  PiRENNE,  vice-direcleur,  occupe  le  fauteuil. 
M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  le  baron  de  Borchgrave,  le  comte 
Goblet  d'Alviella,  A.  Prins,  P.  Fredericq,  G.  Kurth . 
P.  Thomas,  E.  Discailles,  Y.  Brants,  J.  Leclercq,  M.  Wilmotte. 
Ern.  Gossart,  J.  Lameere,  M"  Vauthier,  J.  Vercoullie,  Em. 
^Yax^veiler,  G.  De  Greef,  J.  P.  Waltzing,  H.  Lonchay,  Eug. 
Hubert,  M.  De  Wulf,  membres;  W.  Bang,  associé;  L.  Par- 
mentier,  correspondant. 

M.  Ch.  Francotte,  membre  de  la  Classe  des  sciences,  assiste 
à  la  séance. 

Absences  motivées  :  S.  E.  le  cardinal  Mercier  et  M.  Ernest 
Mahaim. 


CORRESPONDANCE. 


Un  concurrent  anonyme,  pour  le  prix  Charles  Duvivier, 
demande  s'il  est  permis  de  présenter  un  mémoire  imprimé,  mais 
non  encore  mis  en  circulation  et  sans  signature, 

La  Classe  répond  affirmativement. 

i913.  LETTRES,   ETC.  27 
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—  Hommages  d'ouvrages  : 

Les  (êtes  révolutionnaires  et  l'esprit  publie  bruxellois  au 
début  (lu  refjiiue  français,  iCaprès  des  doeuments  inédits,  par 
Cliarles  Peigamciii  (préseiUc  par  M.  le  comte  Gohlel  d'Alviella, 
avec  une  note  qui  figure  ci-après). 

Gescliiehte  der  mit  telal  ter  lichen  Philosophie,  (jar  Maurice  De 
Wulf,  traduction  du  D'  Rudolf  Eisler,  de  Vienne. 

Le  statut  et  le  développement  de  la  Caisse  générale  de  retraite 
sous  la  garantie  de  llùat,  par  C.  IJeaujean. 

—  Remerciements. 


NOTE  BIBLIOGUAPIÏIQUE. 


A  la  demande  de  l'auteur,  j'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  (ùlasse 
un  exemplaire  du  travail  iccemmont  communiqué  à  la  Société 
royale  d'archéologie  de  Bruxelles  par  M.  Charles  Pergameni, 
docteur  spécial  en  sciences  historiques  et  chargé  de  cours  à  l'Uni- 
versité de  Bruxelles  :  Les  fêtes  révolutionnaires  et  l'esprit  publie 
bruxellois  au  début  du  régime  franeais,  d'après  des  doeuments 
inédits  (Bruxelles,  Vromant,  1918).  Cet  essai  se  rapporte  à 
une  période  fort  intéressante  de  nos  annales,  celle  où  les  révo- 
lutionnaires français  essayèrent  de  modifier  l'espiit  puhlic  de 
nos  provinces  à  cou|)  de  réformes  bouleversant  nos  institutions 
et  nos  coutumes. 

L'auteui'  rend  justice  à  ses  devanciers,  notannîienl  à  .MM.  Pros- 
|»er  Poullel  et  Paul  Verhaegen.  Mais  il  les  complète  d'une 
manière  fort  heureuse  en  s'attachani  à  coordonner  el  à  metire 
en  viileiu  (h's  sources  nouvelles.  Celles-ci  se  rapportent  parlicu- 
lièrement  aux  fêtes  (juehpie  peu  théàtiales,  instituées  pour  j>opu- 
lariser  les  cultes  civi(jues  pai-  les(piels  la  Convention  avait  ima- 
giné de  remplacer  le  catliolicisme  :  d'ahord  le  culte  déiste  de 
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l'Etre  suprême  préconisé  par  Robespierre  ;  ensuite  le  culte  de 
la  Raison  et  de  la  Patrie,  organisé  par  la  Convention  après  la 
fin  de  la  Terreur.  On  ne  peut  s'étonner  de  l'accueil  que  durent 
taire  à  ces  nouveautés  des  populations  qui  venaient  précisément 
de  se  révolter  contre  Joseph  II  et  ses  tendances  philosophiques, 
trop  avancées  à  leur  gré.  Si  l'on  réduit  à  leur  juste  valeur  les 
rapports  dithyrambiques  envoyés  à  Paris  par  les  agents  du 
Pouvoir,  on  constate  que  seuls  les  fonctionnaires  locaux  assis- 
taient —  et  encore  par  ordre  —  à  des  manifestations  dont  le 
langage  et  le  décor  nous  font  aujourd'hui  sourire,  alors  que 
les  satiristes  du  temps  ne  manquaient  pas  de  tourner  ces  cérémo- 
nies en  ridicule,  bien  qu'elles  fussent  plus  ou  moins  dans  le  ton 
de  l'époque.  M.  Pergameni  reproduit  à  cet  égard  des  commen- 
taires et  même  des  caricatures  assez  curieuses  qu'il  a  empruntés 
aux  Tijdsgebeui'tenissen  de  Goetbloets,  formant  dix  volumes 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale.  D'ailleurs,  même  en 
France,  ces  tentatives  ne  tardèrent  pas  à  échouer.  La  surexcita- 
tion révolutionnaire  était  passée.  Sans  doute  l'idée  de  constituer 
une  religion  et  un  culte  sur  des  données  patriotiques  n'était  pas 
sans  valeur  en  elle-même.  Au  Japon,  on  y  a  à  peu  près  réussi; 
mais  c'est  par  une  évolution  graduelle  de  la  religion  nationale, 
le  Shinto,  devenu  le  culte  de  la  patrie  identifiée  au  Mikado. 
Pour  les  révolutionnaires  français,  au  contraire,  il  s'agissait 
de  créer  tout  d'une  pièce  un  culte  sans  bases  traditionnelles, 
au  service  d'un  idéal  forcément  étranger  à  nos  provinces.  C'est  ce 
que  l'auteur  fait  remarquer  avec  autant  d'impartialité  que  de 
bon  sens. 

Comte  GoBLET  d'Almella. 


—  36-2  — 

RÉSULTATS  DU  CONCOURS  DE  L'ANNÉE  1914. 

Section  d'histoire  et  des  lettres. 

SIXIÈME    QUESTION. 

Faire  une  étude  critique  des  thèses  soutenues  jusqu'ici  sur  la 
parenté  qui  existe  entre  l^ Apologétique  de  Tertullien  et  l'Octavius 
de  }]inncius  Félix,  et  particuliérenient  de  la  thèse  récente  de 
M.  Richard  Heinze.  —  i^iix  :  800  francs. 

Un  mémoire  par  M.  Georges  Hinnisdaels,  docteur  en  philo- 
sophie et  lettres,  à  Liège. 

Commissaires  :  MM.  Waltzing,  Thomas  et  Cumont. 

Section  des  sciences  morales  et  politiques. 

PREMIÈRE    QUESTION. 

Exposer  et  discuter  les  théories  modernes  sur  l'origine  de  la 
famille.  —  Piix  :  000  iVancs. 

Un  mémoire  par  M.  Georges  Van  Wetter,  homme  de  lettres, 
à  Uccle. 

Commissaires  :  MM.  Meicier,  Nys  et  De  Greef. 

TROISIÈME    QUESTION. 

On  demande  une  étude  sur  la  condition  des  classes  agricoles 
au  XIX^  siècle  dans  um  région  de  la  Brlgigue,  à  l'exclusion  de 
la  Campinc,  de  la  Heshage  et  de  CArdcnne.  —  Prix  : 
(iOO  francs. 

Trois  mémoires  : 

I^e  Condroz  ;  Het  Hagelaïul  ; 

L:i  Lorraine  belge; 

Het  Land  van  W'aes 

(Commissaires  :  MM.  Vaiilliior,  Brants  et  De  Greef. 
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COMITE  SECRET. 


La   Classe   se   constitue   en   comité  secret    pour    entendre 
l'exposé  des  titres  des  candidats  aux  places  vacantes. 


COMMUNICATIONS   ET   LECTURES. 


Les  Perrons  de  la  "Wallonie  et  les  Market- Crosses 
de  rÉcosse, 

par  le  comte  GOBLET  d'ALVIELLA,  membre  de  l'Académie. 

Il  y  a  vingt-deux  ans,  j'ai  soumis  à  l'Académie,  sous  le  titre  : 
Antécédents  figurés  du  Peron,  un  essai  d'archéologie  qui  n'a 
point  passé  sans  fournir  un  aliment  à  des  controverses  déjà 
anciennes  (^). 

Mon  intention  n'est  pas  de  reprendre  les  arguments  que  j'ai 
développés  à  cette  époque,  mais  d'y  ajouter  quelques  considé- 
rations inspirées  tant  par  la  lecture  des  travaux  publiés  dans 
l'intervalle  sur  ce  fécond  sujet  que  par  un  rapprochement  avec 
des  monuments  de  l'étranger  sur  lesquels  mon  attention  n'avait 
pas  été  attirée  lors  de  ma  première  communication. 

Dans  celle-ci,  je  soutenais  que  le  Peron  de  Liège  pouvait  se 


(*)  Bull,  de  l'Acad.  roy.  des  sciences,  des  lettres  el  des  beaux-arts,  1891,  3«  sér., 
t.  XXI,  pp.  239  el  suiv.  (Keproduit  dans  mon  ouvrage  :  La  Migration  des  symboles. 
Paris,  1891,  chap.  III.)  —  J'ai  cru  bon  de  maintenir,  concernant  le  monument 
liégeois,  l'orthographe  des  vieux  documenls  wallons  qui  se  contentent  d'un  seul  r  : 
Peron  (Péron,  Peiron,  Pairon,  Pieron,  lat.  des  chroniqueurs  pero-onù),  quitte  à  en 
revenir  à  l'orthographe  usuelle,  quand  il  s'agit  des  monuments  similaires  dans 
d'autres  localités  du  pays. 
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décomposer  en  cinq  éléments  attribuables  à  autant  de  périodes 
distinctes  : 

1"  La  colonne,  d'oiii^ine  germanique  et  païenne; 

2"  Lapomn)ede  pin,  due  à  une  influence  gallo-romaine; 

3"  La  croix,  dont  l'apposition  sanctifia  le  maintien  ou  l'intro- 
duction du  Peron  dans  la  société  chrétienne; 

4"  Les  lions  et  la  couronne,  qui  datent  de  la  féodalité  ; 

5"  Le  groupe  des  trois  Grâces,  qui  représente  l'art  du 
XVll''  siècle. 

A  ces  cinq  facteurs,  je  voudrais  aujourd'iun  en  ajouter  un 
sixième,  sans  doute  le  plus  ancien  de  tous,  et  cette  adjonction, 
loin  de  coinplicpier  le  problème,  me  rapprochera  peut-être  des 
points  de  vue  adoptés  par  certains  de  mes  contradicteurs. 

Disons  de  suite  qu'il  s'agit  de  la  base,  du  socle  sur  lequel  se 
dresse  la  colonne  ('). 

Déjà,  il  y  a  plus  de  soixante  ans.  deux  consciencieux  inves- 
tigateurs de  nos  traditions  nationales,  qui  furent  membres  de 
l'Académie,  Charles  Piot  et  Jules  Borgnet,  étaient  arrivés,  chacun 
de  leur  côté,  à  la  conviction  que  les  perrons  étaient  d'anciennes 
«  pierres  de  justice  »,  analogues  à  nos  «  arbres  de  justice  ». 
D'après  Piot,  ils  ont  succédé  aux  pierres  frustes  qui  marquaient 
remj)lace[nent  <c  où  siégeaient  en  plein  air,  conformément  au 
vieil  usage  geiinanique,  les  titulaires  des  juridictions  locales  (^)  ». 
D'après  Borgnet,  ils  n'étaient  que  «  des  pierres  de  justice  enjo- 
livées (^)  ». 


(')  Peut  être  faudrait  il  y  ajouter  un  septième  et  un  huitième  élément  architec- 
tonique,  se  rapportant  à  d'autres  dates  encore  :  l'anneau  mouluré  qui  encercle  la 
colonne  à  mi-hauteur  et  la  fontaine  monumentale  à  arcades  qui  supporte  le  tout. 
Mais  le  premier  ne  doit  son  origine,  comme  il  est  dit  plus  loin,  qu'à  une  nécessité 
technique  et  la  seconde  n'est  qu'un  développement  de  la  base. 

(*;  Chahles  Pjot,  Nouvcllcs  observations  sur  le  peron  de  Liège.  {Revue  belge  de 
numismatique,  1847,  t.  III,  pp.  369  et  suiv.) 

(')  .liLES  HoRONET,  Promenade?  dans  la  ville  de  Namur.  (4nna/e.s-  de  la  Société 
d'archéologie  de  ya)iiur,  1851,  t.  Il,  |»p.  "116  et  suiv.)  —  Dix  ans  plus  tard,  revenant 
sur  le  même  sujet,  il  écrivait  :  «  Plus  je  rélléchis,  et  plus  je  suis  persuadé  que  tous 
nos  pcrons  ne  sont  que  des  pierres  de  justice  enjolivées.  »  (Perons  et  pierres  de 
justice  il  Samur,  dans  le  lome  VII  (1861-18(52)  du  même  recueil,  page  71.) 
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M.  Kurth  lui-même,  dans  sa  récente  Histoire  de  la  cité  de  Liège 
au  moyen  âge,  bien  (|u'il  apporte  l'appui  de  son  autorité  histo- 
rique à  la  thèse  que  les  perrons  auraient  été  originairement  des 
croix  haussées,  admet  que,  dès  leur  début,  ils  eurent  pour  objet 
de  symboliser  une  juridiction,  et  il  fait  même  un  pas  de  plus 
en  ajoutant  dans  une  note  :  «  Les  croix  de  juridiction  sont 
elles-mêmes  la  forme  donnée  depuis  un  temps  immémorial  aux 
mégalithes  qui,  dans  l'époque  barbare,  servaient  de  lieu  de 
juridiction  et  de  siège  aux  tribunaux  (^).  » 


I. 


Les  chroniques  du  moyen  âge,  les  dénonciations  des  conciles, 
les  constatations  de  l'archéologie  et  les  traditions  du  folklore 
nous  font  connaître  le  rôle  important  que  jouaient  les  méga- 
lithes dans  les  croyances  et  les  institutions  des  peuples  qui 
habitaient  l'Europe  occidentale  à  l'époque  où  s'y  répandit  le 
christianisme.  Autour  de  ces  traditionnels  points  de  repère  con- 
sacrés par  les  croyances  de  l'époque,  devaient  se  tenir  les 
assemblées  des  hommes  libres,  se  traiter  les  affaires  communes, 
s'ouvrir  les  marchés  et  se  prononcer  les  jugements.  Le  fruste 
monument  devint  ainsi  le  symbole  des  intérêts  collectifs  et  des 
juridictions  locales,  l'autel  des  serments,  le  centre  de  la  cité 
d'où  rayonnaient  ses  principales  voies  de  communication;  par- 
fois le  pilori  où  l'on  attachait  les  délinquants.  Quand  c'était 
une  pierre  «  levée  »  ou  de  dimensions  restreintes,  on  devait 
nécessairement  construire  à  côté  une  plateforme  pour  l'usage 
des  magistrats;  parfois  on  l'y  transférait  elle-même,  pour  qu'elle 
fût  mieux  en  évidence. 

La  plupart  de  nos  mégalithes  n'ont  pas  survécu  aux  institu- 
tions qu'ils  consacraient.  Cependant,  il  en  est  qui  ont  laissé  des 


(*)  G.  KuuTH,  La  cité  de  Liège  au  moyen  âge.  Bruxelles,  4910,  t.  II,  p.  142. 
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traces  dans  nos  annales.  A  Saint-Gérard,  Borgnet  vit  encore  la 
pierre  plate,  supportée  par  des  piliers,  où,  jusqu'à  la  tin  de 
l'ancien  régime,  les  échevins  s'asseyaient  pour  rendre  la  jus- 
tice (').  Dans  la  ville  de  Tournai,  c'est  k  à  la  pierre  »  qu'on  fit 
connaître  et  qu'on  jura  d'observer  la  Paix  d'Arras  (fi35). 
A  Biévène,  dans  la  province  du  Hainaut,  il  existait  une  pierre  où 
les  échevins  convoquaient  les  anciens  pour  avoir  leur  avis  dans 
les  cas  difficiles  (^).  Mais  c'est  à  iXamur  même  qu'on  en  trouve 
les  exeuiples  les  plus  sii;nificatifs. 

Si  Liège  mérite  d'èlre  appelé  la  ville  du  Peron,  Namur  aurait 
pu  être  appelée  autrefois  la  ville  des  perrons.  Elle  en  comptait 
au  moins  quatre  (^).  En  outre  du  perron  de  Saint-Remy,  qui 
était  le  perron  communal  par  excellence,  il  y  avait  le  perron  de 
l'échevinage  de  Saint-Aui)ain,  qui  se  rattachait  aux  franchises  du 
chapilie;  le  peiTon  de  la  (^roix  (sans  doute  une  croix  iiaussée)  ; 
enfin  une  «  grosse  pierre  »  dénommée  aussi  «.  pierre  plate  »  et 
(c  pierre  bénite  »,  <ju'un  document,  remontant  au  milieu 
du  XIV"  siècle,  désigne  sous  le  nom  de  Peron  (').  C'esl  sur  cette 
pierre  que  se  firent  jusqu'en  1790  les  reliefs  de  pairie;  les  sou- 
verains du  comté  eux-mèuies  y  prêtaient  serment  suivant  un 
anlique  céréuionial  aïKjuel  se  soumit  encore  Philippe  le  Beau  en 
1  i9.^  (■').  On  ne  peut  s'empêcher  ici  de  songer  à  la  célèbre  pierre 
de  Scone,  qui  servit  pendant  des  siècles  à  l'inslalialion  des  chefs 
picles  et  ensuite  des  rois  écossais.  Transférée  à  Londres  dans 
l'abbaye  de  Westniinsler  par  le  roi  Edouard  H,  elle  a  figuré 
depuis  lors,  sous  le  siège  du  tiône  loyal,  dans  le  couronnement 
de  lous  les  souverains  d'Angleterre,  y  compris  la  reine  Victoria 


i 


(')  Attn.  de  la  Soc.  archéol.  de  Nainur,  t.  H,  p.  "llS. 
(*)  Voir  Ch.  Piot,  article  cité. 

(»)  Liéi^e  même  parait  en  avoir  possédé  plusieurs;  mais  ils  ont  été  rapidement 
éclipsés  |)ar  le  prcstiçtc  de  leur  aine. 
(*)  Bonr.NET,  Ann.  de  la  Snc  archfol.  de  Nainur,  t.  II,  p.  "217. 
(^)  BoRMANs,  Cnrlulaire  de  Namur.  iîruxellos,  187.'»,  l.  I,  p.  c.xcv. 
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et  ses  deux  successeurs  (fig.  I).  La  pierre  plate  de  Namur,  si 
elle  n'avait  pas  disparu  depuis  plus  d'un  siècle,  n'aurait-elle 
pas  tout  autant  de  titres  à  figurer  sous  le  trône  de  nos  propres 
souverains  lorsqu'ils  prêtent  leur  serment  de  fidélité  à  la  Consti- 
tution belge  devant  les  Chambres  réunies? 


Fig.  1.  —  La  pierre  de  Scone  sous  le  trône  royal  de  Westminster, 


La  ville  de  Namur  comptait  encore  à  ses  portes  une  autre 
«  grosse  pierre  »  dite  de  la  Grande  Herbatte.    Le  bailli  y  tenait 
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ses  plaids  en  plein  air,  le  deuxième  ou  le  (loisièuie  mardi 
d'octobre  ;  en  cas  d'intempéries,  la  séance  était  transférée  dans  un 
local  couvert  de  la  ville.  —  Borgnet,  décrivant  ces  usages  d'un 
lointain  passé  d'après  les  documents  de  l'épocjuc,  n'hésite  pas  à 
reconnaîli'e  dans  la  «  pierre  plate  »  du  donjon  namurois  «  une 
pierre  de  justice  ordinaire  sur  laquelle  ou  autour  de  laquelle, 
d'après  un  usage  qui  remonte  peut-être  à  l'épocjue  celtique  et 
germanique,  les  magistrats  accomplissaient  des  actes  de  juii- 
diction  (')  ». 

Liège  a-t-elle  possédé  une  pierre  de  ce  genre,  qui  aurait 
précédé  son  Peron,  tel  que  celui-ci  apparaît  dans  le  monnayage 
du  XU*  siècle?  Nous  n'en  savons  rien.  Cependant  le  nom  même 
de  Peron  semble  une  indication  en  ce  sens.  En  effet,  le  temps 
n'est  plus  aux  étymologies  fantaisistes  qui  faisaient  provenir 
Peron  de  l*i)ius  rolunda  ou  du  dieu  slave  Peroun  échoué  chez 
les  Tongriens.  Pilorinarhim  compte  encore  des  partisans.  xMais, 
en  général,  on  s'accorde  pour  chercher  l'origine  du  mot  dans 
pctra,  pierre  (italien  pelrone)  ;  par  extension,  bloc  taillé;  plate- 
forme de  pierre  à  degrés,  que  celle-ci  soit  ou  non  adossée  à  un 
édifice  i^'). 

Ceci  toutefois  ne  touche  qu'à  un  côté  de  la  question.  Reste  à 
<'xpliquer  pourquoi  des  colonnes  ont  été  érigées  sur  les  pierres  où 
les  magistrats  rendaient  la  justice  et  pourquoi,  notamment  à 
Liège,  le  monument  s'est  enrichi  d'une  pomme  de  pin  et  d'une 
croix. 


i 


(*)  Ann.  de  la  Soc.  archéol.  de  Namnr,  1851,  t.  Il,  p.  277. 

(*)  Voir  la  note  de  M.  Maurice  Wilmolle  que  j'ai  insérée  dans  ma  cominnnication 
de  1891.  (f,oc.  cit.,  p.  244.)  \^'KncAjclni)ii'dia  brilannica,  qui  a  introduit  le  mot  Prrroit 
dans  sa  onzième  édition,  en  donne  une  ex|)lication  (jui  rattache  ra|)plicalion  liisto- 
rique  à  l'emploi  usuel  du  ternie  :  «  Perron,  mot  français  qui  signifie,  à  proprement 
parler,  une  large  pierre.  Kn  architecture,  le  terme  est  appli(|ué  à  un  escalier  de 
pierre  devant  l'entrée  d'un  édifice.  Le  grand  escalier  extérieur  qui  donnait  accès 
aux  demeures  des  nobles  et  des  hauts  fonctionnaires,  était  considéré  en  lui-même 
comme  un  signe  de  juridiction.  La  sentence  qui  y  était  prononcée  contre  les 
crimintds  était  ensuite  exécutée  au  pied  des  marches,  comme  c'était  le  cas  à 
l'escalier  des  Doges.  »  —  L'explication  peut  valoir  pour  l'Italie;  chez  nous,  elle  éta- 
blirait simplement  qu'on  a  étendu  le  nom  de  perron  à  des  pierres  ou  à  des  monu- 
ments préexistants  d'origine  différente. 
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Il  vint  un  moment  oh,  voulant  renforcer  ou  justifier  le  pres- 
tige qui  s'attachait  à  ces  pierres  de  juridiction,  on  jugea  à  propos 
d'y  ajouter  des  symboles  évoquant  d\oie  façon  plus  directe 
l'image  de  l'autorité  supérieure  —  humaine  ou  surhumaine  — 
qui  était  censée  présider  aux  décisions,  sanctionner  les  juge- 
ments, recevoir  les  serments  et  assurer  l'intégrité  des  transac- 
tions. Deux  traits  caractéristiques  de  notre  moyen  âge  et  même 
de  l'époque  barbare,  c'est,  d'une  part,  une  tendance  à  imprégner 
d'un  caractère  religieux  la  réalisation  de  tous  les  rapports 
sociaux,  d'autre  part,  un  recours  constant  au  symbolisme  dans 
les  manifestations  de  la  vie  juridique.  L'érection  d'une  croix 
répondait  parfaitement  à  cette  double  préoccupation  dans  la 
société  chrétienne.  Toutefois  ce  n'est  pas  seulement  la  croix  qui 
se  montre  sur  les  perrons  des  marchés  et  des  prétoires  en  plein 
vent.  Le  seul  emblème  qui  y  soit  d'un  emploi  général,  c'est  la 
colonne,  souvent,  à  vrai  dire,  surmontée  d'une  croix,  mais 
parfois  exclusivement  d'un  écu  aimorié,  d'un  animal  héraldique 
ou  autre  image  conventionnelle;  d'une  pomme  de  pin,  d'un  cône 
ou  d'une  simple  boule  ('}. 

On  peut  d'ailleurs  être  certain  que  chacun  de  ces  détails  avait 
une  portée  symbolique  :  «c  A  Namur,  admet  M.  Kurth,  la  popu- 
lation attachait  une  signification  symbolique  et  au  perron  lui- 
même  et  aux  diverses  parties  dont  il  se  composait  (^).  »  D'après 
un  document  invoqué  par  Borgnet,  les  Namurois  voyaient  dans 
le  Perron  la  représentai  ion  de  leur  collège  échevinal  ;  la  colonne 
figurait  le  bourgmestre  et  les  degrés  symbolisaient  les  sept 
échevins  (^).  M.  le  D'  Tihon,  dans  un  récent  travail,  remarque 
que  ce  symbolisme  remonte  vraisemblablement  à  l'époque 
franque  :   «  Les  marches  du  Peron,  écrit-il,  représentent  bien 


(*)  «  L'exercice  de  la  justice,  écrit  J.-E.  Deraarteau,  a  surtout  répandu  l'usat^c 
de  la  colonne  honorifique,  portant  l'omblème  ou  rctfie;ie  de  celui  au  nom  duquel 
on  la  rendait.  La  colonne  perrée  ou  sur  montoir  est  devenue  ainsi  un  signe 
de  juridiction,  n  (La  Violette,  histoire  de  la  Maison  de  la  cité  à  Liège.  Bull,  de 
l'Institut  archéol.  liégeois,  1888,  t.  XXI,  p.  448.) 

(^)  G.  Kiii\TH,  La  cité  de  Liège  an  moyen  âge,  p.  143,  note. 

(3)  Aim.  de  la  Soc.  archéol.  de  Namur,  t.  VII,  p.  69. 
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ces  mégalithes  dont  paile  M.  Kiirth,  mais  la  colonne  ne  repré- 
senterait-elle |)as  le  comte,  chef  du  Pagiis,  qui  sen)blerait 
encore  ainsi  j)i'ési(ler  aux  assemblées?  »  Et  il  ajoute  cette 
réflexion  qui  ne  manque  pas  de  piquant  :  «  Aujourd'hui,  quand 
dans  les  bauipiets  ofïiciels  on  mel  le  buste  du  roi  sur  la  table  ou 
dans  la  salle  des  fêtes,  n'accompli(-on  pas  là  un  rite  ancien  et  le 
souverain  n'est-il  pas  censé  présider  à  ces  réunions  (^)?  »  Le 
iappi(K'hement  est  1res  fondé.  Mais,  si  la  colonne  des  perrons 
a  symbolisé  le  bourgmestre,  le  chef,  le  comte,  le  roi  en  tant 
que  magistrat  suprême,  pourquoi  n'aurait-elle  pu  y  symboliser, 
avant  la  conversion  des  Francs  au  christianisme,  un  dieu  sorti 
avec  eux  des  forêts  de  la  Germanie? 

Nous  savons  j)ar  le  lémoignage  de  Tacite  (pie  les  ])Opulations 
du  Hhin  inférieur,  sans  doute  les  Frisons  et  peut-être  les  Francs, 
vénéraient  des  colonnes  consacrées  à  certaines  de  leurs  divini- 
tés C^).  QiK'  (If'vinient  ces  colonnes  (juand  le  christianisme  s'im- 
planta dans  le  pays?  La  pjupart  furent  brisées,  connue  l'Irminsul 
que  fit  détruire  (iiiarlemai^ne;  d'autres  furent  cachées  et  enterrées 
par  leurs  adorateurs,  connue  la  colonne  exhumée  en  Westplialie 
sous  Louis  le  Débonnaire  et  incorporée  à  la  cathédrale  d'Hildes- 
liciiii;  d'autres,  enfin,  (lurent  ('Ire  j)réservées  à  raison  même  du 
rôle  qu'elles  remplissaient  dans  la  vie  civile  et  du  prestige 
(pi'elles  en  letiiaienl.  Uehaussées  pai-  la  |)résence  d'une  épée, 
d  un  gantelet,  d'un  bouclier,  d'un  écu,  elles  devinrent  le  sym- 
bole de  l'autorité  (pii  |)i'otégeait  leuj'  euïplacement  et  y  rendait 
la  justice.  Ou  leur  j>résence  eùl-elle  été  plus  opportune  et  même 
plus  nécessaire  que  dans  les  lieux  de  concentration  populaires, 
tels  que  les  places  pubrnpies  et  les  marchés? 

C'est  sur  les  marches  des  peii-ons  que  partout  on  faisait  les 
proclaniations  oflicielles  et  (|u On  lisait  à  haute  voix  les  édits 
du  prince,  (les  formalités  s'appelaient  le  cnj  du  perou  ;  c'était, 
eouHue    le   rapporte    M.    Kurtli.    l'éipiivalenl    de    ce    (pie  serait 


(*)  TiHON,   Noie  sur  les   Perrons.   {Htdl.  de  l'Insliiiil  archéol.   liégeois,    1910, 
vol.  XL,  p.  33.) 
(')  Tacite,  De  mnr.  Cerm.,  XXIV. 
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aujourd'hui  l'insertion  au  Journal  officiel  (^).  (Tétait  là  égale- 
ment que,  suivant  les  localités,  s'accomplissaient  les  ventes  à 
l'encan,  les  adjudications  publiques,  certaines  formalités  rela- 
tives à  des  transmissions  de  propriété,  en  un  mot,  les  diverses 
opérations  qui  exigeaient  une  publicité  étendue.  C'est  là  éga- 
lement qu'on  dénonçait  les  crimes  contre  la  chose  publique, 
qu'on  proclamait  les  contumaces,  les  forjugés,  les  sentences  de 
bannissement.  On  a  plus  d'une  fois  cité  le  cas  du  perron  tem- 
porairement élevé  à  Yottem  en  1*255,  pour  donner  pleine  validité 
à  la  sentence  prononcée  par  l'évêque  contre  les  Liégeois  rebelles. 
Les  perrons  servaient  quelquefois  de  pilori;  du  moins  on  y  infli- 
geait certaines  peines,  telles  que  l'exposition  et  le  fouet.  Le  plus 
souvent,  néanmoins,  on  dressait  dans  ce  but  un  poteau  ou  une 
estrade  dans  le  voisinage  du  perron;  peut-être  choisissait-on  à 
dessein  le  lieu  et  le  jour  du  marché. 

En  un  mot,  les  perrons  ont  été  essentiellement  des  instru- 
ments et  des  emblèmes  de  juridiction.  Ainsi  s'explique  qu'ils 
aient  servi  à  symboliser,  suivant  les  localités  et  les  circonstances, 
tantôt  la  souveraineté  du  Prince,  tantôt  les  privilèges  ecclé- 
siastiques, tantôt  les  franchises  communales  {^). 

IL 

Parmi  les  perrons  dont  j'ai  pu  constater  la  présence  ou  du 
moins  la  trace,  une  quinzaine  se  li'ouvent  dans  la  province  de 
Liège,  six  dans  le  Limbourg,  quatie  dans  la  province  de  rs'amur 


(1)  G.  Kl'RTH,  La  cité  de  lAége  au  moyen  âge,  t.  II,  p.  141. 

(«)  Citons,  entre  autres,  l'ordonnance  par  laquelle  l'évêque  Adolphe  de  la  Marck 
accorde  aux  Hulois  que  «  nuls  eschevins  puissent  juger  sur  honneur  des  bourgeois 
de  Huy,  fors  tant  seulement  que  les  eschevins  de  leur  ville  de  Iluy  à  leur  Peron 
de  Huy  ».  St.  Bormans,  Ordonnances  de  la  Belgique,  l""*  série.  Bruxelles,  1878, 
p.  261.  —  A  Huy,  dans  le  cours  du  XYI^  siècle,  le  cry  du  Peron  commençait  par 
cette  formule  ;  Crg  fait  et  proclamé  en  marché  à  Huy  le  ...,  prcsens  les  voué, 
mayeur,  bourghemres,  les  juges  de  la  loi  et  franchieses  et  toutte  la  comiitunaulté  de 
la  bonne  ville  de  Huy,  mes  lier  par  mes  lier,  avec  leurs  enseignes  et  pengnons,  après  la 
cloche  sonnée  par  trois  fois  az  iisaiges  des  franchieses,  au  temps  des  (les  noms  des 
bourgmestres).  (R.  Dubois,  Les  Riies  de  Huy.  Huy,  1910,  p.  288.) 
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—  et  encoi'e  je  ii'ni  pas  la  prétention  d'èlre  coniplel.  Tous 
appartiennent  à  la  partie  orientale  du  pays.  Tiiiiin,  dans  le 
Hainaut,  forme  une  exception  appareille;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  cette  ville  relevait  de  la  principauté  de  Liège.  Entin, 
on  en  rencontre  encore  dans  des  villes  voisines  de  notre  fron- 
tière, (jui  font  aujourd'hui  partie  des  provinces  rhénanes;  sans 
oublier  peut-être  Ti'èves,  où  la  célèbre  colonne  du  Marché  passe 
pour  avoir  été  érigée  en  958  pai"  l'évéque  Ileiniich. 

De  ces  nioiunnents,  quatre  ou  cinq  seulejnent  restent  debout, 
en  dehors  de  Liège.  Un  certain  nombre  n'ont  disparu,  pour  ainsi 
dire,  que  de  nos  jours,  connue  du  reste  nos  pierres  de  juridiction 
et  nos  arbres  de  justice,  grâce  à  l'insouciance  archéologique  des 
autoiilés  locales.  Quelques-uns  nous  sont  connus  par  des  men- 
tions documentaires,  par  des  vieux  dessins  plus  ou  moins  exacts, 
enfin  par  des  matrices  et  des  empreintes  de  sceaux,  où  la  pré- 
sence de  leur  image  atteste  l'importance  de  leur  rôle  (^).  Pour 
certains  d'entre  eux,  nous  connaissons  la  date  de  leur  érection  et 
la  destination  qui  leur  fut  donnée.  Voici,  par  exemple,  un  extrait 
de  l'édit  par  lequel  le  pi'ince-évè(jue  de  Liège  Ernest  de  Bavière 
concéda,  en  Lj9I,  aux  habitants  de  Spa  l'autorisation  d'ouvrir 
un  marché  et  d'y  élever  un  pei'ron  : 

Accordons,  octroyons  et  concédons  par  la  présente  auxdits  suppliants,  surcéants 
et  inlialjilanls  (le  notre  village  de  Spa,  autorité,  franchise,  privilège  et  liberté  de 
pouvoir  constituer  et  faire  un  chacun  samedi  de  cliaque  semaine,  un  franc-niarclié 
en  nolie  dit  village  de  Spa  et  le  faire  publier  en  lieu  et  ])lace  requis,  et  le  mettre 
en  garde  de  loi,  même  de  pouvoir  donner  ordre  aux  vivres,  victuailles,  et  les 
accises  sur  |)eines  et  amendes  selon  par  ordonnance  de  justice  dudit  lieu  on 
trouvera  être  raisonaljle  et,  comme  il  est  requis  et  nécessaire  pour  mieux  mettre 
en  relief  ce  qui  est  dit,  d'ériger  un  Peron  sur  la  place  diidil  lieu  et  y  édifier  une 
halle  pour  secourir  et  donner  aide  aux  dépens  dudit  Peron  cl  halle  (^j. 


(•)  Une  belle  collection  de  ces  anciens  sceaux  se  trouve  aux  Archives  générales 
du  Royaume  où  j'ai  renconiré,  ainsi  qu'au  Cabinet  de  numismatique  de  la  Hiblio- 
ilièque  royale,  le  concours  le  plus  bienveillant  et  le  plus  opportun. 

(';  Albin  Hody,  Anciens  monuments  spadois  disparus.  {liulL  de  l'inslitut 
archéol.  liéneoU,  i902,  t.  XXXII,  p.  b8.) 
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Cependant  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  perrons  sont 
exclusivement  attribuables  à  une  concession  de  l'autorité  souve- 
raine. Ceux  qui  turent  érigés  entre  1  'to6  et  ITiOl  dans  les  cinq 
bans  du  marquisat  de  Franchimont,  à  Theux,  Sari  lez-Spa,  Spa, 
Jalhay  et  V'erviers  le  furent  à  l'initiative  de  la  cité  de  Liège,  en 
révolte  contre  son  prince-évèqiic,  Louis  de  Bourbon.  Ils  y 
symbolisaient  en  quelque  sorte  les  droits  de  bourgeoisie,  que  les 
autorités  de  la  Cité  avaient  conférés  aux  habitants  de  ces  villes 
en  échange  de  leur  concours  armé  contre  l'évêque  et  son  allié 
Charles  le  Téméraire.  On 
sait  avec  quel  héroïsme  les 
Franchimonlois  exécutèrent 
leur  part  du  contint. 

Erigés  par  des  magistrats 
de  Liège,  les  perrons  du 
Marquisat  devaient  naturel- 
lement refléter  de  près  le 
type  liégeois,  et,  qu'ils  aient 
été  ou  non  renversés  sur 
l'ordre  de  Charles  le  Témé- 
raire, ils  furent  sans  doute 
réédifiès  sur  le  même  plan, 
lorsqu'en  1478  leur  illustre 
modèle  eut  été  solennelle- 
ment ramené  à  Liéi^e  et  -=^^ 
restauré  sur  la  place  du  Mar- 
ché, après  la  défoite  et  la  Fig.  2.  -  Perron  de  Theux. 
mort  du  duc  bourguignon  sous  les  murs  de  Nancy.  Plusieurs 
d'entre  eux,  alors  même  que  leur  fût  est  un  monolithe,  poussent 
l'imitation  jusqu'à  reproduire  en  pierre  à  mi-hauteur  l'anneau, 
originairement  en  bronze,  dont  l'emploi  avait  été  imposé  aux 
Liégeois  par  la  rupture  de  la  colonne  dans  l'ouragan  de  4443. 
Tel  le  perron  de  Theux. 

Ce  perron  était  originairement  terminé  par  une  croix  de  fer 
qui  disparut  au  XYIIT  siècle.  En  1880,   on  imagina  de  super- 
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poser  à  la  pomme  de  pin  une  sorte  de  trident  destiné  à  recevoir 
des  hampes  de  drapeaux  pendant  les  fêtes  publicpies!  C'est 
l'armature  assez  disgracieuse  qu'on  aperçoit  au  sommet  du 
monument  et  qui  m'avait  d'abord  tait  songer  à  un  paratonnerre. 
Il  est  intéressant  de  signaler  que  le  pilier  ou  le  poteau  servant 
de  pilori  était  érigé  au  pied  du  perron.  On  voit  encore  dans  une 
pierre  les  traces  de  son  emplacement. 


Fk;.  3.  —  Perron  de  Sari  lez-Spa. 

Le  perron  de  Sart  lez-Spa  rrprodiiil  également  les  formes  du 
Peron  liégeois,  sauf  que  la  croix  de  iér  y  est  à  double  traverse, 
de  l'espèce  dite  croix  patriarcale  on  de  Lorraine,  et  que  le  fût 
est  un  cvlindre  octogonal  reposant  sur  un  socle  carré  où  l'on 
accède  par  six  marches.  La  hauteur  totale  du  monument  est  de 
4  mètres  à  4"'50.  Sur  la  base  se  trouve  l'inscription  suivante  : 
K  Érigé  en  1458;  restauré  en  1904.  »  La  population  de  la  loca- 
lité a  gardé  le  souvenir  du  prestige  qui  entourait  autrefois  ce 
monument.   M.   Michoël,  instituteur  en  chef  aujourd'Inii    pen- 


—  375 


sionné,  m'a  rapporté  que  dans  toutes  les  occasions  de  réjouis- 
sances (kermesses,  carnavals,  mariages,  fêtes  publiques)  la 
jeunesse  sartoise  vient  donner 
des  aubades  au  perron,  le  déco- 
rer de  verdure  et  exécuter  une 
farandole  en  son  honneur. 

Plusieurs  perrons  ne  doivent 
d'être  parvenus  jusqu'à  nous 
qu'à  leur  utilisation  dans  la 
décoration  de  fontaines  publi- 
ques. Ainsi,  celui  de  Verviers, 
renversé  en  14(16  par  les  Bour- 
guignons, réédifié  quelques 
années  plus  tard,  restauré  en 
1508  et  en  1658,  se  dresse  au 
sonunet  d'une  massive  fon- 
taine quadrangulaire;  on  y 
retrouve  également  l'anneau 
mouluré  et  la  pomme  de  pin. 

Stavelot  conserve  également 

un  perron  qui  fut  placé  par  le  I'iG-  ^  —  Perron  de  Verviers. 

prince-abbé  Jacques  de  Hubin  (1766-1786)  sur  une  fontaine 
assez  élégante,  dite  le  Grand  Bassin.  Au  centre  d'une  vasque 
qui  laisse  échapper  son  eau  par  quatre  têtes  de  lion,  un  pilier 
s'élève  sur  quatre  gradins  que  supportent  des  loups  placés  à 
chaque  angle.  (Un  loup  bâté  figure  dans  les  armes  de  Stavelot.) 
Le  fût  est  octogonal  ;  il  supporte  une  petite  couronne  qui 
encercle  une  boule  surmontée  d'une  croix  équilatérale  en  fer 
ouvragé.  Une  des  faces  du  socle  a  été  décorée  d'une  inscrip- 
tion qui  se  rattache  au  symbolisme  de  la  fontaine  et  de  la  croix 
plus  qu'à  celui  du  perron:  Fluvius  Pacis.  Du  côté  opposé  figure 
le  chronogramme  suivant,  qui  nous  donne  la  date  de  la  construc- 
tion ou  de  l'inauguration  : 

PrInCIpe  JaCobo  Irrorant  nos  fLVMIna  paCis 

STAT   FONS  ET   GLarIs   HAEC   LoCa   SPARGIt   AQVIS. 


191i 


LETTRES,  ETC. 


28 
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Stavelot  possédait  d'ailleurs  un  perron  plus  ancien  supporté 
par  des  lions  et  couronné  par  un  aigle  doré  à  deux  têtes,  sym- 
l)ole  des  liens  de  vassalité  qui  rattachaient  la  principauté  de 
Stavelot  à  l'empire  d'Allemagne.  Ce  perron  fut  renversé  par 
les  révolutionnaires  le  12  février  1798  (').  Quelques  débris  en 
sont  conservés  au  Musée  local  dont  la  création  est  due  à  M.  Jean 
Massange. 


FiG.  5.  —  Perron  de  St;uolol. 

CependanI  la  fonlaiiie  ii';!  |)as  toujours  sauvé  le  perron.  A 
Spa  également,  le  penon  de  pieire  érigé  par  Ei'nest  de  lîavièrc 
fut  démoli  en  107:2  pour  faire  place  à  une  fontaine  sur  la(|uell(' 
on  hissa  un  nouveau  |)erron  en  fonte,  de  proportions  plus 
modestes,  avec  pomme  de  pin,  mais  sans  croix.  Les  lions  (pii 
décoraient  le  soubassemeiil  fiirml  alors  remplacés  par  des  ani- 
iiiaiix   svmlt(di(pi('s   |)his  ;i|)pr(»priés  à    la  jolie  cité  balnéaire   : 


(1)  Renseignements    fournis    par    M.   Ch    lJopai,'ne,  secrétaire    coiumuna]    de 
Stavelot. 
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quatre  grenouilles;  ce  qui  valut  au  monument  d'être  surnommé 
par  la  population  la  Fontaine  des  crapauds.  Cette  fontaine  fut 
démolie  en  1850  sous  prétexte  de  faciliter  la  circulation.  A  la 
fin  du  siècle,  de  généreux  amateurs  la  rééditièrent  sur  un  autre 
point  de  la  localité  et  à  cette  occasion  tirèrent  des  greniers  de 
l'hôtel  de  ville  les  débris  du  perron  en  bronze.  Mais  ces  véné- 
rables reliques  furent  définitivement  brisées  en  1901  par  des 
ivrognes.  Sic  transit  g  Initia  peronis. 

M.  Body,  qui  a  reproduit  un  dessin  de  la  fontaine  encore 
complète,  nous  donne  également, 
d'après  un  dessin  de  1641,  une 
image  d'un  perron  antérieur  qui 
lui-même  n'était  déjà  plus  le 
monument  primitif,  mais  repré- 
sente probablement  le  perron 
érigé  par  autorisation  d'Ernest 
de  Bavière,  en  1591.  C'est,  à 
ma  connaissance,  le  seul  exem- 
plaire d'un  perron  où  la  croix 
semble  faire  partie  intégrante  du 
fût  et  appartenir  aux  mêmes 
matériaux  que  le  reste  du  monu- 
ment, pour  autant  que  la  repro- 
duction soit  exacte. 

Suivant  l'auteur  d'un  opus- 
cule sur  «  les  Amusements  des 
eaux  de  Spa  »,   publié  à  la  fin 

(le    l'ancien     régime,     le     perron      Fig.  6.  -  Ancien  perron  de  Spa. 

spadois  était  «  une  marque  de  la  sujétion  du  territoire  à  la  prin- 
cipauté de  Liège  (^)  ».  D'autre  part,  à  Stavelot,  un  récent 
Guide  du  touriste  (Stavelot,  3"'"  éd.,  p.  3:2)  affirme  que  le  perron 
y  était  «  un  emblème  de  liberté  ».  «  Les  loups,  ajoute  l'auteur, 
représentent  la  barbarie  écrasée  par  la  civilisation,  par  la  liberté. 


(*)  DE  LiMBOURG,  édit.  de  1782,  cité  par  Body.  (Bull,  de  l'Institut  archéol.  liégeois, 
t.  XXXII,  p.  9o.) 
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que  représente  la  colonne.  La  petite  croix  en  fer  indique  que 
c'est  la  civilisation  chrétienne  qui  a  t'ait  place  dans  nos  contrées 
aux  hon'curs  de  la  harbarie.  »  —  On  voit  que  l'imagination 
svniboli<|ue  n'a  pas  cessé  de  fleurir  au  pays  des  perrons.  — 
Les  deux  interprétations  ne  sont,  d'ailleurs,  contradictoires 
qu'en  apparence,  si  on  consent  à  reconnaître  essentielleiiienl 
dans  les  perrons  un  symbole  de  juridiction.  Toute  la  question  est 
de  savoir  de  quelle  juridiction  il  s'agit  ou,  en  termes  plus 
vulgaires,  qui  tenait  la  queue  de  la  poêle. 

Le  prétendu  perron  de  Petit- llechain,  dans  le  canton  de 
Dison,  serait  certainement  le  cadet  de  nos  perrons,  s'il  pouvait 
être  rattaché  à  cette  catégorie  de  monuments  autrement  que  par 
la  qualification  et  la  forme.  11  ne  fut  érigé,. en  eflet,  qu'en  178i 
par  le  seigneur  de  la  localité,  baron  de  Libotte,  qui  en  fit  don 
aux  autorités  communales.  En  réalité,  il  s'agit  d'un  simple 
pilori,  destiné  —  dit  la  lettre  de  remerciements  adressée  par 
le  mayeur  et  les  échevins  —  «  autant  à  embellir  le  lieu  (ju'à 
réfréner  et  à  réprimer  le  crime  et  le  désordre  (^)  ».  C'est  une 
colonne  dont  la  base  est  posée  sur  deux  degrés;  le  couron- 
nement consiste  en  une  urne  de  grande  dimension.  Vers  la 
partie  supérieure  du  fût  sont  gravées  les  armoiries  du  seigneur 
et  de  son  épouse. 

Par  contre,  notre  savant  confrère  M.  Henri  Pirenne,  à  qui 
je  dois  d'utiles  renseignements  sur  les  perrons  dans  l'ouest  de 
la  Ht'lgi(pie,  m'a  signalé,  au  delà  de  notre  frontière,  la  présence 
à  Vianden,  sur  la  place  du  Marché,  d'une  croix  qui  semble  bien 
un  ancien  perron.  C'est  une  colonne  érigée  sur  une  table  de 
pierre  à  la<pielle  on  accède  par  des  degrés;  une  petite  croix  la 
surmonte.  Le  monument,  remanié  dans  des  temps  relativement 
récents,  a  reçu  rinscrij)tion  :  Ave,  o  crux  spes  unicn. 

S'il  est  très  ditïicile  de  dire  jusqu'à  quel  point  les  perrons 
encore  debout  ont  conservé  leur  forme  primitive,  après  les 
restaurations  dont  ils  ont  été  l'objet,  ceux  d'entre  eux  qui  nous 
>>unt   connus  pai-  des  sceaux  ont  l'avantage  de  nous  foui'iiir  un<' 


(1)  Renseignements  fournis  |)ar  M.  le  doclcîur  Ilans,  de  Verviers. 
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(Classe  des  lettres),  n«  11, 1918. 
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a.   -  Sainl-Trond  (1792). 


b.  -  )ln'/]e  (1415). 


c.  —  Liuibouiq  (ISSi). 


d.  —  Stockhem  (14fi.S). 
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imai];e  datée.  Mais  il  resterait  à  savoir  jusqu'à  (juel  point  celle-ci 
reproduit  fidèlement  les  formes  de  l'original. 

l^a  Chronique  de  Saint-Trond  rapporte  que  le  perron  de  cette 
ville,  érigé  en  13(3"2,  était  surmonté  d'une  croix  et  d'un  aigle 
doré.  M.  Tihon  demande  à  ce  propos  si  c'était  «  un  aigle  à 
deux  têtes,  aux  ailes  éployées,  blason  de  la  ville  impériale  de 
Saint-Trond  [^)  ».  La  question  est  résolue  affirmativement  par 
les  empieintes  de  deux  sceaux  qui  se  trouvent  aux  Archives 
du  Royaume  et  qui  datent,  l'une  de  1670,  l'autre  de  1792;  le 
premier  appartenait  à  la  Corporation  des  tisserands  de  lin, 
établie  dans  la  ville,  le  second  à  l'autorité  locale.  (Voir  pi.  1,  a.) 

Le  sceau  de  Meeffe,  Sigillutn  Villici  Meffiensis,  d'après  une 
empreinte  de  14 J5,  offre  l'image  d'une  colonne  sur  deux 
marches,  surmontée  d'une  boule  que  domine  une  croix  pattée 
avec  deux  étoiles  dans  le  champ,  l'une  à  droite,  l'autre  à 
gauche.  (Voir  pi.  l,  b.) 

Le  perron  de  Li  m  bourg  apparaît  dans  un  sceau,  dessiné  par 
Ch.  Piot  (^),  d'après  une  empreinte  appendue  à  la  charte  de 
1354  qui  consacrait  l'entrée  de  cette  ville  dans  l'alliance  des  prin- 
cipales cités  brabançonnes.  11  consiste  en  une  colonne  haussée 
sur  quatre  marches  et  couronnée  par  une  sorte  de  palmette  ou 
d'acanthe.  (Voir  pi.  I,  c.)  —  A  Stockhem  (comté  de  Looz),  le 
perron,  que  révèle  en  1405  un  sceau  appendu  à  une  charte  du 
chapitre  de  Saint-Lambert,  à  Liège,  était  formé  d'une  haute 
tige  (hessée  sur  un  piédestal  à  trois  marches  et  couronnée  par 
une  boule  que  surmonte  une  croix.  (Voir  pi.  1,  d.)  —  Sur 
un  sceau  de  Hervé  (collection  sigill.  aux  Archives  du  Royaume, 
n°  13748),  le  perron,  représenté  dans  un  écu,  figure  une 
colonne  haussée  sur  trois  marches  et  surmontée  d'une  croix. 

On  possède  plusieurs  sceaux  de  Huy  où  le  perron,  (h^jà  men- 
tionné en  1:235  par  Albéric  de  Troisfontaines('^),  se  trouve  repré- 
senté avec  diverses  variantes.    Le   plus  ancien,    qui    remonte 


(1)  Tihon,  Bull,  de  l'Institut  archéol.  liégeois,  t.  XL,  p.  25. 

(2)  Inventaire  des  Archives  de  la  Belgique.  Inventaires  divers,  3*  supplément. 
Bruxelles,  1879,  planche  II,  figure  H. 

(5)  Chronicon,  Leipzig,  1698,  p.  S70. 
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à  13i:2,  appendii  à  une  diarte  de  l'abbayo  (l'Heylissem,  repré- 
sente un  portique  à  deux  étages  auquel  on  accède  par  un 
escaliei'  à  plusieurs  marches;  de  la  terrasse  supérieure,  flanquée^ 
de  lions,  s'élance  une  haute  colonne  à  laquelle  se  superposent  : 
1°  une  ponnne  de  pin;  :2"  une  petite  croix  équilatérale; 
8°  l'image  d'un  coq.  (Voir  pi.  I,  e.) 

Il  est  assez  difficile  de  reconnaître  tous  ces  détails  dans  l'em- 
preinte que  j'ai  utilisée,  mais  ils  résultent  de  sceaux  aj»|)endus 
à  d'autres  docuuients.  On  a  retrouvé  un  sceau  comunnial  du 
XIV^  siècle  où  le  perron  hutois,  représenté  entre  deux  colombes, 
offre  simplement  l'image  d'une  colonne  haussée  sur  un  socle 
à  quatre  marches  et  couronnée  par  une  boule  que  surmonte 
une  croix  é(]uilatérale.  C'est  un  sceau  que,  pour  avoir  suivi 
Loyens,  lui-même  égaré  par  Van  den  Berch,  j'avais  précédem- 
ment commis  l'eiieur  d'atirihuer  à  la  cité  de  Liège.  (BulL  de 
rAcad.  rojjalc  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts, 
3^sér.,  t.  XWl,  lig.  13,  j).  '2(31).  Ces  auteurs  avaient,  paraît-il, 
lu  Leodiensis  pour  llo'unsis.  l^a  date  réelle  est  f37i  (^). 

Des  sceaux  de  14:22  et  de  149(1  présentent  également  certaines 
différences.  Dans  ce  deiiiier,  la  cioix  terminale  a  la  forme  d'une 
croix  de  Saint-André. 

En  ce  (pii  concerne  la  ville  de  INamur,  où  le  perron  est  men- 
tionné en  1285,  nous  n'en  avons  d'autre  représentation  tigiu'ée 
que.  dans  les  Délices  des  Paifs-Uas,  l'iuiage  extrêmement  simple 
d'une  colonne  haussée  sur  quatre  degrés  et  terminée  par  un 
chapiteau  carré  supportant  une  boule  dans  laquelle  MiVl.  Bor- 
gnel  et  Tihon  voient  une  ponnne  de  pin  ('^)  (fîg,  7), 

A  la  vérité,  cette  planche  des  Délices  reproduit  le  perion  de 
Saint-Auhain,  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  le  perron 
de  Saint  (iéry  en  ditïêràl  de  beaucoup.  Horgnel  le  décrit, 
d'après  un  document,  comme  lormé  d'inie  simple  flèche  ou 
cnloime.    supportée  pai"  quali'c  petits   lions;    on  y  accédait   pai' 


(')  Voy.  PoNCELKT,  Lès  sceaux  de  la  ville  de  Liège.  {UM.  de  ilnsliluL  archéol. 
liégeois,  t.  XXVI,  1807,  p.  28.) 
(*)  Délices  des  Pays-Bas.  Bruxelles,  éd.  de  I7II.  i.  II.  pi.  Vi'd. 
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sept  degrés.  Il  fut  démoli  en  1515  sous  prétexte  qu'il  gênait  la 
circulation.  Rien  que  pour  transporter  les  débris  des  marches 
il  fallut  employer  pendant  six  jours  une  charrette  à  deux 
chevaux  (^). 


FiG.  7.  —  Perron  de  Saint-Aubain,  à  JNaraur. 

On  a  signalé  encore  trois  autres  perrons  dans  la  province  de 
Namur  :  à  Cerfontaine,  à  Aische-en-Refail  et  à  Liernu.  Le  perron 
de  Cerfontaine  nous  est  connu  par  un  sceau  où  l'on  trouve  les 
armes  parlantes  de  cette  localité  :  un  cerf  s'abreuvant  à  une 
fontaine  que  domine  une  colonne  terminée  par  une  boule. 
(Voir  pi.  I,  f.)  Je  ne  connais  aucune  représentation  figurée 
des  perrons  d'Âische  et  de  Liernu.  Les  descriptions  en  font  de 
simples  colonnes  reposant  sur  des  marches  et  supportant  l'écus- 
son  du  seigneur  local.  A  Liernu,  le  perron  servait  de  pilori. 
A  Aische,  c'est  devant  lui  que  se  tenaient  les  plaids  généraux  (^). 


(1  Jules  Borgxet,  L'hôtel  de  ville  et  le  Perron  de  Namur,  {Messager  des  sciences 
historiques,  4846,  t.  XIV,  p.  239.) 

(')  Notice  historique  sur  les  villages  d'Aische-en-Refail  et  de  Liernu.  {Ann.  de  la 
Soc.  archéol.  de  Namur,  t.  I,  1849,  pp.  28o  et  317.) 
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Dans  toutes  ces  descriptions  des  perrons  du  comté  de  Namur, 
aucune  nienlion  de  croix,  alois  (pie  cet  emblème  se  rencontre 
sur  tous  les  perrons  épiscopaux  de  la  principauté  de  Liège.  Il 
y  a  là  tout  au  moins  une  présomption  en  laveur  de  l'explication 
suggérée  par  M.  Tdion,  à  propos  du  l*eron  de  Liège,  que  la 
croix  y  aurait  été  placée  afin  de  synd^oliser  le  double  carac- 
tère de  la  juridiction  épiscopale,  à  la  fois  ecclésiastique  et 
civile  (^). 

A  l'appui  de  celle  explication,  M.  Tilion  l'ait  valoir  non  seu- 
lement que  certains  perrons  n'ont  pas  de  croix,  mais  encore  que 
la  distinction  du  perron  et  de  la  croix  résulte  du  langage  même 
tenu  par  des  chroniqueurs  de  l'époque.  Ainsi  Jean  d'Outremeusc 
parle  de  croix  érigées  «  al  manire  (en  manière)  d'o)i  Peiron  (^)  », 
et  la  Clironique  de  Saint- Trond  rapporte,  à  propos  de  l'érection 
du  perron  en  130:2,  que  les  magistrats  élevèrent  sur  la  place 
publique  un  perron  de  [Viei're,  peronem  lapideum  super  forum, 
superposita  cruce  et  aquila  de  aurata.  «  S'il  ne  s'était  agi  que 
d'une  croix  haussée,  remarque  à  juste  titre  M.  Tihon,  le  chro- 
niqueur aurait  dit  :  Les  magistrats  érigèrent  un  perron  sur- 
monté d'un  aigle  (^).  »  De  mon  côté,  je  ferai  observer  qu'à 
Namur  le  nom  même  de  «  Perron  de  la  Croix  »  donné  à  un  des 
perrons  locaux  tait  supposer  que  les  autres  étaient  dépourvus 
de  cet  appendice. 

Parmi  les  localités  qui  ont  été  signalées  comme  ayant  jiosséde 
un  peri'on,  je  signalerai  encore  —  sous  réserve  —  dans  la 
province  de  Liège  :  Chaudlontainc,  Chênée,  Jiipille,  Statte, 
Wanze,  Warzée,  Waret-l'Évèipie;  dans  la  province  de  Lim- 
bourg  :  Ilasselt,  Looz,  Maeseyck;  dans  la  Prusse  rhénane  :  Mal- 
médy  (ancienne  principauté  de  Stavelot). 

Les  perrons  ne  se  rencontrent-ils  point  dans  d'autres   pro- 


{*)  F.  Tihon,  Note  sur  les  Ferons.  {Bull,  de  l'Institut  archéol.  liégeois,  t9d0. 
t.  XL,  p.  32.)  —  Piol  expliquait  'l'introduction  de  la  croix  d'une  façon  plus  géné- 
rale, en  rap,)elant  que  les  témoins,  parfois  les  parties  elles-mêmes,  devaient  prêter 
serment,  et  que  cette  prestation  se  faisait  gcnéraleinent  sur  une  croix. 

(«)  T.  II,  p.  344. 

(')  TiHo>,  loc.  cit.,  p.  30. 
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vinces  da  notre  pays  ?  Le  terme  a  été  employé  également  en 
Flandre  pour  désigner  des  lieux  de  juridiction.  Ainsi  le  cartu- 
laire  d'Arras  établit  que  la  donation  d'un  franc  alleu  doit 
s'opérer  devant  les  aUodiarii,  in  loco  qui  dicitur  Perron  (^). 
Aux  Archives  du  Royaume  existe  une  farde  (n°  1070)  de  la 
Chambre  des  comptes,  qui  porte  sur  la  couverture  :  Registre  des 
Fiefs  et  Arrière- fiefs  tenus  du  perron  d'Alost.  11  y  avait,  en 
effet,  à  Alost  une  cour  féodale  nommée  la  cour  comtale  du 
perron;  en  flamand  :  een  leenliof  ghenaempt  het  yraeffelick  hof 
ten  Steene  t'Aelst.  Elle  tranchait  toutes  les  questions  relatives 
à  la  tenure  des  fiefs.  Les  méfaits  commis  sur  les  serviteurs  du 
comte  y  étaient  jugés  «  devant  les  hommes  du  fief  du  Perron, 
lesquels  »,  dit  un  texte  «  sont  les  juges  suprêmes  du  pays 
d'Alost  (-)  ».  11  en  était  de  même  à  Audenarde,  où  «  de  la  cour 
(lu  Perron  sont  tenus  divers  beaux  fiefs  et  seigneuries  {^)  ». 

Mais  s'agissait-il  bien  d'une  colonne  haussée  sur  degrés?  Rien 
n'empêche  de  supposer  que  ces  perrons  étaient  simplement  des 
pierres  de  justice  près  desquelles  siégeaient  certains  magistrats, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  à  propos  de  Saint-Gérard, 
Biévène,  Namur,  etc.  Perron,  employé  en  tant  que  synonyme 
de  juridiction,  implique  tout  au  moins  l'existence  d'une  pierre 
qui  en  est  le  siège,  comme  chàtellenie  implique  l'existence  d'un 
château.  Mais  il  y  a  certains  textes  qui  nous  entr'ouvrenl  ici  un 
horizon  nouveau.  Le  comte  de  Limburg-Stirum  rappelle  qu'en 
réalité  la  Cour  féodale  d'Audenarde  était  qualifiée  :  «  het  hof 
van  den  Steenen  Man  V\uàena.erde  »,  et,  plus  loin,  il  rapporte, 
d'après  Wielant,  que  cette  cour  avait  l'habitude  de  siéger  à 
l'endroit  marqué  par  la  figure  d'un  homme  de  pierre,  hij  teekene 
vaneenen  steenen  man  (^).  N'aurions-nous  pas  là  un  équivalent 
ou  une  réminiscence  de  la  statuette  en  pierre  qui  reçut  le  nom 


(1)  Bull,  de  la  Commission  royale  d'histoire.  Bruxelles,  4^  sér.,  t.  II,  p.  192. 

(*)  Comte  DE  Limburg-Stirum,  Coutumes  du  Pays  et  Comté  de  Flandre.  Bruxelles, 
1878,  i.  m,  pp.  9, 129  et  601. 

(5)  Comte  DE  Limburg-Stirum,  Coutumes  de  la  Ville  et  de  la  Chàtellenie  d'Aude- 
narde. Bruxelles,  1882,  p.  489. 

(*j  Même  ouvrage,  t.  I,  p.  48o. 
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de  Roland  sur  les  Rolandsduien  de  la  Saxe  el  (jiii  y  était  pareil- 
lement une  enseigne  de  juridiction?  Sans  vouloir  approfondii- 
ici  ce  côlé  du  problème  qui  nous  entraînerait  fort  loin,  je  rap- 
pellerai que  les  souvenirs  du  héros  carolovingien  ont  exercé 
jusque  dans  noire  pays  une  certaine  influence  sur  l'inuigination 
populaire,  témoin  la  célèbre  Klokke  Roeland  qui,  depuis  le  com- 
mencement du  XIV^  siècle,  convoquait  sur  la  place  du  Marché 
tous  les  hommes  valides  des  métiers  gantois. 

En  tout  ciis,  ce  qui  constitue  l'élément  général  et  caractéris- 
tique des  perrons,  c'est  bien  la  colonne,  (piel  (jue  soit  l'ornement 
ou  l'euiblème  qui  la  couronne.  Je  dois  à  M.  Eug.  Polain,  biblio- 
thécaire adjoint  à  l'Université  de  Liège,  cette  ingénieuse  observa- 
tion que.lorsqu'après  l'ouragan  destructeur  de  1448  les  l/iégeois 
voulurent  restaurer  leur  Peron  renversé  et  brisé,  ils  refirent 
luxueusement  en  cuivre  la  pomme  de  pin,  la  croix,  les  trois 
ligures  du  couronnement,  les  lions  de  la  base,  la  balustrade,  etc.; 
mais  ils  rassemblèrent  pieusement  les  débris  de  la  vieille  colonne 
qui  s'était  rompue  par  le  milieu  et  les  rajustèient  à  l'aide 
d'un  anneau  (jui,  reproduit  ultérieurement  en  pierre,  a  fail 
partie  intégrante  du  monument  à  travers  toutes  ses  restaurations 
ultérieures  et  a  même  été  copié,  comme  on  a  |)u  le  voir  plus 
haut,  sur  la  plupart  des  perrons  érigés,  à  une  éj)oque  posté- 
rieure, sur  d'aiiti'es  points  de  la  |)rinci|>aulé. 


m. 

Les  conclusions  de  mon  précédent  mémoire  ont  été  rencon- 
trées, l'année  même  de  sa  publication,  par  trois  critiques  d'une 
compétence  incontestable  :  noire  émineni  el  regretté  confrère 
Léon  Vanderkindere  ;  un  linguisle  érndit  (|ui  a  laissé  son 
empreinte  dans  l'étude  de  notre  folklore,  Eugène  .Monseui-; 
eniin,  un  membre  distingué  de  l'Institut  archéologique  liégeois, 
M.  i^éon  iNaveau.  Les  deux  premiers  ont  été  enlevés  trop  tôt 
aux  sciences  histori(jues  el  piiiiologicpies;  le  troisième  est 
toujduis  >uv  la  brèche  avec  >on  activité  et  son  talent.  Il  voudra 
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bien  m 'excuser  si  j'ai  attendu,  pendant  près  d'un  quart  de  siècle, 
l'occasion  de  lui  répondre. 

Léon   Vunderkindere,  dans  sa  Note  sur  les   Perrons  lue  à 
l'Académie  deux  mois  après  la  mienne,  a  insisté,  plus  que  je  ne 
l'avais  tait  jusque-là,  sur  les  rapports  de  ces  monuments  avec  le 
Weichbildrecht,  —  c'est-à-dire  avec  le  privilège  accordé  à  cer- 
taines cités  germaniques  d'établir  des  marchés  sous  la  prolec- 
lion  de  l'autorité  impériale,  —  et  un  des  premiers  il  les  a  rap- 
prochés des  Rolandsâulen,   érigées   dans   une  cinquantaine  de 
villes   saxonnes.    D'autre    part,    tout    en    attribuant   aux    per- 
rons une   origine  administrative   et   une  destination  civile,   il 
n'hésitait  pas  à  soutenir  que  c'est  la  croix  et  non  la  colonne 
qui  en  constituait  l'élément  originaire     «  Les   rois   de  France, 
dit-il,    en   plantant   une  croix  quel(|ue  part,    indiquaient  leur 
prise  de  possession  comme  aujourd'hui  on  le  tait  en  plantant 
son  drapeau,  el  quand  leurs  successeurs,  les  rois  d'Allemagne, 
accordaient  à   une    localité  l'autorisation  d'ériger  une   croix, 
c'était  le  signe  que  l'autorité  royale  la  couvrait  de  sa  sauvegarde. 
Cette  autorisation  fut    donnée  notamment   quand  il   s'agissait 
d'un  marché,  et  nous  voyons  que  la  croix  marquait  d'une  façon 
visible  le  privilège  de  la  franchise,  la  paix  publique  qui  devait 
pendant   la   durée   des    opérations    commerciales    être   respec- 
tée (\).  »  Il  ajoutait,  d'après  Schrôder,  que  plus  près  de  notre 
pays,  dans  la  plupart  des  localités  régies  par  la  loi  de  Beaumont 
vers  la  fin  du  XV^  siècle,  on  dressait  une  croix  pour  attester 
l'existence  de  ce  régime  juridique  (^). 

Les  textes  cités  par  Vanderkindere  sont  absolument  péremp- 
toires  pour  ce  qui  concerne  l'existence  et  le  rôle  des  croix  de 


(1)  L.  VA.NDERKINDERE,  Note  sur  les  Perrons.  (Bull,  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique, 
1891,  3e  sér.,  vol.  XXI,  p.  497.) 

{-)  Rien  que  dans  le  Luxembourg  méridional,  nous  apprend  M,  Kurth,  il  y  avait 
plus  de  soixante-dix  villages  régis  par  cette  coutume  qu'avait  instituée  Guillaume 
aux  Blanelies-Mains.  (G.  Kurth,  La  loi  de  Beaumont  en  Belgique.  Mémoires  in-8'- 
couronnés  par  l'Acad.  roy.  de  Belgique,  if®  sér.,  1881,  t.  XXXI,  p.  1.) 
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jiiriditlion.  Mais  je  pense  qu'il  y  a  lieu  de  dislinguer  entre 
celles-ei  et  les  perrons,  en  ce  que  le  IVil  cylindrique  ou  plus 
rarement  polygonal  des  perrons  y  est  remplacé  par  un  fût 
rectauiiulaire,  faisant  corps  avec  la  croix  dont  il  constitue  la 
brandie  inlérieure.  Les  croix  des  villes  atïiliées  à  la  Coutume  de 
Beaumonl  ont  eu  probablement  ce  deinier  caractère  Je  crois 
qu'on  peni  ranger  dans  la  même  catégorie  la  plupart  des  pré- 
tendus pei'rojis  signalés  sur  des  sceaux  du  Hainaut  et  de  la 
Flandre  impériale.  Telles  les  Croix  de  Franchise  à  Saint-Denis 

près  Mons,  qui  olïraient  mi  lieu 
d'asile  à  quiconque  se  réfugiait 
entre  elles  (^)  ;  la  croix  tleuronnée 
d'Ath,  haussée  sur  trois  degrés  et 
])()rtant  suspeudu  à  la  branche 
princi|)ale  un  écu  orné  de  l'aigle  à 
(l('u\  tètes  (petit  sceau  de  1571)  (^); 
les  croix  patriarcales  de  Saint- 
Omer  (contre-sceau  de  K-J99)  et 
d'Ypres  (sceau  du  XlIP  siècle)  (^)  ; 
euliii  la  croix  latine  de  Graunnont 
(contre-sceau  du  XIIP  siècle)  (fig.  8),  bien  (pie.  dans  certaines 
variantes,  celte  dernière  couronne  une  ponuiie  de  |)in;  —  d'oii 
l'on  a  conclu  à  une  imitai  ion  du  J^eron  liégeois,  en  ajoutant  (pie 
Giannnonl  aurait  autrefois  dépendu  des  princes-évècpies  (^). 
On  reuiarquera  (juil  ujancpie  ici  ini  des  détails  caractéris- 
tiques des  perrons,  le  chapiteau  ou  du  uioins  le  renfleuient  (jiii  y 
sépare  de  la  croix  le  fut  proprement  dil. 

\  îiiideikiiidere   m'a   accusé  de  lémerih'.   en    lermes  d'ailleui's 


Fid.  8.  —  Sceau  de  Grammont 


(')  Léo  Vekhiksï,  Le  servage  dans  le  c.onilé  de  Hainaut.  {Mémoires  couronnés  par 
L'Acad.  Bruxelles,  1909-1910,  2»  sér.,  in-8'>,  l.  VI,  p.  93.)  —  La  dernière  de  ces  croix 
n'a  disparu  qu'il  y  a  une  cinquantaine  d'années. 

(*)  Collection  sigillographique  dos  .Archives  générales  du  Royaume. 

(')  G.  Demay,  Sceaux  de  la  Flandre,  t.  I,  w'  4076,  4128  et  suiv. 

{*)  DE  PoRTEMONT,  Recherches  hi.stnritjiies  sur  la  ville  de  Grammont.  (land,  1870, 
1. 1,  |j.  28. 
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parfaitement  courtois,  parce  qu'en  vue  de  découvrir  les  antécé- 
dents des  diverses  parties  du  Peron,  j'ai  recherché  leur  signifi- 
cation synd)olique  jusque  dans  les  temps  préchrétiens.  Monseur, 
de  son  côté,  m'a  reproché  un  excès  de  timidité  pour  n'avoir  pas 
donné  une  forme  plus  affirmative  à  ma  suggestion  que  la  colonne 
du  Peron  pouvait  avoir  été  originairement  le  symbole  d'un  dieu 
païen,  probablement  Tiews,  dieu  qui  présidait  aux  guerres  et 
aux  assemblées,  par  conséquent  aux  actes  de  la  vie  publique. 
S'appuyant  sur  les  travaux  de  Zôpfl  {Die  Rolandsdulen ,  4861) 
et  Hugo  Meyer  [Àhhandlung  ïiber  Roland,  Brème,  18()8),  il 
se  dit  fort  tenté  de  croire  que  le  Peron  était  simplement  à 
l'origine  un  ù'uncus  super  lapidem,  un  «  poteau  de  justice  » 
sur  une  «  pierre  de  justice  »,  comme  le  ferait  supposer  cette 
expression,  rencontrée  dans  de  vieux  documents  alsaciens  : 
avoir  dans  un  village  poteau  et  pierre,  au  sens  d'y  posséder 
juridiction.  Il  rappelle  à  ce  propos  que  les  Germains  avaient 
gardé  jusqu'au  plein  moyen  âge  l'habitude  de  planter  dans 
leurs  réunions  juridiques  et  politiques  un  poteau  auquel  ils  sus- 
pendaient un  bouclier  (^).  Or,  avant  la  diffusion  du  christianisme, 
ces  poteaux  étaient  à  la  fois  le  symbole  du  dieu  des  assemblées 
(Thingsaz,  l'équivalent  de  Zeus  agoraios)  et  de  l'autonomie  de 
ces  dernières.  Quand  on  s'est  mis  à  ornementer  ces  emblèmes, 
il  est  vraisemblable  qu'on  aura  attaché  ou  sculpté,  au  sommet 
des  poteaux  ou  des  colonnes,  l'image  du  dieu  sous  les  traits  d'un 
personnage  armé.  Quand  la  signification  de  ces  figurines  fut 
oubliée,  l'imagination  populaire  leur  donna  le  nom  du  Paladin 
alors  en  pleine  popularité  et  les  Irminsaulen  devinrent  des 
Rolandsâulen.  Cette  substitution,  au  dire  de  M.  Meyer,  aurait 
été  favorisée  par  le  surnom  de  Hrodo  qui,  comme  Irmin,  était 
une  des  épithètes  accolées  au  nom  de  Tiews.  Le  philologue 
allemand  invoque  même  un  fait  qui  serait  décisif  s'il  était  bien 
établi  :  c'est  que  les  Rolandsâulen  étaient  quelquefois  remplacées 


(1)  Comp.  Zôpfl,  Alterthumer  des  deutschen  Reichs,  pp.  42  et  61. 
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par  (les  piliers  appelés  Tiodute,  en  d'autres  termes  piliers  de 
Tiews  {'). 

En  sens  opposé,  M.  Léon  ISaveau,  dans  son  étude  sur  Le 
Perron  liégeois,  ses  origines  et  ses  transjorynations,  présentée 
en  1891  à  l'Institut  archéologitjue  liéi;eoi8,  tient  pour  inadmis- 
sible que  les  premiers  évêques  de  ljiéij;e  eussent  adopté  comme 
symbole  de  leur  cité  naissante  un  emijlème  |)aïen  emprunté  au 
«  misérable  village  (pie  [/lége  avait  été  jusque-là  ».  il  oublie  un 
peu  ici  la  recommandation  du  pape  Grégoire  aux  missionnaires 
chargés  de  convertir  les  Ânglo-Saxons  (^).  D'ailleurs,  ce  que 
j'ai  soutenu,  ce  n'est  pas  que  les  fondateurs  de  la  cité  auraient 
adopté  le  Peron  à  raison  de  sa  signification  religieuse  anté- 
rieure, mais  j)lut(H  qu'ils  l'ont  adoj)té  malgré  celte  signification, 
parce  qu'il  y  joignait  un  njle  administratif  et  judiciaire.  Quelle 
répugnance  pouvaient-ils  avoir  à  conserver  des  monuments  que 
le  sentiment  populaire  entourait  d  une  certaine  vénération,  une 
fois  que  ce  prestige  pouvait  se  justifier  par  une  foiiction  sociale, 
et  alors  suilout  qu'il  leur  était  facile  de  le  christianiser  par 
l'apposition  d'une  croix  ? 

Mais  M.  Naveau  va  jusqu'à  contester  que  les  perrons  des  pn^- 
miers  temps  aient  jamais  eu  une  signification  civile  et  une  fonc- 
tion administrative.  Reprenant  sans  ambages  la  thèse  de  l'abbé 
Louis  sur  l'origine  des  |)errons,  il  rejette  en  consé(juence  non 
seulement  mes  premières  conclusions,  mais  encore  celles  (h- 
Vanderkindere.  A  ses  yeux,  l'origine  du  Peron  est  exclusivemeni 
religieuse  et  chrétienne.  «  C'est  une  giande  erreur,  dil-il,  d'y 
voir  autre  chose  qu'une  croix  haussée  sur  des  degrés,  un  calvaii'c 
d'une    forme    très    simple.    »    Si    graduellement    il    est    devenu 


(1)  EuG.  MoNSEUR,  Supplément  littéraire  de  V Indépendance  belge  du  3  mai  1891. 

(')  AuG.  Thierry,  Histoire  de  la  conqnrle  d'Angleterre.  Paris,  vol.  I,  p.  67.  —  Oes 
découvertes  récentes  permettent  d'affirmer  qu'il  y  avait  déjà  à  l'époque  romaine 
un  centre  de  population  établi  dans  la  vallée  de  la  Meuse  sur  l'emplacement  actuel 
de  Liège. 
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le  symbole  des  franchises  communales,  c'esl  parce  que  «  la  croix 
est  le  vrai  symbole  de  la  liberté  et  de  la  justice  pour  le  christia- 
nisme ».  Il  ajoute  :  «  N'est-il  pas  naturel  que  ces  prélats  (les  suc- 
cesseurs de  Notger),  dans  le  but  de  demander  à  Dieu  sa  protec- 
tion pour  leur  cité,  aient  donné  à  celle-ci  une  croix  pour 
emblème  et  qu'ils  aient  fait  placer,  au  centre  où  se  tenaient  les 
réunions  et  où  se  rendait  la  justice,  ime  croix  à  long  pied  qui 
par  son  élévation  dominait  l'assemblée  et  frappait  les  yeux  de 
tous  ceux  qui  y  prenaient  part  (^)  ?  » 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer,  la  croix  —  «  une  pettite 
crois  toutte  sinple  »,  écrit  le  chroniqueur  Jean  de  Haynin  dans  sa 
description  du  Peron  (-)  —  est  séparée  du  fût  par  un  renfle- 
ment, une  boule,  une  palmette,  une  pomme  de  pin  ;  elle  affecte 
la  forme  équilatérale  et  donne  l'impression  d'être  simplement 
ajoutée  à  la  colonne.  Cette  impression  s'accentue  encore  quand 
on  tient  compte  de  ses  dimensions  par  rapport  à  l'ensemble  du 
monument.  M.  Naveau  me  reproche  à  cet  égard  d'avoir  puisé 
an  type  du  Peron  (voir  plus  loin,  pi.  II,  e)  dans  les  «  gravures 
grossières  »  de  l'album  où  Loyens,  alias  Abry,  a  reproduit  les 
blasons  géminés  de  tous  les  bourgmestres  depuis  1303,  au 
lieu  de  m'ètre  adressé  au  continuateur  de  cet  historiographe, 
Ophoven.  Mais,  s'il  est  vrai  que  celui-ci  accentue  davantage  la 
croix  dans  ses  premières  planches,  un  peu  plus  loin  il  la 
ramène  aux  proportions  de  Loyens.  Ces  dernières  se  retrouvent, 
du  reste,  à  maintes  reprises  dans  le  monnayage  de  la  Princi- 
pauté. (Voir  plus  loin,  fig.  18. j  11  y  a  même  des  reproductions 
d'une  époque  ultérieure  où  la  croix  a  complètement  disparu  du 
Peron  représenté  dans  l'écu.  Je  ne  parle  pas  seulement  des 
images  remontant  à  l'époque  des  Waroux,  où  les  Perons, 
comme    le    constate    M.    Naveau,    se    montrent    «    surmontés 


(1)  LÉON  Naveau,  Le  Perron  liégeois,  étude  sur  ses  origines  et  ses  transforma- 
lions.  iBulL  de  l'Institut  archéol.  liégeois,  1892,  t.  XXV,  p.  432.) 

(2)  Mémoires  du  sire  de  Haynin,  éd.  Brouwers,  Liège,  1905,  t.  I,  p. "260. 
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d'énormes  pommes  de  pin  et  déj)ourvus  de  croix  »,  mais  encore 
de  certaines  monnaies  épiscopales  où  ce  dernier  emblème  fait 
également  défaut  (^). 

En  supposant  même  qu'il  y  ait  dans  cette  élimination  une 
concession  aux  exigences  du  champ  monétaire  laissé  à  la  dispo- 
sition de  l'artiste,  est-ce  la  croix  ipi'on  eût  sacrifiée,  si  la  tradi- 
tion en  avait  fait  la  partie  essentielle  du  monument  à  repro- 
duire? —  Entni,  il  faut  tenir  compte  de  ce  qu'à  Eiége  connue 
ailleurs,  partout  où  la  constatation  a  pu  être  faite,  la  croix 
n'est  pas  en  pierre,  connue  le  reste  du  monument,  mais  en  fer 
travaillé,  en  fonte  ou  en  bronze;  ce  trait  pourrait  même  suffire, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haui,  à  distinguer  les  perrons  de  la  croix 
haussée. 

M.  Naveau,  en  vue  d'établir  que  le  Peron  est  une  ancienne 
(c  croix  à  long  pied  »,  s'est  basé  principalement  sur  les  monnaies 
des  princes-évêques  Henri  de  Leyen  (1145-H65)  et  Hugues  de 
Pierrepont  (1:200-1:229).  A  l'en  croire,  la  plus  ancienne  repré- 
sentation du  Peron  serait  fournie  par  un  deniei'  d'Henri  de 
Leyen  qui  porte  une  croix  haussée  avec  l'inscription  SIGM' 
SALUTIS. 

J'avais  admis  précédemment  que  le  Peron  et  la  croix  haussée 
offrent  une  physionomie  suffisamment  voisine  pour  avoir  pu 
s'emprunter  réciproquement  leurs  formes(^).  De  pareils  échanges 
n'ont  rien  que  de  conforme  aux  lois  qui  régissent  la  genèse  el 
la  transmiitation  des  symboles,  surtout  quand  on  les  transporte 
dans  le  cadi'e  restreint  des  types  monétaires.  Cependant,  après 
réflexion,  je  me  demande  si  c'est  bien  le  Peron  qu'on  a  voulu 
représenter  sous  Henri  de  l^eyen,  cl  non  simplement  une  croix 
haussée,  coumie  celles  qu'on  rencontre  dans  le  monnayage  de 
quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  \)i\i  exemple  la  croix  à 
longue  lige  qui  figure  sui'  une  pièce  du  prévôt  André  de  Cuyck 


(*)  Cf.  DE  Chestret,  no»  606,  660  à  692  (monnaies  de  Jean  d'Klderen  et  de  Jean- 
Théodore  de  Bavière). 
(«)  Bull  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique,  1891,  3«  sér.,  t.  XXI,  p.  2,^)2. 
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(1121-1 123)  (^).  II  faut  noter  que  sur  les  oboles  et  les  deniers 
(le  ses  successeurs  l'image  est  accompagnée,  pour  qu'on  n'en 
ignore,  de  l'inscription  PERU  VOC(OR).  (Voir  plus  loin, 
pi.  II  a  et  «'.) 

En  d'autres  termes,  je  serais  disposé  à  croire  que  l'art  moné- 
taire de  l'époque  aura  voulu  figurer  tantôt  la  croix  haussée, 
tantôt  le  Peron,  et,  pour  accentuer  la  différence,  il  n'a  rien 
trouvé  de  mieux  que  d'inscrire  dans  le  champ  de  la  première  : 
Signum  sahitis  et  dans  celui  du  second  :  Perii  vo[cor)  (-). 

Il  y  a  lieu  encoi'e  de  faire  observer  que  le  caractère  cylindrique 
(hi  fût  se  révèle  dans  presque  toutes  les  représentations  connues 
du  Peron  aux  différentes  époques.  Or,  où  a-t-on  jamais  vu  une 
croix  formée  d'une  colonne  à  laquelle  on  aurait  ajouté  des 
])ras  ? 

Quant  à  la  pomme  de  pin  qui  se  retrouve  sur  les  perrons  de 
plusieurs  villes,  j'ai  rappelé  dans  mon  précédent  mémoire 
qu'une  cité  d'origine  romaine,  Augsbourg,  possédait  dans  ses 
armoiries  un  chapiteau  corinthien  surmonté  d'une  pomme  de 
pin  et  que,  par  une  coïncidence  significative,  on  a  exhumé  dans 
la  même  localité  un  autel  romain  dit  des  duumviri,  où  une 
pomme  de  pin  est  sculptée  sur  le  pilastre  fleuri  qui  sépare  les 
images  des  deux  magistrats,  al)solument  comme  le  Peron 
sépare  à  Liège,  depuis  le  commencement  du  XIV''  siècle,  les 
blasons  des  deux  bourgmestres  (^).  J'avais  également  insisté  sur 


('j  Cf.  DE  Chestret.  Nunmniatiqii.e  de  la  principauté  de  Liège,  n"  69. 

(2)  J'avais  fait  élal  de  ce  que  dans  la  première  représentation  certaine  du  Peron, 
sur  un  denier  émis  par  Rodolphe  de  Zaeringen,  la  croix  ne  repose  même  pas 
sur  la  boule  qui  termine  la  couronne,  mais  s'en  trouve  séparée  par  un  espace  vide. 
M.  Naveau  répond  qu'il  s'agit  seulement  d'un  quart  de  millimètre  et  que  dans  deux 
autres  exemplaires  en  sa  possession,  la  croix  touche.  Je  lui  en  donne  acte  très 
volontiers.  Je  n'ai  d'ailleurs  jamais  contesté  qu'au  XII«  siècle  la  croix  a  figuré  sur 
le  Peron.  La  question  est  de  savoir  depuis  combien  de  temps  et  quel  rôle  elle 
y  remplissait. 

(5)  \oir  Bull,  de  l'Acad.  roij.  des  sciences,  lettres  et  beaux-arts,  1891,  3«  sér., 
t.  XXI,  p.  2oo.  —  Cet  emblème  porte  à  Augsbourg  le  nom  de  pijr.  Je  n'ai  pas  porté 
mes  recherches  dans  celte  direction.  Cependant  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire 

1913.  —  LETTRES,  ETC.  29 
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certains  indices  tendant  à  établir  (|ii('  le  même  emblème  figurait 
dans  le  symbolisme  relii'ieux  des  Francs  établis  sur  noire  terri- 
toire au  V"  et  au  Vl*' siècle  de  noire  ère.  — M.  Naveau  se  demande, 
comme  Géronte,  ce  que  la  pomme  de  pin  est  venue  i'aii'e  en  cette 
galère,  car,  dit-il,  «  s'il  est  liors  de  doute  que  la  pomme  de  pin 
de  la  cité  bavaroise  existait  déjà  du  temps  des  Romains,  la  nôtre 
n'est  pas  antérieure  au  règne  de  Jean  d'Aps  (^)  ».  En  est-il  bien 
sur?  L'absence  de  cet  emblèuie,  ou  plu  loi  son  rem|)lacemenl 
par  une  simple  boule  dans  le  monnayage  des  règnes  précédents, 
ne  forme  en  tout  cas  qu'un  argument  suspensif  Pour  M.  Naveau. 
cet  empiiinl  aux  conifères  ne  serait  ([u'un  sini|)le  ornement.  Je 
répondrai  (pie  tous  les  sculpteurs  qui  ont  utilisé  la  pomme  de  pin 
dans  leur  art  décoratif  —  y  com|)ris  les  constructeurs  des  églises 
romanes  et  gotbiques  —  lui  ont  toujours  assigné  une  significa- 
tion symbolique.  Si  dans  mon  précédent  travail  j'ai  rappelé  les 
multiples  interprétations  qui  en  ont  été  données,  c'est  précisé- 
ment parce  que  je  ne  voulais  point  prendre  parti  entre  elles, 
ni  en  présenter  une  de  plus.  Tout  ce  que  je  demande,  c'est  le 
droit  de  penser  que  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  la  ftiisait 
figurer  au  moyen  âge  sur  une  colonne  isolée  ayant  elle-même 
une  valeur  allégorique. 


IV. 


11  y  a  toiijoui's  un  certain  plaisir,  uiélaiigé  de  curiosité,  i\ 
rencontrer  inopinément  en  terre  étrangère  un  objet  au([uel  nous 
nous  sommes  intéressés  dans  notre  pays.  Au  cours  de  cet  été, 


remarquer  que  Tlioodoriciis  Panli  traduit  IVron  par  l^yro  :  «  llabel)ant  civilntes 
episcopaliis  quodilain  œditiciuni  oriiat,iun  (quod  vocahaiili  p!/;'0«(?;//,  iii  qiiod  ferô 
divinabanl  cl  aui^urabant.  «  {De  cUuUlms  Leodemiinn  dans  de  IUm,  Uncinnenls 
relatifs  aux  troubles  de  Liéfie.  |]ruxelles,  184i,  p.  200.)  —  l'icr  en  anglais,  autre- 
fois écrit  aussi  pyre,  signilie  jetée,  mais  aussi  jiile  de  pont,  pilici-,  colonne. 
(Parker,  Glo.ss  of  architecture,  au  mot  pier.) 
(«)  .Naveau,  loc.  cit.,  p.  443. 
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voyageant  dans  le  Derbyslnre,  comme  je  traversais  la  place 
publique  d'un  modeste  village  qui  porte  le  nom  suggestif  de 
Great  Lougstone  (Grande  Pierre  longue),  je  fus  assez  surpris 
d'y  découvrir  la  silhouette  d'un  vrai  perron.  Sur  une  petite 
plateforme  à  laquelle  on  accédait  par  cinq  degrés  circulaires, 
un  socle  octogonal  servait  de  support  à  un  pilier  haut  d'environ 
3  mètres  que  coiffait  une  calotte  conique  (^). 


FiG.  9.  —  Slariiet  Cross  de  Great  Longstone. 

M'étant  adressé  aux  occupants  d'une  des  rares  boutiques  qui 


(')  M.  Godefroid  Kurth  raconte  une  aventure  analogue  dans  sa  récente  relation 
de  voynge  en  Egypte  {Mizrawi,  Bruxelles,  1912,  p.  12'.  Passant  par  Bari  dans 
l'Italie  méridionale,  il  découvrit  dans  la  piazz-a  mercantile  de  cette  petite  ville  une 
colonne  haussée  sur  degrés  et  couronnée  par  une  boule.  Au  pied,  sur  la  plateforme, 
se  trouvait  l'image  sculptée  d'un  lion  portant  un  collier  oii  était  gravée  cette 
inscription  qui  révèle  la  destination  du  monument:  cmtos jmtiliœ.  Aussi  notre 
savant  confrère  n'eut-il  aucune  hésitation  à  y  reconnaître  «  la  traditionnelle  colonne 
des  proclamations  de  justice,  le  frère  ou  le  cousin  du  noble  Perron  de  Liège  ». 
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s'ouvraient  sur  la  place,  j'ol)lins,  pour  tout  lonseignement,  que 
c'était  la  Market  Cross  du  village.  —  a  Mais,  dis-je,  on  n'y  voit 
aucune  Irace  de  croix.  —  Nous  l'avons  toujours  entendu 
appeler  ainsi.  —  Depuis  quand  laconte-l-on  <[u"elle  existe?  — 
Elle  doit  être  aussi  vieil l(>  (pic  le  village  ou  du  moins  que 
l'église.  —  Pouvez-vous  ni'apprendre  s'il  y  a  ici  uii(>  longue 
pierre  qui  explique  le  nom  de  (ircat  Lonij  Slonv?  —  Xous 
n'en  savons  rien  (^)  .» 

Les  «  croix  de  marché  »  ne  sont  pas  laies  en  Angleterre 
(l)ien  (jue  cerlaiiis  édicules  connus  sous  cette  dénou)ination  et 
souvent  de  date  récente  soient  simplement  des  monuments 
commémoialils  d'un  événement  local  ou  d'une  illustration  natio- 
nale). La  forme  de  ces  prétendues  croix  varie  Ibrt.  Toutefois 
M.  Alfred  Himmcr,  qui  en  a  reproduit  les  plus  notables,  en 
signale  une  dizaine  cjui  se  i*approclienl  du  type  (pie  j'ai  ren- 
contré à  Great  Longstone  et  il  estime  même,  avec  d'autres 
archéologues  anglais,  que  la  forme  originaire  est  un  simple  fut 
posé  sur  des  degrés  (^).  Mais  c'est  surtout  en  Ecosse  qu'ahondent 
ces  «  croix  de  marché  »  et  elles  y  ont  joué  un  rôle  absolument 
identique  à  celui  de  nos  perrons.  L'étude  en  est  abondamment 


(')  M.  le  docleur  llerIjerL  Wright,  dont  la  famille  a  habile  Longstone  de  temps 
immémorial,  m'a  ultérieurement  informé  que  la  Market  Cross  passait  pour  contem- 
poraine de  la  première  église  bâtie  dans  la  localité  au  XII»  siècle.  Il  ajoute  que  le 
village,  déjà  connu  à  l'époque  de  la  conquête  normande,  portail  alors  le  nom  de 
Langestune,  plus  tard  Longsdon  et  Langcsdune.  Un  document  latin  de  1252 
l'intitule  Langesdon.  L'élymologie  serait  donc  le  mot  cellitpie  dun  et  l'anglo- 
saxon  lomi,  hnifj,  si  bien  que  Longstone  serait  dû  à  une  traduction  populaire.  Mais 
un  de  mes  collègues  de  l'Université  de  Bruxelles,  à  qui  j'en  ai  référé,  à  raison  de 
sa  compétence  en  la  matière,  M.  Paul  de  RenI,  m'a  fait  remarquer  que  Long  Dun 
aurait  dû  donner  Longdon  ou  Longlon  cl  que  dès  lors  l'adoption  de  la  qualification 
Longstone  pourrait  bien  avoir  été  influencée  par  la  présence  d'une  longue  pierre 
dans  la  localité,  M.  Wright  m'a  également  signalé  que,  il  y  a  quelques  années,  on 
a  trouvé  près  de  la  Market  Cross  une  large  pierre  qui  a  dii  servir  de  pilori,  à  en 
juger  par  les  traces  de  chaînes  (jui  s'y  rencontraient. 

(*)  Alfhkd  Uimmer,  Ancien'.  Slnm  Crosses  oj  Emilaud.  I-ondres,  1875,  1  vol.  in-S" 
avec  72  illustralions,  p.  9. 
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facilitée  par  le  bel  ouvrage  de  M.  John  W.  Small,  Scottish 
Market  Crosses  {^),  où  l'auteur  reproduit  cent  dix-huit  de  ces 
monuments,  chacun  avec  quelques  lignes  de  commentaire  sur  la 
date  probable  de  son  érection  et  les  vicissitudes  de  son  histoire. 
On  sait  que  l'Ecosse,  comme  l'Irlande  et  les  provinces 
celtiques  de  l'Angleterre,  abondent  en  mégalithes  et  en  croix 
de  pierre  :  les  premiers  qui  datent  des  temps  antérieurs  au 
christianisme,  les  secondes  qui  traversent  tout  le  moyen  âge  et 
l'époque  moderne,  —  les  réformés  du  XVP  siècle  ne  s'étant 
généralement  attaqués  qu'aux  crucitîx  et  aux  icônes. —  Ces  croix, 
couvertes  de  curieuses  sculptures,  ne  se  rencontrent  pas  seule- 
ment dans  les  cimetières  et  aux  abords  des  églises,  mais  encore 
le  long  des  chemins,  aux  carrefours,  près  des  puits  et  des  fon- 
taines, aux  limites  des  villes  et  particulièrement  au  centre  des 
marchés  urbains.  Dans  ce  dernier  cas,  elles  sont  généralement 
dressées  sur  une  plateforme  où  l'on  accède  par  des  degrés  au 
nombre  de  trois,  quatre  ou  plus.  Parfois  elles  sont  superposées  à 
des  fontaines  ornementales,  connue  l'ont  été  chez  nous  les  per- 
rons de  Liège,  Spa,  Verviers,  Stavelot,  etc.  Dans  les  localités 
les  plus  importantes,  à  Edimbourg,  Glascow,  Dundee,  Perth, 
Aberdeen,  etc.,  on  a  construit  autour  de  leur  base  une  galerie 
circulaire,  plus  ou  moins  ornée,  qui  formait  une  sorte  de  halle, 
où  les  autorités  se  mettaient  à  l'abri  et  où  l'on  gardait  les  poids 
publics  :  «  C'est  à  la  Croix,  dit  M.  Alex.  Hutcheson  dans  la 
diserte  introduction  qu'il  a  écrite  pour  l'ouvrage  de  M.  Small, 
qu'on  devait  présenter  les  marchandises  en  vente.  C'est  de  son 
«  écliafaud  »  iscaffuld),  conune  on  appelait  parfois  la  plate- 
forme, que  se  faisaient  les  proclamations  royales  et  autres, 
parfois  avec  beaucoup  de  pompe  et  de  cérémonie.  Les  ordon- 
nances de  la  Cour  de  chancellerie  devaient  être  lues  à  la  Croix 
et  parfois  affichées  sur  le  monument.  C'est  là  aussi  qu'étaient 
choisis  les  baillis,  que  les  édits  des  magistrats  étaient  promul- 


(1)  1  vol.  in-4°.  Slirling,  Mackau;  Londres,  Uuaritch,  1900. 
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gués  et  sanctionnés.  11  seniblerail  <jiit^  les  Métiers  incorporés 
[Tj'ades  Incorporation)  jouissaicnl  du  nrênie  privilège;  ainsi,  le 
4  seplenihre  I(>S'2,  un  acte  intéressant  le  Métier  des  tailleurs 
fut  «  intimé  »  à  la  Mercal  Crocc  de  Slirling,  «  afin  que  personne 
ne  prétexte  iijjnorance  (')  ».»  Là  se  réglaient  également  les 
transferts  (rimnKMihles.  la  vente  des  marchandises  saisies  pour 
dettes,  etc.  Parfois  la  plateforme  servait  de  |»ilori,  connne  la 
célèbi'e  ci'oix  de  Cainiongate  (Edimbourg). 

Cependant  on  ne  peut  parcouiir  les  planches  de  M.  Smali 
sans  être  immédiatement  frappé  du  fait  que  la  majorité  de  ces 
(c  croix  de  marché  »  ne  sont  pas  des  croix  (~).  Dans  les  deux  tiei's 

des  exemplaires  qu'il  a  repro- 
duits, ce  sont  uni(|uement  des 
colonnes,  des  obélisques,  des  tié- 
dies, des  stèles.  Le  couronnement 
est  un<'  boule,  ini  cône,  un  pN  ra- 
midion.  une  urne,  une  pounne 
de  pin.  un  cadran  solaire,  la  sta- 
luelle  du  donateur;  un  écu  aux 
armes  de  la  ville,  du  souverain 
ou  des  Hcigneuis  locaux,  sup- 
porté par  une  licorne  ou  un  lion 
diessé;  voire,  comme  additions 
récentes,  uiu'  girouette  ou  un 
réverbère,  bien  (pic  dans  ce  der- 
nier cas  M.  Suiall  prolcsle  avec 
raison  contre  ce  (ju'il  appelle  «une  incongruité  archéologi(jue  ». 
(^est  tout  au  plus  si  des  traces  de  croix  se  trouvent  dans  une 
cincpiantaine  de  eus  et  même.  |)Our  la  j)lupail  de  ces  croix,  (ui 
a  l'impression  «jnc  le  liit  n  ('lail  pas  destiné  ;i  Irui-  servir  de 
sii|)puil.  A  Kilw  innini;.  on  s'est  contente  d'ajoutei'  sur  la 
colonne  inie  croix  de  liois  (|ui  a  du  «'lie  plus  d'une  fois  irnou- 
velée. 


FiG.  10.  -  Miiikot  Cross 
de  Kilwininri". 


f<)  HiTCHESON,  Inlrodiirtiov,  \).  iv. 

(*)  Les  fitjiiros  10  à  l.'i  cl  17  ont  été  roproduites  d'après  les  dessins  de  M.  Small. 
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En  même  temps  on  rencontre  ici  nettement  la  liaison  dont 
la  «  pierre  plate  »  de  Namiir  nous  a  fait  entrevoir  une  trace  :  le 
passage  du  mégalithe  au  perron  (^).  A  Minnigall' (Kicudbrihgt- 
shire),  la  Market  Cross  consiste  en  un  bloc -brut  de  serpentine, 
sans  autre  trace  d'art  qu'un  disque  rayonnant,  grossièrement 
gravé  à  la  surface.  Tout  auprès  se  trouve  un  monolithe  plus 
petit. 


FiG.  11    —  Markcl  Cross  de  Miiiiiigaff. 

A  Craling  (Roxburgshire),  c'est  une  sorte  de  menhir  qu'on  a 
hissé  sur  un  piédestal. 

A  Fowlis  Wester,  dans  le  Perthshire,  la  Market  Cross  est  une 
pierre  levée,  sur  la  surface  de  laquelle  on  a  sculpté  une  croix  à 


(1)  «  Quelques-unes  de  ces  pierres,  écrit  l'archéologue  Borlase  à  propos  des 
pierres  levées  de  l'Irlande  (cilé  par  Hutcheson),  offrent  des  croix  taillées  sur  leurs 
parois;  ce  qu'on  attribue  aux  chrétiens,  désireux  de  donner  satisfaction  aux  pré- 
jugés druidiques,  afin  que,  le  jour  où  le  druidisme  aurait  succombé  devant  l'Evan- 
gile, le  commun  peuple,  diflicile  à  détourner  de  sa  vénération  superstitieuse  pour 
ces  pierres,  pût  leur  accorder  une  sorte  d'adoration  justifiable,  une  fois  qu'elles 
auraient  été  mises  au  service  des  traditions  chrétiennes  par  le  signe  de  la  croix.  » 


Hm  — 


liauk'  liiif;    «les  bonis    visibles  de  cbaiiic  attachés  à    la   j)i('rr(' 
pi'ouvcnl  (luolle  a  aiilrolbis  servi  de  |iib)ri. 
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FiG.  12. 
Market  Cro?s  de  Gialins;. 


Fk;.  'i3. 
Markel  Cross  de  Fowlis  Weslcr. 


I'k..  li.  —  Market  Cr()<s  de  lîowden. 

A  Bowden  (lîoxbni'gsbire),  on  trouve  une  croix  massive  (|ni 
rej)Ose  direelenienl  sur  un  nionolilbe,  sans  lui  inlcrmédiaire. 

A  Clackinannan.  on  v(til  eôle  à  côle  un  baul  nieidiir  et  un 
vérilabb'  |)erron,  à  sepi  demies,  sunnonlé  d'un  écu  aux  armes 
des  l>rnee  el  lerminé  |>ar  une  l)oub'  ('). 


(*)  Celte  juxtaposition  n'est  pas  un  fait  iFrtlé  en  Ecosse.  A  Inverness,  qui  est 
pent-ôtre  la  ville  la  [dus  septentrinnale  du  iloyaume  où  se  trouve  une  Market  Cross 
et  qui  fait  remonter  à  Guillaume  le  Lion  (lin  du  Xll»:  siècle)  la  cliarlc  lui  octroyant 
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Il  est  vraisemblable  que  le  second  monument  a  remplacé  le 
premier  connne  «  croix  de  marché  »,  bien  qu'on  puisse  deman- 
der à  propos  de  l'un  comme  de  l'autre  :  Où  est  la  croix? 


Th..  15.  —  Maikei  Cross  de  Clackrnannan. 

Ces  monuments  m'ont  paru  surtout  intéressants  en  ce  qu'ils 
fournissent  un  nouvel  exemple  à  la  loi  des  transmutations 
symboliques  que  j'ai  formulée  dans  mon  ouvrage  sur  La  migra- 
tion des  symboles,  avec  de  nombreuses  indications  à  l'appui  : 
Quand  des  symboles  différents  expriment  dans  un  milieu  donné 


le  droit  de  tenir  un  marché  hebdomadaire,  je  me  souviens  d'avoir  vu,  il  y  a 
quelque?  années,  encastrée  dans  un  mur,  sur  la  place  de  l'Hôtel  de  ville,  une 
vieille  croix  récemment  restaurée.  Au  dessous  se  trouvait  un  monolithe  dénommé 
Clack-na-cudden,  «  la  pierre  des  baquets  »  Istone  of  the  tubs).  Cette  appellation  a 
donné  naissance  à  une  naïve  légende  populaire  :  le  nom  proviendrait  de  ce  que  les 
porteurs  d'eau  reposaient  leurs  charges  sur  la  pierre  en  remontant  de  la  rivière. 
Mais  ce  monoiitiie  n'en  est  pas  moins  regardé  par  les  habitants  comme  une  espèce 
de  palladium  auquel  est  lié  le  sort  de  leur  cité.  (Corap.  Murray,  Handbook  for  Scol- 
land,  éd.  de  1868.  p.  374,  article  sut  Inverness.) 
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la  inème  coiiccidioii  ou  des  coiiccitlioiis  voisines,  ils  tendent  à 
s'amalgamer  de  t'açon  à  eni;endi'er  un  lypc  intermédiaire. 

Ainsi  s'expli(jue  également  la  tréquenee  avec  laquelle,  |)armi 
les  poj)ulalions  celtiques,  là  où  abondent  les  synd)oles  solaires, 
la  croix  chrétienne  affecte  la  forme  de  la  croix  de  Malle  inscrite 
dans  un  cercle.  Dans  le  vieux  cimetière  de  Forrabury  (Cornou- 
ailles)  voisin(Mit  deux  monolithes  sépulcraux,  taillés  de  la  même 
la(;on,  qui  se  terminent  chacun  jtar  un  (lis(|ue.  Dans  l'un  de  ces 
dis(jues  on  trouve  encore  l'einblènie  nettement  solaire  de  la 
rouelle  ou  soleil  rayonnant;  dans  l'autre,  la  croix  inscrite  à 
l'intérieur  du  cercle. 


FiG.  16.  —  l'ieiTcs  fdnéniiirs  de  Forratnirv.  (IIimmki!,  Ancicnt 
sloiie  Crosses,  p.  103.) 


Je  sii!iiah'r;ii  encore,  diiiis  le  nieine  oiihe  d  idées,  la  Market 
Cross  de  l.even  (|ni  Idiiiie  l:i  pl.inche  "i.")  de  I  Ouvrage  de  M.  Small. 
C'est  un  obélis(|ue  >ur  le>  |i;iiois  (hii|iiel  on  ;i  ^ra\(''  ini  certain 
noud)re  de  cdMir^  et  de  dixjiies  rayonnants;  h'  soinmet  est 
constitué  jtar  un  |ivr;nnidion.  Aucune  trace  demidèuie  chrétien. 
((  On  se  (lem;in<h'r;iil  V(dontiers  —  ne  peut  s'em|>ècher  d'écrire 
M.    Small   —   si   <»ii   ;i   voulu    l'iiire   une  croix   de  marché  ou  un 


—  401 


cadran  solaire,  n'était  qu'à  Leven  on  se  sert  du  terme  Markel 
Cross  (^).  » 

Un  avocat  distingué  de  Glascow, 
M.  \Yilliani  George  Black,  va  jus- 
qu'à soutenir  qu'un  trait  ordinaire  de 
la  Market  Cross,  c'est  qu'elle  est 
if  enchâssée  [set  in)  dans  un  bloc  de 
pierre  qui  peut  souvent  être  plus 
ancien  que  la  colonne  ».  Les  autres 
caractères  distinctifs  qu'il  lui  attribue 
sont  :  ["l'existence  de  degrés;  2°  un 
couronnement  «  sous  forme  de  boule, 
de  cône,  plus  tard  la  licorne  et  lare- 
ment  la  croix  (-).  » 

M.  Black  est  le  premier,  je  pense, 
qui  ait  fait  ressortir  le  rapport  de 
la  Market  Cross  avec  le  Peron  de 
Liège  (^).  «  Les  deux,  dit-il,  sont  pra- 
tiquement identiques.  »  Il  se  rallie  également  à  mes  suggestions 
—  qu'il  renforce  même  —  sur  l'origine,   la  signification  et  le 
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FiG.  17. 

Market  Cross 

de 

.even. 

(1)  M.  Small  reproduit  encore  un  autre  témoignage  de  curieuse  survivance.  A 
Alhelstaneford,  il  y  avait  au  bord  d'un  puits  une  croix  que  précédait  une  allée  de 
petits  monolithes.  Aujourd'hui  la  croix  a  disparu;  les  monolithes  sont  restés. 

(-)  W.  (i.  Bi.ACK,  Glasgow  Cross  with  a  suggestion  as  ta  the  origin  of  Scottisli 
Market  Crosses.  Glascow,  1913,  p.  42. 

(5)  Il  convient  cependant  de  signaler  que  M.  Demarteau,  dans  sa  communication 
de  1880  à  l'Institut  archéologique  liégeois,  cite  Glascow  parmi  les  villes  étrangères 
qui  possèdent  des  monuments  analogues  au  Peron.  (Histoire  de  la  Violette.  Bull,  de 
C Institut  archéol.  liégeois,  t.  XXI,  p.  449.)  Il  peut  sembler  étrange  que  ce  soit 
précisément  une  des  rares  Market  Crosses  que  M.  Small  s'est  abstenu  de  repro- 
duire. La  raison  en  est  qu'une  des  anciennes  municipalités  de  Glascow  l'a  démolie 
sous  le  prétexte,  bien  connu  ailleurs  qu'en  Ecosse,  qu'elle  gênait  la  circulation. 
Mais  l'historiographe  de  ce  monument,  51.  Black,  en  a  retrouvé  les  débris  et  il  a 
gracieusement  offert  à  l'administration  actuelle  de  le  rétablir  à  ses  frais,  ce  qui  a 
été  accepté.  De  pareils  actes  de  générosité  ne  sont  pas  rares  en  Angleterre  ;  c'est 
dans  les  mêmes  conditions  que  la  Market  Cross  de  Peebles  a  été  restaurée  il 
y  a  quelques  années. 
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rôle  (le  la  cdloniH',  ainsi  (|ii('  dr  la  poinnie  de  pin.  Il  ostime 
<lii»'  1rs  aiiléoédenls  de  la  Markcl  Cross  remontenl  aux  niéga- 
litlies  de  l'époque  |)aMMin('  cl  (|ii<'  le  uionumenl  était  déjà 
constitué  quand  il  s'est  enriehi  d'cuiblènies  ehréliens.  «  A 
travers  ces  chani^eiuenls  séculaii'cs,  conclut-il,  le  marché  est 
resté  le  même.  IVi  roi  ni  |>arlement  n'ont  institué  la  croix 
de  mai'ché.  ?]lle  était  là  ou  du  moins  il  y  avait  là  (juelqu<'  chose 
d'un  caractère  symbolique.  La  >hirket  Cross  est  donc  en  Ecosse 
l'emblème  de  la  justice  et  de  l'autorité  locale;  elle  devint 
remi)lème  de  l'autorité  corporative  et,  tout  en  restant  essen- 
tiellement civile,  elle  acquit  une  dénomination  ecclésiastique 
bien  laite  pour  assurer  un  surcroît  de  protection  à  ceux  (pii 
venaient  acheter  et  vendre,  rs'ous  avons  ainsi  la  liaison  avec 
les  âges  classiques  où  les  marchés  de  l'ancienne  Gi'èce  étaient 
placés  sous  la  protection  de  Zeus,  d'Athéna  ou  d'Hermès,  gai'- 
diens  de  la  fidélité  des  contrats  qui  s'y  concluaient  et  punisseurs 
de  ceux  (pii  prali(piaient  des  tromperies  ou  violaient  la  |)arole 
données  (^).  » 

D'un  autre  côté,  M.  Black  ne  paraît  j»as  éloigné  de  croire  (pie 
la  l'orme  des  Market  Crosses  aurait  subi,  dans  une  certaine 
iiieMire,  rinfluence  ai'chitecturale  de  nos  perrons  «  Où,  dit-il, 
I roii vrr  l'origine  de  cette  Market  (j-oss  écossaise  (pii  n'était 
pas  une  croix,  mais  une  colonne;  qui,  dans  les  cités  populeuses 
aussi  bien  (pie  dans  les  campagnes,  était  souvent  entourée  d'une 
certaine  vénération;  (pii  était  iréquemnient  associée  à  un  mono- 
lillie  et  (pii  se  rallachail  liaditionnellemenl  à  radminislralion 
(le  la  juslice  ?  I/Aiigleleric  ne  nous  est  (raiiciin  sec(Hirs,  mais 
bien  les  anciens  lapports  de  TLcosseavec  les  l*ays-lJas,  car  nous 
ti'ouvons  dans  les  jx'irons  de  la  lielgi(pu'  orientale  précisément 
le  même  moniimeiil  en  l'orme  de  IVit  [schn/t  lilic)  que  nous 
<<»iiiiai^sons  en  Ecosse  sous  le  ikuii  de  Miirl.fl  („r(>ss  Ç^).  » 

pour  ma    pari,   je  ne  crois  pa>   (ju  il  v  ail  lieu  (rin\(M|iier  ici 


(*)  Glasgow  Gros.'!,  p.  22. 
(«)  Idem,  p.  48. 
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les  rapports   suivis  de   l'Ecosse   avec   noire   pays   pendant  le 
moyen  âge.  Ces  rapports  n'ont  guère  existé  qu'avec  la  Flandre 
et  ne  remontent  pas  au  delà  du  XiV"  siècle.   Or,   les  Market 
Crosses  étaient  déjà,  en  Ecosse,  au  XIP  siècle,  une  institution 
établie,  tout  comme  les  perrons  en  Belgique    En  efïet,  un  acte 
du  roi   Guillaume  le   Lion  (1105-1^14;  prescrit  que  «  toutes 
marchandises  devront   être   présentées  à  la  Mercat  Croce  des 
bourgs  (^)  ».  J'admettrai  plus  volontiers  une   intervention  de 
l'élément  saxon  qui,  depuis  le  règne  de  Malcolm  III  (1058-1093), 
tendait  largement  à  envahir  avec  sa  langue  et  ses  coutumes  les 
lowlands  de  l'Ecosse,  c'est-à-dire  précisément  les  provinces  où 
se  sont  développés  vers  la  même  époque  le  commerce  et  les 
privilèges   des    principales   villes   dotées   de   Market    Crosses. 
Celles-ci  représenteraient  ainsi   une  institution  dont  le  germe 
aurait  été  apporté  dans  la  Grande-Bretagne  par  les  envahisseurs 
saxons  des  V*"  et  VP  siècles.  Mais  ce  germe,  comme  le  reconnaît 
d'ailleurs  M  Black,  se  serait  rapidement  greffé  sur  le  mégalithe 
celtique,    pour    poursuivre,   sous  des   influences   sociales  ana- 
logues, une  évolution  parallèle  à  celle  de  nos  perrons  (^). 


IV. 

Quand  l'Église  s'introduisit  chez  les  populations  barbares, 
elle  planta  partout  des  croix  pour  marquer  sa  prise  de  posses- 
sion. Sur  certains   points,  ces  croix  isolées  remplacèrent  les 


(')  lIuTCHESON,  Inlrodw.  tion,  p.  iv. 

(2)  Il  faut  tenir  compte  des  éléments  Scandinaves  qui  ont  apporté  avec  eux  des 
coutumes  analogues  dans  le  nord  de  la  Grande-Bretagne.  Les  îles  Orkneys  et 
Sliellands,  conquises  en  87o  par  Harold  llarfagr,  restèrent  aux  mains  des  Norvé- 
giens jusqu'à  la  tin  du  X11I«  siècle.  Dans  un  document  de  1448,  cité  par  M.  Hutche- 
son  (p.  m),  trois  hommes  de  loi  de  Kirkwall,  dans  l'archipel  des  Orkneys,  font 
attestation  d'un  serment  prêté  par  deux  habitants  «  sur  la  pierre  d'Hirdman 
{on  Uirdinan\<  stone)  par-devant  notre  seigneur  l'Earl  d'Orkney  et  les  notables 
{the  gentles)  du  pays  ».  —  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  rappeler  à  l'Académie  que  dans 
la  saya  de  Gudrun  on  fait  prêter  serment  sur  «  la  pierre  blanche  sacrée  ».  {Edda 
sœinundar  Uinns  Frodda,  sir.  3,  part.  II.  Copenhague,  4818,  p.  327.) 
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mégalithes  détruils  (tu  délaissés.  Ce  furent  les  Croix  de  Juri- 
diction el  de  Marché.  Ailleurs,  les  vieilles  pierres  païennes  con- 
tinuèrent à  servir  de  centres  de  l'alliemenL  pour  les  niani testa- 
lions  de  U\  vie  collective.  Souvent  on  y  apposa  des  einhlènies 
chrétiens,  i^arl'ois  aussi  on  se  contenta  de  les  ornementer  ou 
de  les  transformer  par  des  moditications  architectoniques  qui 
[oult's  coinporliùent  ini  sens  pi'0])re  ou  symholi(|iie  a|)proprié 
aux  destinations  du  monument.  Ce  furent  les  perrons,  les 
llolandsaulen  et,  dans  la  Grande-Bretagne,  les  Market  Crosses, 
trois  variétés  qui  peuvent  être  regardées  comme  les  hranches 
d'un  même  tronc. 

11  laut  reconnaître  que  |)lus  ces  monuments  se  compliquaient, 
plus  ils  étaient  exposés  à  des  destructions  j)ériodiques.  En  les 
reconstruisant,  ou  en  les  reproduisant,  ciiaque  âge  y  mit  son 
empreinte.  L'influence  romane  se  traduisit  par  les  formes  de  la 
colonne,  le  chapiteau  classique,  la  pomme  de  pin,  etc.;  l'art 
gothique,  en  Angleterre  surtout,  par  le  pilier  polygonal  et 
d'autres  uiotifs  encore;  la  Renaissance,  par  une  nouvelle  sur- 
charge d'ornements  plus  ou  moins  tleuiis.  La  féodalité  y  mit 
son  empreinte,  en  y  accolant  ses  écussons  armoriés  et  ses 
animaux  iiérahfnjues.  11  y  avait  longtemps  que  l'Eglise  y  avait 
appliqué  la  croix  (\'.  Toutefois  ce  dernier  emblème  ne  fut,  lui 
aussi,  (pi'un  complément  ou,  si  l'on  veut,  le  sceau  (pii  imprima 
une  valeur  chrétienne  à  un  assemidage  de  syuiholes  préexistants. 

.Xujourdhui,  la  croix  fait  partie  du  Pei'on  liégeois  au  même 
litre  (pic  la  coloimc  ou  la  jtonnne  de  pin,  el  je  puis  afïirmer 
(pic  je  ne  nouiiis  indlen)('iil  le  noir  dessein  de  l'en  déboulonner 
])Our  y  suhstiluei"  un  ixnnit'l  |dn'ygien,  comme  sur  la  curieuse 
représeninlion  i-évolutionnaire  du  monument,  actuellement 
exposée  au  Musée  de  l'Institut  archéologi(pu^  (voir  ci-après, 
|)1.  II,  /).  (tu  mcMif  pour  y  su|terposer,  soit  les  trois  abeilles 
impériales  comme  >\\r  un   sceau   liégeois  de  l'époque  napoléo- 


(')  Je  n'irai  pas  aussi  loin  que  M.  Tilioii,  qui  émet  un  doute  quant  à  la  présence 
de  la  croix  sur  le  I^eron  ;i  l^iét,'e  avant  le  règne  d'Henri  de  Leyen.  (IhiU.  de 
V Institut  arcliéot.  liégeois,  l.  XI.,  p.  3'2.) 
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nienne  (^),  soil  le  coq  wallon  comme  celui  qui  claironne  au 
sommet  du  perron  local  dans  le  sceau  de  la  ville  de  Huy  décrit 
|)lus  haut.  Mais  quand  l'archéologue  ou  l'historien  se  trouvent 
devant  une  figure  complexe,  élaborée  par  les  siècles,  ils  ont  le 
droit  de  la  disséquer  pour  y  déterminer  l'apport  respectif  des 
temps  et  des  milieux.  J'admets  complètement  celte  conclusion 
de  Yanderkindere  dans  sa  .Yo/e  sur  le  Perron  :  «  Une  époque 
emprunte  des  formes  à  toutes  celles  qui  l'ont  précédée,  mais 
elle  leur  assigne  une  signification  nouvelle  et  c'est  cette  signi- 
fication qu'il  faut  seule  avoir  en  vue  pour  en  saisir  toute  la 
valeur.  »  Mais  c'est  un  avantage  du  symbolisme  qu'il  permet 
d'attacher  successivement  des  significations  variées  à  un  même 
emblème  ou  à  un  même  monument,  et  ces  interprétations  sont 
toutes  également  vraies  si  on  se  place  au  point  de  vue  des  âges 
ou  même  des  individus  qui  les  formulent.  Ainsi  les  ^Yaroux 
avaient  parfaitement  le  droit  de  proclamer  que  la  pomme  de 
pin  devait  symboliser  l'union  des  citains  liégeois  contre  les 
prétentions  épiscopaies.  Leur  seul  tort  a  été  de  projeter  cette 
interprétation  dans  le  passé.  Siiiim  cu'ujue  tribuere,  tel  a  été 
mon  unique  but,  et  je  regrette  qu'un  de  nos  savants  confrères 
d'aujourd'hui  ait  eu  lair  d'y  voir  autre  chose. 

Toutefois,  si  la  forme  du  vieux  palladium  liégeois  est  bien 
fixée  depuis  des  siècles,  on  verra,  par  la  planche  ci-après,  que 
ses  représentations  figurées  ont  étonnamment  varié  au  cours  des 
temps,  suivant  la  fantaisie  de  leurs  auteurs.  Il  y  a  là  un  aver- 
tissement de  ne  pas  trop  se  fier  aux  arts  du  dessin  et  de  la  gra- 
vure, quand  il  s'agit  non  plus  de  reproductions  faciles  à  con- 
trôler par  le  recours  direct  au  monument  lui-même,  mais  de 
restitutions  où  le  facteur  personnel  joue  toujours  un  rôle,  même 
chez  les  plus  compétents  et  les  plus  scrupuleux. 


(1)  Ed.  Poncelet.  Les  sceaux  de  la  cité  de  Liège.  [Bull,  de  l'Institut  archéol. 
liégeois,  -1897,  t.  XXVI,  p.  17o  ) 
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PLAN(:iii<:  II. 

Quelques  représentations  figurées  du  Peron. 

rt)  Denier  de  Rodolphe  de  Zaeringen  (M(j7-H9l)  (au  caliiiiel  des  médailles  de 
l'Iîtat,  h  Bruxelles).  —  a')  Idem.  (CHESriiEr,  |.l.  VI,  n°  119.) 

b)  Monnaie  de  Jean  d'Aps  (12!2y-i238)  l'rap[)ée  à  Huy.  (Chestuet,  pi.  X,  n^  192.) 

c)  Peron  de  1378,  d'après  un  sceau  de  l'époque,  reproduit  par  A.  Scliaepkens 
dans  le  Messuyer  des  sciences  historiques,  année  18.^ i.  —  L'auteur  expose  que  la 
pomme  de  pin  symbolise  «  l'union,  s'apjjuyant  sur  la  colonne,  soiilien  de  la  vérité 
el  du  repos  »;  les  lions  ex[)rimcnt  «  la  i'orce  et  le  pouvoir  ».  Quant  aux  deux 
pélicans,  il  se  demande  s'ils  ne  symbolisaient  pas  «  l'aiiioui'  envers  son  pro- 
chain »  ! 

d)  Fac-similé  d'un  dessin  reproduisant  l'image  du  Peron  à  l'époque  de  sa  con- 
fiscation par  Charles  le  Téméraire.  (Kmprunté  à  une  planche  de  la  note  publiée 
par  le  chanoine  Carton,  dans  le  lome  II,  2c  série  (1844)  des  Annales  de  la  Société 
d'émulation  de  Bruges.)  —  L'autour  l'ait  observer  qu'on  n'y  découvre  pas  les 
«  verges  »  qui,  d'après  les  descriptions  de  l'époque,  figuraient  dans  la  main  des 
trois  personnai^cs  ou  «  paillards  »  sculptés  au  sommet  de  la  colonne.  Je  me  suis 
demandé  s'il  ne  fallait  pas  retrouver  trois  faisceaux  de  verges  dans  les  triangles 
dessinés  à  l'avant-plan  de  ces  figurines.  Le  dessinateur  les  aurait  légèrement 
altérés  et  déplacés,  parce  que,  ignorant  leur  nature  et  leur  destination,  il  avait  cru 
y  voir  des  acrotcres  du  monument. 

e)  Peron  extrait  de  l'ouvrage  de  Loye.ns,  Recueil  héraldique, des  hoiinpne.'ilrc.s  de 
Liège.  Liège,  iliO. 

f)  Peron  dessiné  en  léte  du  volume  :  Catalogue  des  Èvesques  de  Tongres,  Macstricht 
et  Liège.  Liège,  1617  (réimprime  à  Liège  en  1868). 

gelh)  Monnaies  d'Ernest  de  Bavière  (IS81-1G12)  (au  cabinet  des  monnaies  de 
l'État,  à  Bruxelles). 

i)  Peron  représenté  sur  un  insigne  en  bronze  doré,  remontant  à  l'époque  de  la 
dernière  révolution  liégeoise  (1789).  (Cabinet  de  numismaliiiue  de  l'État.) 

j)  Peron  sculpté  pendant  l'occupation  franvaise  sur  un  panneau  actuellement  an 
Musée  de  l'Institut  archéologique  liégeois.  (Schueu.mans,  Le  Perron  républicain. 
Bulletin  de  l'Institut  archéologique  liégeois,  t.  XXIV  [1894].) 


Fui.  18.  —  Sceau  de  Liège  (XVIIIe  siècle). 


PLANCHE  II. 


:fjrf): 


c.  —  XlVe  siècle. 


e.  —  XVlIIe  siècle. 


k.  —  Peron  de  Liège 
dans  sa  forme  actuelle. 


/.  —  XVIIe  siècle. 


i.  —  Kévolulion  liégeoise      j.  —  Occupation  française 
(1789).  (1794), 


Représent.\tiojNs  figurées  Di  Peron  liégeois. 
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NOTE. 


De  même  que  plusieurs  de  mes  prédécesseurs,  je  crois  devoir  produire  ici  la 
liste  des  publications  contemporaines  relatives  au  Peron  de  Liège,  après  l'avoir 
complétée  et  mise  à  jour. 
A.  B.  C.  (l'abbé  Carton).  Le  Perron  de  Liège  sur  la  place  de  la  Bourse  à  Bruges. 

(Annales  de  la  Société  d'émulation  de  Bruges,  1844,  t.  Il,  2e  sér.) 
F.  Hex.ux,  Recherches  historiques  sur  le  Peron  de  Liège.  {Revue  de  Liège.  18io. 

t.  VI  ) 
Leodinus  l'abbé  Louis),  Quelques  mots  sur  le  Perron  de  Liège.  {Revue  de  nnmisnia- 

tique,  184o,  t.  I.) 
A.  Perreau,  Observations  sur  le  Peron  de  Liège.  {Ibidem,  1847,  t.  III.) 
Ch.  Piot,  Nouvelles  observations  sur  le  Peron  de  Liège.  (Ibidem,  même  vol.) 
A.  ScHAEPKENS,  Le  Peron  liégeois.  (Messager  des  sciences  historiques,  1854.) 
S.  Boii.MANs,  Revue  de  Liège  eu  1700.  (Bulletin  de  llnstitut  archéologique  liégeois, 

1866,  t.  VIII.j 
Baron  de  Chestret,  Le  Perron  liégeois.  (Ibidem,  1885,  t.  XVIII.) 
.1.  De.marteau,  La  Maison  de  la  Cité  à  Liège.  {Ibidem,  1888,  t.  XXI. j 
Ch.  Rahlenbeek,  Le  Perron  de  Liège.  (Revue  de  Belgique,  1890.) 
Comte  GOBLET  d'Alviella,  Les  antécédents  figurés  du  Peron.  (Bulletin  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  1891,  3e  sér.,  t.  XXI. j 
Léon  Vanderkindere,  Note  sur  les  Perrons.  (Ibidem,  même  vol.) 
EuG.  MoNSEUR,  La  Croix  et  le  Perron.  (Supplément  littéraire  de  V Indépendance  belge 

du  3  mai  1891.) 
Léon  Naveau,  Le  Perron  liégeois,  étude  sur  ses  origines  et  ses  transformations. 

[Bulletin  de  l'Institut  archéologique  liégeois,  1892,  t.  XXII.) 
Schuermans,  Le  Perron  républicain.  {Ibidem,  1894,  t.  XXIV.) 

F.  TiHON,  Notes  sur  les  Perons.  {Ibidem,  1910,  t.  XL.) 

G.  KuRTH,  La  Ciié  de  Liège  au  moyen  âge.  Bruxelles,  1910,  t.  II. 

Pour  ce  qui  concerne  les  autres  perrons,  voir  les  sources  citées  au  cours  de  ce 
mémoire. 


1913.  LETTRES,   ETC. 
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Quand  Jean  Lemaire  de  Belges  (Bavai)  est-il  mort? 

par  Alfred  HUMPEI\S.  docleur  en  philosopliio  et  lettres. 

INTRODUCTION. 

Dans  ma  dissertation  doctorale  soutenue  à  l'Univeisilé  de 
Liège  en  octobre  I9l'2,j'ai  étudié  la  langue  d'un  écrivain  presque 
oublié  —  quoique  très  important  —  de  la  prérenaissance.  Mais 
une  enquête  sur  les  «  mots  et  manières  de  parler  »  de  Jean 
Lemaire  de  Belges,  pour  porter  tousses  fruits  et  mener  à  toute 
la  conclusion  qu'elle  comporte,  ne  pouvait  se  faire  que  sur  une 
bonne  édition  critique.  Cette  édition  n'existant  pas  encore,  il  nia 
fallu  recliercher  la(pielle  des  éditions  paruels  du  vivant  de  l'auteur 
méritait  de  servir  de  base  à  uion  travail. 

Mais  ici  un  autre  problème  se  posait  :  Quand  le  rhétoriqueur 
belge  est-il  mort?  Cette  date  longtemps  discutée, —  et  très  légère- 
ment,—  j'ai  été  amené  à  la  fixer  en  15 IT)  ou  1516  au  plus  tard. 

Les  pages  qui  suivent  exposent  brièvement  les  opinions 
émises  avant  la  mienne  et  le  résultat  de  mes  recherclies  sur  ce 
point  de  cbronologie.  A.  M. 


i()!l 


Date  de  la  mort  de  Jean  Lemaire  de  Belges. 

On  n'est  pas  encore  parvenu  à  dat'er  exactement  la  morl  de 
Jean  Lemaire.  On  sait  qu'il  en  est  de  même  de  celle  de 
G.  Crétin  [^)  ;  sur  bien  des  faits  de  la  prérenaissance  et  de  la 
période  qui  suivit,  nous  restons  dans  la  même  incertitude. 

Déjà  dans  la  seconde  moitié  du  XVP  siècle,  les  critiques  ne 
sont  plus  d'accord.  Etienne  Pasquier,  dans  ses  Recherches  de 
la  France  (^),  écrit  :  <(  Cet  Auteur  florist  sous  le  règne  de 
Louis  XII,  Et  vit  celui  de  François  P^  »  Il  ne  précise  pas  davan- 
tage ;  Lemaire  serait  donc  mort  après  l'avènement  de  François  P"", 
soit  après  le  l*""  janvier  1515. 

En  1581,  Pierre  de  Saint-Julien  l'ait  des  derniers  jours  du 
rhéloriqueur  un  récit  qui  a  loules  les  apparences  de  la  légende  (^). 
Nous  préférerions  une  dale  certaine. 

La  même  incertitude  règne  auXVlPsiècle.  Colletet,  qui  a  con- 
sacré à  Lemaire  une  de  ses  vies  des  poètes  (^),  le  fait  mourir 
«  sous  le  règne  du  roi  François  P',  vers  l'an  15:20,  âgé  d'en- 
viron 47  ans  (^)  «. 

Au  XYIIP  siècle,  Paquot  liésite  entre  1548  et  1524  (^).  La 
Croix  du  Maine  le  fait  «  florir  »  en  1520;  mais  floinr  en  cet 
endroit  doit  signifier  «  mourir  »,  objecte  Bernard  de  la  Mon- 
noye,  «  et  l'on  aurait  même  assez  de  peine  à  prouver  que  Jean 
Lemaire  ait  vécu  jusque-là  (")  ». 


(')  On  n'a,  pour  dater  la  mort  de  Crétin,  qu'un  terminus  ante  qiiem,  le  8  fé- 
vrier 1525. 

(2)  Tome  I,  livre  VII,  chap.  V,  col.  699. 

(5)  Origine  des  Bourgongnons.  Paris,  1581,  p.  389. 

(*)  Colletet,  Vies  des  Poètes.  (Manuscrit  français  de  la  Bibliothèque  nationale, 
n°  3073,  fol.  308-313.) 

(S)  Fol.  310  vo. 

{^)  Histoire  littéraire  des  Pays-Bas,  t.  I,  pp.  221  et  suiv. 

('j  Cette  explication  fantaisiste  du  sens  ae  tleurir  se  trouve  dans  la  Bibliothèque 
française  de  Verdier  (éd.  Rigolley  de  .luvigny,  t.  I,  p.  532,  note  1). 
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Pour  Rigolley  de  Juvigiiv.  Lcmairc  csL  mort  après  15:20, 
peiit-iHie  (Ml  lo^i  (^),car  «  le  ditÏÏM'cnl  entre  l'Aniourel  la  .Mort, 
(|ui  l'ail  l'objet))  des  Contes  de  Cupido  et  d'Alropos,  «est  terminé 
dans  une  assemblée  indiquée  par  Jupiter  au  1"  seplend)re  de  cette 
année  1520  (~)  )).  Voila  line  dale  plus  précise.  Malbeureusement, 
le  troisième  conte  de  Cupido,  on  elle  se  trouve,  n'est  pas  de 
Lemaire.  En  effet,  seuls,  les  deux  premiers  contes  soni  suivis 
du  nom  du  rbéloriqueur  «  belgyen  ))  ;  le  second  même  se  ter- 
mine par  celle  déclaration  catégorique  :  «  Or  ay  ie  dit,  si  me 
tais  désormais.  )>  En  outre,  à  la  tin  du  tiers  conte,  on  lil  la 
devise  :  «  cœur  à  bon  droit  )>,  ipii  n'est  pas  celle  de  Lemaire  et 
qu'on  retrouve  dans  une  poésie  anonyme  de  cette  époque  '-^  . 

Outre  le  tiers  conte  de  Cupido,  on  a  depuis  longlemps  attribué 
à  Lemaire  Le  triomphe  de  tresluudte  et  puissante  Dame  \ ..  , 
lioijne  du  l^uij  damours  ('),  dont  la  première  édition  est  de  1580  ; 
«  mais  le  Triomphe  et  surtout  les  deux  préfaces,  fait  remarquer  un 
érudil  moderne,  M.  Anatole  deMontaiglon,  portent  en  eux-mêmes 
la  preuve  qu'il  n'y  a  aucune  part,...  le  lourd  et  traînant  auleur 
de  ['Ainant  verd  et  des  Illustrations  des  Gaules  était  incapable 
de  trouver  sous  sa  plume,  même  un  seul  jour,  les  babiletés  et 
les  élégances  de  ces  deux  préfaces,  et  (que)  jamais  Vf)irenteur 
des  me)nis  plaisirs  honnestes  n'a  pu  être  Jean  le  JMaire  (')  )>. 

Quoiijue  M.  Anatole  de  Monlaiglon  aitraison  d'enlever  à  notre 
écrivain  la  paternité  du  Triomphe,  nous  voudrions  nous  appuyer, 
pour  trouver  la  date  que  nous  cberchons,  sur  quebpie  cbose  de 
plus  stable  qu'un  jugement  esthétique.  Mais  voici  (|ui  est  mieux  : 
(^h.  Kf'lis,  dans  les  Mémoires  couroniiés  publiés  par  l'Aeudémie 


Mj  Ei\\[.  cilée,  p.  .')3i,  noie  3. 
-)  Idem,  noie  4. 

(•'')  Uecker,  Jean  Lemaire.  Ikr  erslc  huinauisli-sche  Dichtcr  Frankreichs.  Stras- 
bourg, 1893,  pp.  267  et  suiv. 

(*)  Mouvellement  composé  par  linventeiir  des  menus  plaisirs  honnesles.   I.yon, 
\'v.  Juste,  i.'i39,  in-S".  Réimpression  par  Anatole  de  iMontîiiglon.  Paris,  1874. 

(»)  Recueil  (le  poésies  françaises  des  XV'  et  .ÏK/'-  siècles.  Paris,  t.  IV  (1856),  pi».  "218 
et  suiv.  Voyez  aussi  page  11  de  la  réimpression  du  Triiimplie  cité  ci-dessus. 
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royale  de  Belgique  (^),  constate  qu'après  15^0  on  ne  sait  plus 
lien  de  Lemaire  et  repousse  la  date  de  1548.  «  Claude  de  Saint- 
Julien,  écrit-il,  dans  sa  dédicace  de  la  Couronne  m ary antique, 
datée  de  1544,  parle  de  la  mort  de  l'auteur,  et  l'imprimeur,  dans 
sa  lettre  au  lecteur,  écrite  en  1549,  s'exprime  comme  suit  : 
((  Le  désir  que  jay  tousjours  eu  de  remettre  sus  tous  autheurs  et 
»  œuvres  utiles,  que  l'injure  du  teuips  ou  ha  oubliés  ou  dépravés, 
))  m'avait  de  longtemps  affectionné  à  nostre  Jean  Lemaire  ))  ;  cela 
suppose  un  décès  remontant  cà  un  certain  nombre  d'années.  »  La 
remarque  ne  pèche  que  par  sa  modération.  In  auteur  qu'on 
déclai-e  en  1549  «  oublié  ou  dépravé  »  par  «  l'injure  du  temps  », 
doit  être  mort  bien  avant  cette  date. 

M.  Thibaut  n'a  connu  ni  le  petit  mémoire  de  Fétis,  ni  -  et 
ceci  est  plus  grave  —  la  préface  de  la  Couronne  margaritique, 
puisque,  dans  son  étude  si  érudite  suv  Marquerite  d'Autriche  et 
Jehan  Lemaire  de  Belqrs,  il  croit  nécessaire  de  rapporter  l'opi- 
nion qui  fait  mourir  Jeîin  Lemaire  en  1548  i^^).  Comme  ses  pré- 
décesseurs, il  attribue  le  tiers  conte  de  Cupide  à  notre  rhéto- 
riqueur  et  se  voit  obligé  d'adopter  comme  terminus  post  quem 
Tannée  15:20. 

Dans  un  Art  de  rhétorique  antérieur  à  la  mort  de  Guillaume 
Crétin,  M.  Langlois  trouve  la  preuve  que  Lemaire  est  mort  en 
15:24;  l'auteur  anonyme  de  cet  «  art  et  science  de  rhétorique 
vulgaire  »  y  parle  de  «  feu  Le  Mayre  »  (^).  Mais  il  faut  distin- 
guer la  date  à  laquelle  il  mourut  et  celle  à  laquelle  il  était  mort. 

Or  VArt  de  rhétorique  publié  par  M.  Langlois  ne  nous  donne 
que  cette  dernière  date  :  nous  avons  donc  seulement  un  terminus 
ante  quem,  le  8  février  1525  (^).  M.  Stécher  renforce,  en  1891, 


(»j  Collecl.  in-8",  t.  XXI.  Bruxelles,  1870,  pp.  27  et  suiv. 

(-)  Marguerite  d'Autriche  et  Jehan  Lemaire  de  Belges.  Paris,  Leroux,  1888, 
pp  136  et  suiv. 

[^)  E.  La.nglois,  DeArtibus  rhetoricae  rkiithmicae,  pp.  80  et  suiv. 

v^)  Signalons  ici  l'erreur  de  Hamox  {Un  grand  rhé torique ur  poitevin  :  J.  Bouchet. 
Pans,  1901)  qui,  par  une  interprétation  eri-onée  du  texte  de  Langlois,  fait  mourir 
Crétin  après  le  8  février  1525  (p.  33,  n.  2). 
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sans  la  coiiiiaitri,',  la  (Iciiioiisliaiioii  de  K.  Laiii;lois,  |)iiis([n'ii 
éoi-il  (')  :  «  En  1530,  Paisgravo,  dans  son  Esclaircisseineul  de 
la  Imiijuc  Inniroist',  ciU'  (•(mslainiiiciil  Lciiiaii'p  coiiinie  im  aiUcMir 
qui  ne  vivait  plus.  »  Sur  (juaiante-quatre  passages  dans  lesquels 
Palsi;ravc  parle  de  Leniaire,  il  n'en  est  toutefois  (jue  deux  qui 
peuvent  èli'(>  invoqués  pour  prouver  que  Lemaire  était  mort  à  la 
date  où  parut  YEsclciircissement  (^'i. 

Aug.  Becker,  dans  son  ouvrage  fondamental  sur  Jean  Lemaire, 
der  ersle  liumanistisclie  Dichtvr  Frankreic/is  {^),  ne  connaît  pas 
non  plus  la  démonstration  de  Langlois  (^i  ;  mais,  en  prouvant 
que  Lemaire  n'a  pas  écrit  le  lieis  coite  de  Cupido  (^),  il  permet 
de  reculer  plus  loin  encore,  avant  15^20,  la  date  après  hupielii' 
notre  auteur  est  mort. 

Ilamon,  plus  au  courant  des  travaux  français  sur  la  question, 
adopte  la  date  de  1524  (''),  en  faisant  une  prudente  restriction. 
On  ne  voit  pas,  en  effet,  pourquoi  il  faut  nécessairement  choisir 
entre  1524  et  1548  :  les  années  antéiieures  à  I52i'  peuvent 
entrer  en  considération,  à  condition  de  ne  pas  remonter  plus 
haut  que  1514  ou  15] 5.  Hamon  cite  une  é|)ître  de  Bouchet. 
datée  de  janvier  I527^vieux  style,  donc  de  1528  ,  d'après  hujiielle 
Lemaire,  avec  d'autres  écrivains  morts,  est  censé  accueillir  dans 
les  Champs-Elysées  l'ahhé  d'Angle,  Jean  d'Auton  : 

Considérons  quelle  lyesscî  oui  [iris, 
Le  sien  esprit,  et  les  nobles  espritz 
Des  orateurs  de  la  langue  tVancoise 
En  Elisée,  ou  par  façon  courtoise. 


(1)  Jean  Lemaire  de  l}clf/es,  sa  vie,  .ses  œuvres,  p.  i.w.xvni,  noie  1. 

(2)  Ce  sont  les  suivants  que  l'on  trouver;)  paires  29:;}  et  ^09  de  l'édition  F.  Gémn 
{Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France.  Paris,  i8o!2)  :  «  But  .(ohan  le  Mayre  and 
ail  sache  as  huve  written  sijthe  his  lyme,  write.elc.  »  —  «  excepi  .li)lian  le  Mayre  did 
il  lo  make  a  dilTerence  bylwene  tlie  présent  ami  inditlynile...  » 

(3)  Strasbouri,',  K  -.1.  Triibner,  1893. 
(')  Voy.  |)p.  'ioOet  suiv. 

(5)  Voy.  pp.  267  et  suiv.  ci  dessus. 

C')  Un  ijrand  rliétoriiiueur  poitevin,  Jean  Bouchet.  Thè.se.  Paris,  1901,  p.  100, 
noie  2  :  €/  S'il  faut  nécessairement  choisir  entre  lo24  el  1548  ». 
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L'ont  recuilly  feuz  niaistre  Jehan  de  Mun 
Et  maistre  Alain  Charretier,  qui  est  l'un 
Des  orateurs  plus  parfaict,  aussi  Georges 
L'auanturier,  dont  le  feu,  souliletz,  forges 
Sont  desirez  de  tous  les  orateurs 
Qui  ont  este  d'éloquence  amateurs. 

La  n'ont  failly  Marot,  ne  Jan  le  Maire, 
Martin  le  Franc,  qui  en  prose  sommaire 
A  si  bien  dit,  Meschynot,  ne  Crétin, 
Tous  luy  ont  faict  un  céleste  festin...  (*). 

F.  Brunetière  consacre  quelques  pages  de  son  Histoire  de  la 
HUérature  française  classique  [~)  à  Lemaire,  qu'il  appelle  Jean 
F.emaire  de  Belges,  de  Bavay  en  Hainaut  (^),  et  dont  il  date 
erronénient  le  premier  voyage  en  Italie  (^),  la  Plaincte  du  Désiré, 
la  Couronne  lîiar g aritique  et  les  Contes  de  Cupido.  Pour  ceux-ci, 
Brunetière  ignore  oii  en  est  la  question  du  tiers  conte  ("').  Dès 
lors  nous  ne  serons  pas  surpris  de  lire,  dans  cette  Histoire,  la 
phrase  suivante,  qui  nous  révèle  ce  que  Cli.  Fétis  avait  déjà 
trouvé,  et  beaucoup  mieux  compris,  en  1870  :  «  Ceux  qui 
reculent  jusqu'en  1548  la  mort  de  Jean  Lemaire  ne  semblent 
pas  avoir  fait  attention  que  la  première  édition  de  sa  Couronne 
)narg aritique,  qui  est  datée  de  154-4,  est  déjà  donnée  comme 
posthume,   w 

Avec  V Histoire  de  la  poésie  française  au  XVP  siècle,  de  Henrv 
Guy  (^'),  nous  revenons  sur  le  teriain  de  l'érudition.  Dans  le 
premier  volume,   le   seul  paru,  consacré  à  l'école  des  Rhétori- 


(*)  Èpîtres  morales  et  familières  du  Trauersevr  a  Poicliers,  chez  Jacques  Bou- 
chet...  LU^. 

(-)  Tome  I  (l'avertissement  est  daté  de  février  1904),  p[).  61  et  suiv. 

(^)  Ignorant  évidemment  l'cquivalence  des  expressions  «  de  Belges  »  et  «  de 
Bavay  >■>. 

(*)  Page  66.  El  cela  est  d'autant  plus  important  que  Brunetière  en  tire  des  con- 
clusions sur  les  «  informations  »,  les  goûts  et  les  curiosités  de  l'auteur. 

("j  Pajie  65.  Ignorance  partagée  par  M.  Jos.  Vianey  {Le  Péirarquisme  en  France 
au  XVI'^  siècle,  Montpellier  et  Paris,  1909,  pp.  43  et  suiv.i,  qui,  dans  son  ardeur  à 
reprocher  à  Lemaire  k  d'avoir  jugé  en  Beige  >•,  oublie  que  jamais  noire  écrivain 
n'a  revendiqué  la  paternité  de  cette  œuvre. 

(6)  Tome  1  (1910  ,  p.  5i06. 
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queurs.  nous  trouvons  hi  luontion  d'un  a  lliil  nouveau  n  :  la 
Légende  joijciisc  de  f^iei-re  Fiiifeu  (^),  publiée  en  1532  (mais, 
disons-le  de  suite,  composée  en  1581)  (^).  11  s'y  trouve  une 
épître  intitulée  :  «  de  maisti'e  Pierre  l'aitéu,  enuovee  a  messieurs 
les  Ani^euins.  pai'  mereure  lieraull  et  trucljement  des  dieux  )>. 
Mercure  vient  de  diie  (jue  Crétin  est  aux  Champs-Elysées.  Il 
ajoute  (^)  : 

Ainsi  (■')  auoiis  le  grant  indiciaire 
Que  vous  nuinmez  fpu  maistie  iehan  le  maire 
Qui  brauement  faicl  ses  narracions  {sic] 
Va  le  recil  des  ilhistralions. 


C'est  sans  doute  l'édition  posthume  des  œuvres  de  Lemaire, 
publiée  à  Lyon  en  loiî),  qui  a  donné  naissance  à  l'opinion  très 
répandue  que  Lemaire  était'  mort  en  1548.  L'édition  de  Jelian 
Longis,  commencée  en  1548  et  terminée  en  1549,  contient  dans 
son  titre  les  mots  suivants  :  «  Le  tout  composé  par  |  excellent 
hystorioi;'raphe  Maislre  Jean  le  Mai  |  re  de  Belges,  en  son  rivant 
Secre  |  taire  de  sacrée  Princes  j  se  madame  Anne  |  de  Bre 
taigne  |  deux  fois  Boyne  de  France.  »  Les  termes  dont  Jean  de 
Tournes  s'est  servi  pour  présenter  aux  lecteurs  un  écrivain 
«  oublié  et  dépraué  »  par  l'injuie  chi  temps  déniontrent  assez 
clairement  que  Lemaire  était  mort  longtemps  avant  L5iî).  Du 
reste  —  nous  l'avons  vu  également  ("')  —  Claude  de  Saint  Julien, 
dans  la  dédicace  delà  Coui'onne  dulée  de  1544,  parle  de  hi  mort 


(*j  «  l,a  i>ei(eiide  |  ioyeuse  maislre  l'ieire  Faifeu,  con  lerianle  plusieurs  singu- 
lantez  el  veri,tez...  Avecques  une  episire  enuovee  |  des  champs  Holyseos  par 
ledict  I  Faifeti.  laquelle  contient  plu  sieurs  i)onnes  clioses  en  |  Uhetoricque  nii-Ui- 
flue,  1  Tout  jjasse.  »  (Bibl.  nouv.  Voyez  (Mlition,  Paris,  Willem.  1883.) 

(2)  (Au  \"  du  dernier  toi.)  :  «  Fin  des  failz  et  dictz  ioyeulx,  de  maislre  pierre 
Faifeu  mis  et  rédigez  par  mesire  Char  les.  » 

(3)  Fol.  IIll  v». 
(*)  L.  itussi. 

(5)  Voy.  ci-dessùs,  p.  409. 
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de  l'auteur.  En  1545,  l'auteur  anonyme  du  Panégyrique  des 
damoiselles  de  Paris  {^),  appelant  à  son  aide  les  écrivains  con- 
temporains, Heroèt,  Saint-Gelais,  Marot,  ne  mentionne  pas 
Lemaire  : 

0  Herouet  Horace, 
Noble  et  de  bonne  race. 
Te  >7eulx  tu  reposer  ? 
Que  ne  prends  tu  la  plume, 
Ensuyuant  ta  coustume 
Pour  leur  loz  composer. 
0  Sainct  Gelais  Virgile, 
En  ta  rilhme  facile 
Pleine  d'inuention  : 
Pleust  à  Dieu  que  voulusses 
Ecrire,  et  que  tu  eusses 
La  mienne  atfeclion. 
Et  toy  iMarot  Ouide, 
Des  faciles  la  guyde. 
Ta  Muse  plus  n'escript 
Choses  vaines,  ou  saincte. 
Mais  pures  et  tressainctes, 
Pleines  du  sainct  Esprit. 

Bien  mieux  :  personne  n'a  remarqué  les  vers  dans  lesquels 
Marot  a  raconté,  en  1543,  l'accueil  que  les  poètes  morts  font  à 
l'âme  de  «  Monsieur  le  gênerai  Guillaume  Preud'homme  »  : 

Adonques  Molinet 
Aux  vers  fleuris,  le  grave  Cliastellain 
Le  bien  disant  en  rithme  et  prose  Alain, 
Les  deux  Grebatis.  au  bien  resonnant  stile. 
Octavian,  à  la  veine  gentile, 
Le  bon  Crétin  aux  \ers  équivoque. 
Ton  Jelian  le  Maire,  entre  eulx  liault  colloque, 
Et  moy  ton  père,  en  joye  le  receusmes, 
Car  quasi  tous  de  luy  congnoissance  eusmes(2). 

Nous  pouvons  tirer  un  nouvel  argument  a  silentio  de  la  Poésie 


(')  Panegyric  j  des  damoiji^selles  de  /  Paris,  /  Sur  les  neuf  j  Muses.  Lyon,  lo4o 
(Bibl.  nouv  ,  Inv.  Rés.  Ye  160(5),  pp.  10  et  suiv. 
(*)  Complaintes,  V. 
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fnnicoisc  de  Charles  de  Sainte-Marthe  parue  en  1540  i^). 
L'auteur,  parlisan  convaincu  des  nu)dernes,  couipiire  à  l'antique 
vallée  du  Tempe  où  à  présent 

L'herlte  tlalrif,  et  dcsseiclio  la  Heur 
Va  par  le  temps  se  [>erd  souetue  odeur, 

le  nouveau  Teu)pé,  le  Tenipé  de  Kranee.  L;i.  Calliojjpe 

A,  a  sa  noix,  une  noix  coiisonante  : 
(l'est  son  Marot... 

Les  autres  muses  ont  chacune  leur  poète  :  Crétin,  Saint- 
Gelais,  Sierre...  11  n'est  pas  question  de  Lemaire  (-). 

L'arf  et  science  de  rhélor'ujue  inélrifiée  de  Gralien  (hi  Pont  (•') 
mentionne,  en  1539,  «  (eu  maistre  Ihan  le  mère  de  Belges  (*)  ». 

En  L')^>7,  Antoine  du  Saix.  j)arlant  des  écrivains  vivants 
ce  esquelz  subtile  invention,  richesse  de  termes,  métaphores  hien 
suyuies  et  doulceur  de  langas^e  exquis  et  commun  délivrent  le 
preis  de  perfaire  ouvrages  innnortelz  en  langue  Franc^oise  », 
énuinère  Saint-Gelais,  René  Macé,  La  Maison  NeulVe,  Bauzelles, 
Sève  et  d'autres  parmi  lesquels  ne  se  trouve  j)oinl  Jean  Leuiaire 
de  Belges  (•'). 

Si  cet  argument  a  silenlio  a  besoin  d'être  renCorcé,  nous  y 
ajouterons  un  autre,  plus  probant  encore.  On  sait  à  quel  point 
Clément  Marot  estimait  l'œuvre  de  Lemaire, 

Qui  l'âme  auait  d'IIomere  le  Gregois, 


(')  La  Poésie  Fmnjcoise  de  Charles  de  /  Saincle  Miirilie,  najtit  de  Fonte  itvault  en 
Poictou,  etc.  Im|)rimé  i\  Lyon,  étiez  le  Prince.  |  .Ml». XL.  (BibL  iNouv.  liés   p.  Yel93.) 

(«)  Pages  202  et  suiv. 

(^)  Art  cl  Science  de  I  Rhetoricqne  wetri/Jice... oit. Toulouse,  tiJSD.iBibl.Nouv.  Yc 
201  Kés.).  Voy.  E.  Langlois,  De  Artihus,  \>.  90.  et  Recueil  d'arts  de  sec.  rliét.  (1902), 
pp.  Il  et  suiv. 

(*)  Fol.  L.X.MIH  vo. 

(•'')  La  traicte  naijve  pour  esprouver  L'amy  et  le  flatteur  inventée  par  Pin- 
tarque...,  etc.  Paris,  1537,  in4o.  Voy,  e.r)uiN,  ()Eiivr,:s  poét.  d'Hercet,  p.  xvi,  note  3. 
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comme  il  l'a  dit  lui-même.  Or,  dans  l'épître  qu'il  adressa  sous 
le  nom  de  son  valet  à  son  adversaire  Sagon  (1537),  nous  lisons 
les  vers  suivants  (^)  : 

Je  ne  voy  point  qu'un  Saint  Gelais, 

Un  Heroet,  un  Rabelais, 

Un  Bordeau,  un  Sève,  un  Ghappuy 

Voyenl  escrivant  contre  luy. 

iS'e  Papillon  pas  ne  le  point. 

Ne  Thenot  ne  le  tenue  point. 

Et  le  poète  appelle  à  la  rescousse  toute  une  série  d'écrivain^ 
encore  vivants,  illustres  et  obscurs;  Jean  Lemaire,  «  son  »  Jean 
Lemaire,  n'est  pas  cité.  Par  contre,  quand  il  arrive  à  parler  de 
poètes  morts,  il  n'oubliera  point  son  maître,  et  il  écrira  à 
Hugues  Salel  : 

De  Jean  de  Mehun  s  enile  le  cours  de  l>oire; 

En  maislre  Alain  Normandie  prend  gloire, 

l-lt  plaint  encore  mon  arbre  fraternel  ; 

Octa\ian  rend  Cognac  éternel; 

De  Moulinet,  de  Jean  le  Maire  el  Georges, 

Ceulx  de  Haynault  chantent  à  pleines  gorgrs  ; 

Villon.  Grelin  ont  Paris  décoré  ; 

Les  deux  Grebans  ont  le  Mans  honnoré  ; 

Nantes  la  Perelle  en  Meschinol  se  baigne; 

De  Gorquiliart  s'e<jouit  la  Champaigne, 

Quevay,  Salel,  de  toy  se  vantera, 

El  (comme  croy)  de  moy  ne  se  làira  (-). 

3Iarot  n'a  adressé  à  Lemaire  aucune  de  ses  épigrammes  (-^j,  de 
ses  épîtres  ou  de  ses  «  étrennes  (^)  »  ;  il  ne  l'a  placé  dans  aucun 
de  ces    morceaux  de  circonstance,   les  «  Epitaphes  (')  »,  les 


(1)  Éd.  JannetiEpître  Ll  ,  I,  pp.  240  et  suiv. 
C-)  Ed.  Jannet,  I,  p.  71  (Epigr.,  CLXXV). 

(2)  Une  est  adressée  à  Grelin  ilo20,  n»  1,  éd.  Jannei);  une  parle  de  Dolet  (1538, 
n°  48);  d'aulres  ont  pour  destinataires  Selva  et  Heroet,  Merlin  de  Sainct-Gelais 
(nos  54  et  81  ,  Maurice  Scève  (n»  132),  Dolet  i22o',  Rabelais  ('226),  etc. 

(*)  Le  n°  10  des  «  Étrennes  »  est  destiné  à  Etienne  Dolet. 

(3)  No  2,  Epit.  de  Goquillart. 
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((  Cimeliorres  (^)  ».   Dans  l'épitre  à  M""  de  Soubise  (153()),  il 
s'écrie  du  reste  : 

Adieu  la  main  qui  de  Fiiuidie  en  la  France 

Tira  jadis  Jean  l>e  Maire  Belgeois, 

Qui  l'aine  avoit  d'Homère  1»;  Grégeois  i-  . 

l/iiiipart'ail  indique  assez  que  Leniaire  n'est  plus. 

Plus  précieux  encore  et  plus  significatif  —  si  l'on  en  connais- 
sait exactement  la  date  —  serait  un  passage  de  Rabelais,  dans  le 
deuxième  livre  de  Pantdt/rucL  Epislemon  narre  (ju'aux  enfers  il 
a  vu  ((  maibtre  Jean  le  Maire,  (jui  contrefaisoit  du  pape,  et  à  tous 
ces  pauvres  roys  et  papes  de  ce  monde  faisoit  baiser  ses  pieds  (^)  ». 
Cela  a  été  écrit  entre  1538  et  154-2,  plus  près,  semble-t-il,  de  la 
première  de  ces  dates  (^). 

Xous  avons  déjà  parlé  de  la  Lcyoïile  de  P.  Faifcu  \^' )  \^1531) 
et  de  VEsclaircissement  de  [a  langue  j'rançoise  (1530)  (^).  Nous 
avons  cité  également  la  57*"  jÉ/^f/'e/rtmi/iè/'e  deBouchet(l528)  ("). 

Remontons  jusqu'en  i5'i5.  A  cette  date  paraît  une  antho- 
logie qui  comprend,  outre  les  (Agites  de  Ciipido  et  d'Atropos, 
des  œuvres  de  Cbaslellain,de  Molinet,  de  G.  Crétin,  c'est-à-dire 
d'écrivains  disparus.  Cela  suHirait  à  démontrer  que  Lemaire, 
lui  aussi,  est  mort  à  cette  époque.  Mais  le  privilège  ne  laisse 
aucun  doute  à  cet  égard  (^). 


(«j  Cimetière  i,éd.  lo4i  ;  n»  '2,  Le  Lungueil  (IB'irij;  n"  1.H,  G.  Grelin  (i.'rJ.jj;  n»  31, 
Krasme  (1536). 

(-)  Ed.  .lannet,  I,  p.  !2o8. 

(3)  Punlagriu'l,  11,  c.  30. 

(*)  Le  premier  livre  est  de  l.')33,  une  édition  contenant  les  deux  livres  a  paru 
en  4542. 

C)  Ci-dessus,  p.  41i. 

C)  Ci-dessus,  p.  412. 

C)  Ci-dessus,  pp.  412  et  suiv. 

(«;  Paris,  Gailiol  du  Pré,  l'iSo,  in-8".  T)  aidez  singulier  contenus  au  présent  opus- 
cule Les  trois'  comptes  vUitulez  de  Cupido  et  de  /  Atropos  dont  le  premier  fut 
invente  par  Scrajphin  porte  italien.    ... 
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Voici  ce  privilège,  dalé  du  8  février  1525  : 

«  11  est  permis  par  monseigneur  [  le  preuosL  de  Paris  a 
Galliot  I  du  pre  libraire  iure  de  luniuer  |  site  faire  imprimer 
uendre  le  présent  liure  et  opuscule  ouql  i  sont  contenus  plu- 
sieurs oeuures  en  rethoricjue  tant  de  feux  maislre  lehan  [  le 
maire  Georges  chaslellain  Molinet  que  feu  |  de  bonne  mémoire 
maistre  Guillaume  crétin  |  cbantre  de  la  saincte  cbappelle  du 
palais  royal  a  |  Paris...  » 

Jean  Lemaire  est  certainement  mort  avant  Guillaume  Crétin  : 
un  art  de  rhétorique,  paru  du  vivant  de  ce  dernier  (^),  parle  en 
eliet  de  «  feu  Le  Mayre  »  ;  c'est  Topuscule  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  en  exposant  l'opinion  de  E.  Langlois  (^).  Mais 
pourquoi  ce  savant  adopte-t-il  la  date  de  1521?  La  production 
littéraire  de  notre  rhétoriqueur  s'arrête  brusquement  en  1514'; 
Pasquier  nous  dit  expressément  qu'il  «  florist  »  sous  le  règne 
de  Louis  Xll,  qu'il  n'a  tait  que  «  voir  »  celui  de  François  I",  et 
du  reste  le  nom  de  l'écrivain  belge  ne  se  trouve  pas  dans  les 
comptes  de  ce  roi  (^).  Mais  —  et  ceci  suffirait  à  démontrer,  s'il 
en  était  besoin,  la  nécessité  des  bibliographies  minutieuses  — 
le  titre  de  l'édition  des  œuvres  de  Lemaire,  imprimée  en  1524, 
à  Lyon,  nous  apprend  que  le  tout  fut  «  compose  par  excellent 
Hystoriographe  Maistre  Jan  le  Maire  de  Belges  En  sô  viiiât 
secrétaire  et  Indiciaire...  (^)  »  On  nous  y  dit  en  même  temps  que 
l'édition  a  été  revue  et  corrigée,  non  par  l'auteur,  mais  «  selon 


(')  On  a  pu  le  conclure  de  certaines  expressions  :  «  Laquelle  façon  île  rime  est 
a  présent  bien  enrichie  par  monseigneur  Crétin,  père  de":  orateurs  modernes  )>,  etc. 

(^,  Voy.  ci-dessus,  p.  411. 

(5)  Fr.  Thibaut,  Thèse  citée,  pp.  1S6  et  suiv. 

i*i  C'est  l'exemplaire  possédé  par  le  Musée  pédagogique  n°  12134.  : 

Les  Iliustrations  de  Gaules  et  sin|gularitez  de  Troye  Côtenant  iroys  parties.  Auec 
Lepistre  du  lloy  ,  Hector  de  troye.  Le  traictie  de  la  differêce  des  scismes  et  des 
côcilles.  La  Vraye  Hystoire  et  non  fabuleuse  du  Prince  Syach  ysmail  dict  Sojphy. 
Le  tout  compose  par  excellent  Hystoriographe  Alaislre  Jan  le  |  Maire  de  Belges.  En 
sô  viuàt  secrétaire  et  ludiciaire  de  treshaut  te  et  sacrée  princesse  madame  Anne  de 
Bretaigne  deux  fuys  Royne  |  de  irance  [...  Imprime  nounellement  a  Lyon  1524... 
[A  la  fin  :]  Imprime  a  Lyon  par  Jacqs  !  mareschal.  Lan  Mil  C  C  C  C  C  XXIIII. 
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la  forme  oL  lencui'  de  son  premier  exemplaire  et  selon  les 
aucloritez  des  acteurs  alléguez  en  ceste  psenle  œuure  ». 

En  15:20,  ou  plutôt  vers  15:20,  un  écrivain  dont  la  devise  est 
«  CœiH'  a  bon  droit  »,  écrit  une  continuation  des  deux  Contes 
de  Ciipido  et  d'Alropos  (*),  et  cette  suite,  le  Tiers  Conte,  se 
trouve  déjà  en  15:25  confondue  parmi  les  œuvret-^  authentiques 
de  Lemaire  (^). 

En  152V.  Jean  Quentin,  dans  une  épître  latine  que  j'ai 
trouvée  en  tète  des  Annales,  d'Aquitaine  (•^),  compte  notre 
écrivain  in  numéro  veterum. 

Bouchel  avait  fait  de  même  en  1516,  lorsque,  dans  un  éloge 
des  grands  poètes  morts,  Cliarlier,  Molinet,  Pétrarque,  Dante, 
Boccace,  J.  de  Meung,  il  intercalait  celui  de  Lemaire  : 

Si  vous  lise;:  les  tiiiiinplies  |)elr;ircquc 
Et  les  liaulx  fai  -tz  de  dantes  le  letrarque 
Vous  ny  verrez  que  pure  théologie. 
Esludie/  la  généalogie 
Des  Roys  gaulois,  la  verrez  en  sommaire 
Le  grant  scauoir  de  maistre  iehan  le  maire 
Leuiire  voicz  nomme  la  toison  dor 
Qui  est  pour  vray  de  vertuz  vng  trésor. 
Voiez  bocace,  et  lampliacion 
Que  Ion  a  fait  en  sa  translation, 
Regardez  bien  le  romani  de  la  roze  (•*) 

11  passe  ensuite  à  l'éloge  des  poètes  vivants. 

Donc,  en  1516,  nous  l'apprenons  directement  par  le  Temple 
de  bonne  Renommée  de  Bouchet,  notre  rhétoriqueur  est  déjà  un 
(c  ancien  ».  C'est  ce  qui  ex|)lique  ce  fait  qui  avait  déjà  frappé 
les  crilicpies,  qu'en  1511,  la  production  du  prolixe  écrivain  est 
brusquement  interrompue. 


(•)  Voy.  l'i-dessus,  p.  410. 

(*)  Dans  l'antiiologie  des  «  Traictez  singuliers  ». 

{')  Lex  Annales  dacquiltaine.  fait:,  et  gestes  en  sommaire  des  /  lioys  de  France  et 
dangleterre  \  Et  despaj/s  de  Nnples  et  de  Milan.  ilîU  (Hibl.  Nat.,  L  k  125  Rés.) 

r;  Le  ttiiiji'u  ùt  unne  rentj  mce...  i'aris,  i.iiôiinui.  I>al.,  nés.  le  5o7),  loi.  Lviiov». 
Voy.  Hamon,  Jean  Bouchet,  p.  .^2. 
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Nous  apprenons  de  Pasquier  qu'après  avoir  fleuri  sous  le 
règne  de  Louis  XII,  noire  écrivain  «  vit  »  celui  de  François  l". 
Et  cette  distinction  entre  «  florir  »  et  <f  veoir  »  est  fondée  sur 
la  réalité.  Ce  dernier  roi  monta  sur  le  trône  le  1"  janvier  lolo 
et  l'on  ne  trouve  pas  le  nom  de  Lemaire  dans  ses  comptes.  On 
avait  expliqué  le  silence  du  rhétoriqueur  par  la  mort  de  sa  pro- 
tectrice, Anne  de  Bretagne.  Explication  désespérée  à  laquelle 
on  n'aurait  pas  eu  recours  si  l'on  avait  consulté  Lemaire  lui- 
même,  ou  plus  exactement  ses  anciens  éditeurs. 

En  effet,  une  édition  du  second  livre  des  Illustrations,  parue 
à  Paris  (^i,  porte  qu'elle  fut  imprimée  «  en  avril  \d\6,  par  le 
commandement  de  Jehan  Lemaire,  indiciaire  et  historiographe 
de  la  Royne  ».  Cette  formule  a  disparu  des  éditions  de  1517  et 
de  1519.  Elle  ne  reparaîtra  plus  ensuite.  En  15!24.  nous  l'avons 
vu,  on  ajoutera  aux  titres  de  Lemaire  «  en  son  vivant  «. 

Et,  chose  digne  de  remarque,  le  Traicté  de  la  différence  des 
scismes,  imprimé  à  Paris  au  mois  de  novembre  1517,  est  édité 
ce  pour  Engleberl  et  Jehan  de  Marnef  et  pour  Pierre  Viart.  » 


(*)  Stécheis,  op.  cit.,  p.  civ. 
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CLASSE  DES  BEAUX-ARTS 


Séance  du  6  novembre  1913. 

M.  le  comte  Jacques  de  Lalaixg,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Juliaan  De  Vriendt,  vice-directeur;  G.  De 
Groot,  Max.  Rooses,  J.  Winders,  Ém.  Janlet,  Emile  Mathieu, 
L.  Lenain,  X.  Mellerv,  L.  Frédéric,  L.  Solvay,  A.-J.  Wauters, 
J  Brunfaut,  Égide  Rombaux,  P.  Gilson,  E.  Claus.  J.-B.  Van 
(len  Eeden,  S.  Dupais,  M.  Knfferath,  F.  Khnopff,  L.  Du  Bois, 
membres;  A.  Baertsoen,  P.  Bergmans,  correspondants. 

Absences  motivées  :  MM.  Hermans  et  Mestdas;h. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  transmet  une  amplia- 
tion  des  procès-verbaux  des  jugements  des  grands  concours  de 
composition  musicale  et  de  peinture  de  cette  année.  —  Les 
résultats  seront  proclamés  à  la  séance  publique  du  30  courant. 

—  M.  Buisseret,  lauréat  du  grand  concours  de  gravure  en 
1912,  soumet  son  premier  rapport. 
Commissaire  :  M.  Lenain. 
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—  M.  J.  lluvi^li,  lauréat  du  arand  concours  d'architecture, 
soumet  son  second  rapport. 

Commissaires  :  MM.  Winders,  Brunfaut  et  Blomme. 

—  M.  Victor  Horta  remercie  pour  son  élection. 

—  M.  Max.  Rooses  fait  hommage  de  son  livre  :  L'Aî-t  en 
Flandre.  —  Remerciements. 


RAPPORTS. 


La  Classe  entend  la  lecture  du  ra|)port  de  M.  J.  Winders  sur 
un  travail  en  allemand  de  M.  humendoriF,  architecte  à  Hanovre. 
—  Dépôt  aux  archives. 


COMITE   SECRET. 


La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  prendre  connais 
sance  des  candidatures  présentées  par  les  Sections  de  peinture 
et  de  nmsique  poui'  les  places  vacantes  de  correspondants. 
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MOTION   D'ORDRE. 


M.  J.  BriintaiU  présente  la  motion  suivante  : 

«  Lorsqu'en  1910  l'autorilé  décida  la  démolition  des  avant- 
corps  de  la  rue  Montagne  du  Parc,  les  artistes  s'émurent  et 
déplorèrent  cette  mutilation  de  l'œuvre  de  Guimard. 

A  ces  regrets  viennent  s'ajouter,  aujourd'inii,  de  vives  inquié- 
tudes h  la  vue  du  quartier  nouveau  qui  s'amorce  en  contre-bas 
et  dont  les  éléments  disparates  créeront  un  violent  contraste 
avec  la  majestueuse  haruionie  de  la  rue  Royale. 

Plus  que  jamais  il  paraît  évident  que  les  avant-corps,  formant 
écrans,  ménageront  une  heureuse  transition  entre  des  ensembles 
architecturaux,  l'un  historique,  l'autre  moderne,  et,  à  ce  nou- 
veau titre,  doivent  être  sauvés  de  la  destruction. 

La  Classe  des  beaux-arts,  toujours  respectueuse  des  œuvres 
qui  sont  la  beauté  de  la  vie,  tiendra  à  transmettre  au  Conseil 
communal  de  Bruxelles  un  vœu  en  faveur  de  la  conservation 
intégrale  de  la  noble  conception  de  Guimard.  » 

—  La  Classe  adopte  cette  motion  à  l'unanimité. 


CLASSE  DES  BEAUX-ARTS. 


Séance  du  21  novembre  1913. 

M.  le  comte  J.  de  Lalaing,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edmond  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Juliaan  De  Vriendt,  vice-directeur; 
G.  De  Groot,  Max  Rooses,  J.  Winders,  Ém.  Janlet,  Emile 
Mathieu,  L.  Lenain,  X.  Mellerv,  Franz  Courtens,  L,  Frédéric, 
L.  Solvay,  J.  Brunfaut,  Paul  Gilson,  Georges  Hulin  de  Loo, 
J.-B.  van  den  Eeden,  Léonard  Blonime,  Sylvain  Dupuis, 
Fernand  Khnopff,  Léon  Du  Bois,  membres;  G.  Delvin,  Victor 
Horta,  correspondants. 

Absences  motivées  :  MM.  Emile  Claus  et  K.  Mestdagh. 

M.  le  Directeur  souhaite  la  bienvenue  à  M.  Victor  Horla, 
correspondant,  qui  assiste  pour  la  première  fois  aux  séances. 
—  M.  Horta  remercie. 


CORRESPONDANCE. 


Par  lettre  du  Palais,  Sa  Majesté  le  Roi  fait  connaître  qu'il 
assistera  à  la  séance  publique  annuelle  de  la  Classe,  qui  se  tien- 
dra le  30  novembre. 
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—  MM.  les  Ministres  des  Sciences  et  des  Arts,  de  l'Intérieur, 
(les  Chemins  de  1er,  le  GretTier  du  Sénat  et  le  Secrétaire  perpé 
tuel  de  l'Académie  de  médecine  reuiercient  pour  les  invitations 
à  la  séance  publique. 

—  M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  soumet  à  l'examen 
de  la  Classe  une  composition  musicale  de  M.  Léopold  Samuel, 
lauréat  du  grand  concours  de  composition  musicale  de  1911. 
—  Commissaires  :  MM.  Dupuis,  Du  Bois  et  Mathieu. 

—  Une  couimunication  de  M.  lloila,  au  sujet  des  avant- 
corps  de  la  rue  Montagne  du  Parc,  et  dont  les  conclusions  sont 
contraires  à  l'avis  expi'imé  par  la  Classe  dans  la  précédente 
séance,  est  renvoyée  à  l'exauien  de  la  Section  d'architecture. 


CONCOURS  POUR   lîlli. 
Art  pratique. 

PEINTURE. 

On  demande  le  modèle  d'une  tapisserie  avec  bordure,  repré- 
sentant la  personnificalitm  de  la  ville  de  Bruxelles.  —  Prix  : 
1000  francs. 

La  dimension  de  l'œuvre  uiéme  sera  de  2'"50  de  long  sur 
'2  Miches  (h'  large.  Les  projets  pimrronl  être  réduits  (lu  tiers  de 
ces  di)nc)isi(»is. 
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RAPPORTS. 


La  Classe  entend  la  lecture  des  appréciations  :  1°  de  MM.  Du- 
pais, Mestdagh  et  Du  Bois  sur  le  rapport  (1913)  de  M.  Léopold 
Samuel,  lauréat  du  grand  concours  de  composition  musicale; 
2"  de  M.  L.  Lenain  sur  le  premier  rapport  de  M.  Louis  Buisse- 
ret,  lauréat  du  grand  concours  de  gravure  de  1912.  —  Renvoi 
à  M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts. 


PREPARATIFS  DE  LA  SEANCE  PURLIQUE. 

Conformément  au  règlement,  M.  le  Directeur  donne  lecture 
de  son  discours,  Époque  de  transition,  destiné  à  la  séance 
publique. 


4-^0 


Or'b\ 


CLASSE  DES  BEAUX- ARTS. 


Séance  publique  du  SO  novembre  1913. 

M.  le  comte  J.  de  Lalalxg,  directeur. 

M.  L.  Solvay,  membre  titulaire,  remplace  Al.  le  Secrétaire  per- 
pétuel, indisposé;  prennent  aussi  place  au  bureau,  M.  Poullet, 
Ministre  des  Sciences  et  des  Arts,  S.  E.  le  cardinal  Mercier, 
directeur  de  la  Classe  des  lettres  et  président  de  l'Académie,  et 
Juliaan  De  Vriendt,  vice-directeur. 

Sont  présents  :  MM.  G.  De  Groot,  Th.  Vinçotte,  J.  Windeis, 
Ém.  Janlet,  Ém.  Mathieu,  L.  Lenain,  X.  Mellery,  F.  Courtens, 
L.  Frédéric,  J.  Brunfaut,  Paul  Gilson,  J.-B.  Yan  den  Eeden, 
Sylv.  Dupuis,.  Maurice  KufTerath,  Fernand  Khnopft',  Léon 
Du  Bois,   membres;  Victor  Horta,  correspondant. 

Assistent  à  la  séance  : 

Classe  des  sciences.  —  MM.  Paul  Pelseneer,  vice-directeur  ; 
C  Malaise,  M.  Moiirlon,  J.  Deruyts,  Léon  Fredericq,  Ch.  Fran- 
cotte,  Ch.-J.  de  la  Vallée  Poussin,  F.  Swarls,  A.  de  Hemptinne, 
membres. 

Classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
MM.  le  baron  de  Borchgrave,  Paul  Fredericq,  E.  Discailles, 
J.  Leclercq,  M.  Wilmotte,  Ern.  Gossart,  J.  Lameere,  J.  Ver- 
coullie,  J.-P.  Waltzing.  membres;  W.  Bang,  associé. 

A  ^  heures,  le  Bureau  de  la  Compagnie  est  allé  recevoir 
Sa  Majesté  le  Boi,  qui  a  été  conduit  dans  la  loge  royale. 


—   i3-2 


Époque  de  transition. 

Discours  prononcé  |)ar  M.  le  comte  Jacquks  de  L  VI.Al.NT,,  directeur  de  la  Classe  des 
beaux-arts,  dans  la  séance  i)ul)lique  du  dimanche  'ôO  novembre  1913. 


Sire, 
Messieurs, 

L'Histoire  regarde  à  distance  1  éj)0(jiie  (jnelle  décrit,  c'est 
ainsi  aussi  (jue  nous  regai'dons  nn  tableau  pour  le  bien  juger.  De 
porter  un  jugement  siu'  l'art  dune  épo(jue  n'est  donc  pas 
rafî'aire  d'un  contemporain.  Nous  lisons  que  David,  l'Iiounue 
d'action,  rassembla  les  matériaux  du  temple,  mais  ce  lut  Salo- 
mon,  le  |)lnlosoplie,  (jui  les' coordonna.  Le  rôle  de  chaque  géné- 
rati(ni  successive  est  d  appoi'ter  sa  (piole  ])art,  avec  un  labeur 
infini,  à  la  masse  totale  du  patrimoine  humain.  Os  éléments 
accumulés  se  fusionnent,  se  coud>inent  ou  s'éliminent  sous  les 
yeux  d'une  posteiité  ({ui  jugera  notre  cilort  avec  le  calme  désin- 
téressé ([ue  donne  l'éloignement.  Ce  que  nous  disons  de  nous- 
mêmes  ne  peut  donc  jamais  être  définitif,  ni  aspirer  à  la  majesté 
d'un  verdict.  C'est  plus  tard  seulement  ([ue  nos  successeurs, 
dans  les  moments  médilatils  (jue  laisse  parfois  l'existence,  son- 
geant aux  rétroactes  dont  ils  sont  l'aboutissement,  nous  verront 
tels  que  nous  avons  été.  Jaugés  par  l'œuvre  globale  accomplie, 
nous  leur  apparaiti'ons,  pn'iiiiiil  lang  à  la  Miilc  dvs  généi'ations 
antérieures, et  notre  importance,  notre  format  m(»ral  et  compaié 
sera  alors,  et  alors  seulement,  facile  à  définir. 

Dans  le  monde  des  arts,  le  seul  (|ui  soit  de  la  compétence  de 
celte  Classe,  ce  inonde  on  Ir  bouilloniirment  des  idées estd'autant 
plus  ardt'iil  (ju'il  r.>t  moins  coiitrùlé  par  les  \iù>  inexorables  (|iii 
régissent  d'autres  formes  d'activité,  ce  monde  ou  l'imagination 
règne  et  a  le  droit  de  régner,  l'on  a  vu  toujours  les  actions  et  les 
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réactions  poussées  à  l'extrême.  Nos  hoiiillonnements  sont  exces- 
sits.  Il  tant  laisser  tomber  et  s'attiédir  par  le  temps  les  bulles 
chaudes  de  ces  débordantes  poussées  avant  que  paraisse  le  sédi- 
ment utile  et  durable  qui  survit  à  cette  fermentation. 

Il  n'appartient  pas,  avons-nous  dit,  à  une  génération  de  se 
juger  elle-même.  «  La  vie,  dit  Caillavet,  est  une  comédie  que 
l'on  serait  tenté  de  siffler  si  l'on  n'y  était  soi-même  acteur.  )> 
Toutefois  il  reste  au  dilettantisme  le  droit  à  la  conjecture,  le 
désœuvré  méditatif  peut  se  ligurer  les  temps  révolus,  il  peut  à 
ses  moments  perdus  faire  le  mort,  se  détacher  de  tout  et  se  laisser 
aller  à  des  évocations  et  à  des  comparaisons  qui,  bien  que  non 
paraphées  par  une  certitude,  constituent  pourtant  "un  eifort 
d'introspection  tendant  à  la  compréhension  de  soi. 

Au  point  de  vue  des  arts,  les  générations  })récé(lentes  nous  sont 
historiquement  présentées  sous  la  forme  d'une  succession 
d'écoles  portant  chacune  un  nom  distinctif  de  convention,  ayant 
commencement,  milieu  et  lin,  chronologiquement  constatés, 
ayant  des  chefs  créateurs,  protagonistes  d'une  idée  belle  et  vraie. 
Puis  viennent  les  disciples  immédiats,  disciples  d'élite,  ensuite 
la  foule  intéressée  des  adhérents  à  la  doctrine  nouvelle  devenue 
Religion  d'Etat. 

La  quantité  submerge  la  qualité,  cette  foule,  plus  accessible  à 
la  lettre  qu'à  l'esprit,  pousse  aux  exagérations,  aux  nianiérismes, 
et  la  décadence  s'achève  dans  les  formules  vides.  Cette  décadence 
appelle  les  réactions  et  les  renouvellements  sous  une  autre  ban- 
nière. C'est  la  loi  des  recommencements  qu'on  a  souvent  com- 
parée à  la  poussée  irrésistible  des  marées.  Mais  voici  que,  chose 
insolite,  cette  loi  si  acceptée  pour  le  passé  semble  pour  notre 
génération  moins  vraie.  Notre  activité,  non  moin(h'e  que  celle  de 
nos  devanciers,  n'a  plus  d'axe.  On  ne  peut  plus  la  comparer  à  la 
marée,  à  celte  poussée  majestueuse  de  la  verte  vague  crêtée,  défer- 
lant sur  le  rivage.  Non,  ce  sont  des  vaguelettes  qui  semblent 
plutôt  surgir  du  fond  que  venir  du  large,  qui  se  hérissent  et 
s'entre-choquent  sans  atteindre  le  rivage,  c'est  un  v^aste  clapotis 
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où  les  vagues  qui  se  heurtent  ont  tous  les  sens  et  n'ont  pas  de 
direction,  des  vagues  qui  se  surmontent  et  s'annulent  jusqu'à 
disparaître,  laissant  un  peu  d'ci  unie  flolter  au  gré  et  à  la  merci 
de  nouvelles  poussées. 

A'oilà  pour  la  posléiile  une  lâche  ardue. 

Vour  résumer  notre  etïbrt,  pour  trouvei'  le  til  d'argent  qui 
conduit  à  travers  c(>  dédale  de  défaites  honorables  et  de  victoires 
sans  lendemain,  la  postérité  sera-t-elle  assez  attentive,  assez 
juste  pour  sauver  de  l'oubli  tant  de  bonnes  volontés  égarées? 

Le  Temple  de  notre  art  est  devenu  un  I*anthéon  aux  dieux 
innombrables  où  les  zélateurs  otîlicient  bruyamment  atin  dcaèner 
les  voisins.  Mais  laut-il  conclure  de  ce  culte  chaotique  (jue  ces 
dieux  innombiables  son!  tous  de  faux  dieux?  Nullement,  car 
chacun  a<lorera  dans  ces  divinités  dillerenles  un  fraijjment  de  la 
Vérité,  une  parcelle  de  l'Art  éternel,  en  s'efï'orçant  de  voir  un 
tout  dans  ce  qui  n'est  qu'une  partie. 

\  oici  les  matérialistes  qui  s(^  portent  en  foule  vei's  la  ligne 
de  moindre  résistance.  Ils  ont  négligé  d'insulller  resj)rit  dans 
la  matière  dont  ils  sont  j»risonniers,  et  leur  pensée  paresseuse 
érige  en  dogme  cette  paresse  pour  la  rendre  respectable. 

ils  ont  la  palette  savom-eiise,  et,  satisfaits  de  ce  don,  ils 
CsliuuM)!  (|M  une  tri  re  liclu'  ii  ;i  (juc  Iniic  d  une  culture  intensive. 

Voici  les  idéalistes  (pii  oublient  d'habiller  d'un  vêtement 
matériel  sulïisanl  le  synd)ole  (|iii  s'évanouit,  siérilis*'  dans  le 
conveim   d'un  code   indigent. 

Subtils  raisonneurs  cm  peinture,  ils  ont  franchi,  sans  s'en 
douter,  la  IVonlière  de  leur  ait  ju'opre  <'t  s'aventurent  mal 
éfpiipés  sur  le  teri'ain  d  un  art  voi>in  où  la  jtliniie  l'eniporle  sur 
le   pinc<'au. 

Kntre  ces  deux  sectes  extrêmes  se  dressent  les  avatars  les 
plus  coud)inés,  les  panachemenls  les  plus  imprévus.  La  nalin-e 
est  sévère  pour  llivbriilité,  l'avenir  sera-t-il  indulgent  à  l'arl 
iiybride?  (les  demi-résultats,  ces  elïorts  non  mûris,  ces  coups  vio- 
lents  (jui   ne  portent  pas.  intéresseront-ils  plus  laid   l'historien 
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de  notre  époque?  E(  quand  il  voudra  jauger  notre  valeui'  par  ce 
moyen  infaillible  pour  les  temps  passés,  le  portrait  dans  l'art, 
quelle  place  aura  notre  époque  ? 

Le  document  le  plus  humain  est  toujours  ce  (jui  nous  inté- 
resse le  plus.  Même  aux  époques  reconnues  décadentes,  le 
portrait  est  intéressant  encore  parce  qu'il  est  plus  près  de  la  vie 
réelle  que  les  autres  formes  d'art,  il  est  moins  empoisonné  par 
les  maniérismes  ambiants.  Les  écoles  les  plus  pourries  d'arbi- 
traire ont  encore  produit  des  portraits  qui  sont  les  témoins 
fidèles  de  la  couleur  du  temps. 

Le  portrait  chez  nous  a  faibli;  cbez  nos  voisins  et  frères  d'art, 
les  Hollandais,  on  peut  dire  qu'il  est  inexistant.  Nous  sommes 
cohéritiers  pourtant  de  cette  glorieuse  lignée  néerlandaise  de 
portraitistes,  mais  cet  art.  produit  de  la  concentration  de  l'effort, 
ne  saurait  survivre  à  l'éparpillement  et  h  l'émiettement  de  cet 
effort.  Ce  que  l'humanité  a  toujours  jusqu'ici  demandé  à  l'art,  c'est 
d'illustrer  sa  page  d'histoire,  de  conserver  l'image  des  grands 
acteurs  dans  les  drames  successifs  de  son  évolution.  L'art  sera 
donc  le  reflet  de  ce  qui  a  paru  le  plus  important  à  chaque 
époque,  qu'elle  soit  fruste  et  candide,  religieuse  et  mystique, 
belliqueuse  et  poseuse,  ou  maniérée  et  mièvre. 

(c  L'homme  »,  a  dit,  je  crois,  notre  éminent  Président,  «  est 
responsable  de  son  visage  de  40  ans.  »  De  même  chaque  époque 
est  jugée  par  la  physionomie  de  son  art,  résumé  clair  et  facile 
à  lire. 

L'art  d'aujourd'hui  n'est  plus  représentatif,  ou  plutôt  on  ne 
s'entend  plus  sur  ce  qui  en  lui  est  représentatif.  Au  lieu  d'être 
une  émanation  de  la  race  entière,  il  se  voit  fractionné  en  un 
faisceau  de  spécialités,  il  n'a  plus  sa  raison  d'être  dans  un  besoin 
réclamé  par  tous.  Il  est  sans  racines  dans  la  société  et  n'en 
cherche  pas,  il  se  fait  gloire  même  de  la  séparation  de  sa  petite 
Église  d'avec  l'État  bourgeois.  Il  s'ensuit  un  appauvrissement 
réciproque.  Le  bourgeois  vit  sans  art,  et  Tartiste,  privé  du 
contrepoids    d'une   attache   avec  d'autres   intérêts    et  d'autres 
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activités,  se  lait  une  existence  à  côté  et  en  marge  de  la  société, 
dans  cet  isolement  voulu  où  foisonnent  et  croissent  les  petites 
déformations  professionnelles. 

.1)'  ui'iuini;ine  (|u'il  n'en  était  pas  de  même  autrefois,  et 
(|u  aux  ix'lles  époques  de  notre  art  néerlandais  l'artiste  était  un 
citoyen  plus  important  dans  la  masse  des  citoyens,  plus  néces- 
saire à  la  coiuuuinaulé.  La  répartition  normale  des  activités 
faisait  de  l'artiste  l'ornement  de  la  race,  le  gontalonier  de  son 
idéal  de  i)eauté.  C'est  lui  (pii  consacrait  les  triomphes  civiques 
ou  militaires  en  en  perpétuant  le  souvenir.  C'est  lui  qui  nous 
a  transmis  la  notion  réelle  de  la  vie  totale  de  son  temps,  c'est  lui 
l'illustrateur  de  la  page  d'histoire. 

Cela  a  été,  cela  n'est  plus,  la  séparation  est  faite,  nos 
rapports  avec  le  reste  de  nos  concitoyens  ne  sont  plus  que 
spasmodique,  artificiel  ou  olliciel,  mais  non  réel. 

Du  fait  que  nous  avons-  été  plus  grands  dans  le  passé  que 
nous  ne  le  sounnes  aujourd'hui,  est  né  un  danger  nouveau  poui' 
noire  patrimoine  artistique  —  l'étranger  ne  demande  rien  à 
ce  qiu^  nous  sommes,  tout  à  ce  que  nous  avons  été.  Le  mécène 
liansatlanli(pH'  (jui  peut  opposer  à  notre  franc  son  redoutahle 
dollar,  mal  renseigné  peut-être  sur  notre  valeur  possihle  dans 
l'avenir,  n'a  au  moins  pas  de  doulc  (juani  an  uiérilc  de  nos 
productions  anciennes.  Voyez  ces  grandes  ventes  artistiques 
récentes  dont  les  journaux  nous  ont  relaté  les  péripéties,  ce 
feu  t('riil)h'  des  enchères  où  la  vieille  Euiope  est  toujours 
battue. 

Signe  (le>  lem|)S.  spectacle  allrislanl  où  Ton  voit  le  Monde 
nouveau  découronnani  le  vieux  .Monde  au  pi'olit  de  son 
opulenc<'  sans  ai't  et  sans  |>assé,  et  nous  laissanl  appauvris  et 
compensés,  huunliés  <'t  dédommagés. 

Nos  musées  m'apparais^enl  alors  connue  des  hlockhaus 
mililaire-^  (pii.  dans  le  pays  halayé  par  l'ennemi,  émei'gent 
inlacis  (juand  le  tlot  envahissein-  se  retire. 

Oii  s'airèlera.  quand  s'arrêtera  ce  drainage  de  noti'c  richesse 
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héritée,  non  compensé  par  notre  tumultueuse  production 
moderne  où  la  grande  croyance  artistique  se  fragmente  en  mille 
sectes  rivales? 

J'appelle,  combien  sincèrement ,  les  temps  oii  une  génération 
future  d'artistes,  reconnaissant  la  stérilité  des  maximes  outran- 
cières  et  la  puérilité  des  querelles  de  club,  reviendront  à 
l'humble  étude  de  la  nature,  qui  fut  l'orgueil  de  leurs  ascen- 
dants, et  retrouveront  par  là  le  beau  rôle  représentatif  de  leur 
race  par  où  le  présent  veut  être  continué  dans  l'avenir. 


iM.  Lucien  Solvay  proclame  les  résultats  suivants  des  concours 
pour  l'année  1918  : 

RÉSULTATS  DU  CONCOURS  POUR  L'ANNÉE  1913 

ART  PRATIQUE 

(Ces  concours  sont  uniquement  réservés  aux  Belges  de  naissance 
ou  naturalisés.) 

GRAVURE    EX    TAILLE-DOUCE. 

On  demande  le  portrait  en  buste,  gravé  en  taille-douce,  d'un 
Belge  notable. 

Le  prix  est  de  800  francs. 

Ce  portrait  doit  être  absolument  inédit.  Les  estampes  exé- 
cutées d'après  photographie  sont  exclues  du  concours. 

La  tête  aura  au  moins  7  centimètres  de  hauteur. 

Les  concurrents  sont  tenus  de  soumettre  deux  épreuves  de 
leur  planche,  dont  une  sur  cliine,  et  non  encadrée  ni  sous 
verre.  Ils  doivent  y  joindre  le  dessin,  d'après  nature,  qui  leur  a 
servi  de  modèle;   ce  dessin  leur  sera  restitué  sur  leur  demande. 
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l^es  épreuves  soumises  à  ce  concours  restent  la  propriété  de 
l'Académie. 

Trois  projets  ont  été  soumis. 

Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Floris  Derks,  à  Anvers,  auteur 
(kl  |)ortrait  de  M.  Julinan  De  Vriendt. 

SCULPTIUE. 

On  demande  l'esquisse,  avec  piédestal,  d'un  yroupe  de  /i<ju)-cs 
destiné  à  décorer  u)i  jurdi)i  puhlic. 

Le  sujet  est  laissé  au  choix  de  l'artiste. 

La  hauteur  du  groupe,  en  plâtre  ou  en  terre  glaise,  sera  de 
00  centimètres  environ,  le  piédestal  non  compris. 

Le  prix  est  de   ^000  francs. 

L'Académie  n'accepte  que  des  travaux  entièrement  achevés. 

L'auteur  couronné  de  l'esquisse,  avec  piédestal,  est  tenu  de 
donner  une  reproduction  photographique  de  son  œuvre,  pour 
être  conservée  dans  les  archives 

Dix  projets  ont  été  reçus.  Le  prix  est  décerné  au  groupe  por- 
tant la  devise  :  Terre  nourricièrey  qui  a  pour  auteur  M.  Frans 
lluygelen,  à  Uccle. 

PRIX  \)V]  GOliVEKXEMEiNÏ. 

Grand  concours  i»k  pei.nti  ri:. 

Mention  honorahle  ex  u'ijuo  à  M.M.  Van  lîelle,  Charles,  élève 
de  l'Académie  royale  dos  hoaiix-arls  de  Gand,  et  Van  Riet, 
(iuillauuie,  élève  de  rinstihit  siipcriciir  (h's  hcaiix-arts,  d'Anvers. 

Grvm»  coNcoi  hs  I)i:  composmiox  musicale. 

(iraiid  prix,  à  l'unaiiimilé,  à  M.  Léon  Joiii^^'ii,  de  Liège; 
Premier  second  prix,  a  M.  A.  Mahy,  de  Bruxelles; 
Deuxième  second  prix,  à  M.  F.  De  Sutter,  de  Gand; 
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Troisième  second  prix,  à  M,  F.  Brumagne,  de  Namur; 
Mention  honorable,  à  M""  De  Guchlenaere,  de  Gand  ; 
Seconde  mention  honorable,  à  M.  Floris. 

Prix  quinquennal  de  littérature  française. 

Par  arrêté  royal  du  19  mai  1913,  ce  prix,  d'une  valeur  de 
cinq  mille  francs,  a  été  décerné,  pour  la  treizième  période 
1908-1912,  à  M.  Henry  Carton  de  Wiart,  pour  son  livre  :  Les 
Vertus  bourgeoises. 

La  séance  s'est  terminée  par  l'exécution  de  la  cantate 
Les  fiancés  de  Noël,  par  M,  Félix  Bodson  (d'après  un  thème 
néerlandais  de  M.  Willem  Gijssels),  musique  de  M.  Léon 
Jongen,  premier  prix  du  grand  concours  de  composition  musi- 
cale. 
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CLASSE  DES  LETTRES 


ET   DES 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITfQUES. 


Séance  du  t''  décembre  191S. 

S.  E.  le  cardinal  Mercier,  directeur  de  la  Classe  et  président 
de  l'Académie, 

M.  J.-P.  Waltzing,  membre  titulaire,  remplace  M.  le  Secré- 
taire perpétuel  indisposé. 

Sont  présents  :  MM.  H.  Pirenne,  vice-directeur  ;  le  baron 
de  Borchgrave,  le  comte  Goblet  d'Alviella,  A.  Prins,  Paul 
Fredericq,  le  baron  Éd.  Descamps,  P.  Thomas,  E.  Discailles, 
V.  Brants,  J.  Leclercq,  W'  Wilmotte,  Ern.  Nys,  Ern.  Gossart, 
J.  Lameere,  A.  Rolin,  M.  Vauthier,  J.  Vercoullie,  Em.  Wax- 
weiler,  G.  De  Greef,  H.  Francotte,  H.  Lonchay,  Eug.  Hubert, 
M"'  De  Wult*,  membres;  W.  Bang,  associé;  Ern.  Mahaim,  L.  de 
la  Vallée  Poussin,  G.  Cornil,  L.  Parmentier,  correspondants. 
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CORRESPOPsDANCE. 


iM.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  transmet  une  copie 
de  l'arrêté  royal  du  17  novembre  acceptant  le  capital  de 
33,000  francs  destiné  à  la  Fondation  Henri  Pirenne. 

—  Le  même  Ministre  adresse  des  exemplaires  du  rapport  du 
jury  chargé  de  décerner  le  prix  triennal  de  littérature  néerlan- 
daise, li)*^  période  (191 0-19 12).  —  Remerciements. 

—  Le  Comité  du  XIX"  Congrès  international  des  América- 
nistes,  qui  se  tiendra  à  Washington  en  1914,  invite  l'Académie 
à  se  faire  représenter, 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

(iode froid  de  fontaines.  Les  manitsei'its  de  ses  quolibets 
conservés  à  la  Vaticane  et  dans  quelques  autres  bibliothèques, 
par  Aug.  Pelzer.  —  Livres  de  philosophie  et  de  théologie  de 
l'abbaye  de  Ter  Doest,  par  le  même.  —  L'intellectualisme  de 
Godcfroid  de  Fontaines,  d'après  le  Quodlibet  VI,  q.  15,  par 
M.  De  Wulf  (présentés  par  M.  De  Wulf,  avec  une  note  qui 
figure  ci-après). 

—  Remerciements. 


ÉLhXTlONS. 


MM.  le  baron  de  Rorcligrave,  le  baron  Descamps,  Paul  Frede- 
ric(j,  Albéric  Rolin  et  M"  Vauthier  sont  réélus  membres  de  la 
Counuission  spéciale  des  finances. 
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La  Classe  procède,  par  scrutin  secret,  aux  élections  pour  les 
places  vacantes. 
Sont  élus  : 

DANS  LA   SECTION  DHISTOIRE  ET  DES  LETTRES. 

Correspondants  :  le  R.  P.  Delehaye,  S.  J.,  de  la  Société  des 
Bollandistes,  à  Bruxelles;  Dom  Ursmer  Berlière,  conservateur 
en  chef  de  la  Bibliothèque  royale,  à  Bruxelles;  J.  Bidez.  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Gand. 

Associé  :  M.  René-Louis-Victor  Gagnât,  membre  de  l'Institut 
de  France,  à  Paris. 

DANS  LA  SECTION  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Membre  titulaire,  sauf  approbation  royale  :  M.  Ernest 
Mahaim,  déjà  correspondant. 

Correspondant  :  M.  Emile  Yandervelde,  membre  de  la 
Chambre  des  Représentants,  à  Bruxelles. 

Associés  :  MM.  René  Stourm,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques,  à  Paris;  le  baron  von 
Hertling,  ancien  professeur  à  l'Université  de  Munich;  Fockema 
Andreae,  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Leyde,  et  sir  Fré- 
déric Pollock,  membre  du  Conseil  privé,  à  Londres. 


RAPPORTS. 


La  Classe  entend  les  rapports  de  MM.  Brants,  Vauthier  et  le 
baron  Descamps  sur  le  mémoire  de  M.  Charles  de  Lannoy,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Gand  :  La  Science  de  la  colonisation.  — 
Impression  au  Bulletin. 
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NOTK    IUliLIOC.HÂPIIIQUE. 


[.  tiode/roUl  de  honUdnes.  Les  manuscrits  de  ses  (juolihets 
conservés  à  la  Vaticane  et  dans  (luelffues  autres  hihliotlièques, 
par  A.  Pelzek,  SL'iipLor  honoraire  adjoint  de  la  Bihliothèque 
vaticane.  (Extrait  de  la  Revue  néo-scolastique  de  philosophie, 
août  et  novembre  1913.  Louvain,   1913,  ()i  pages.) 

2.  Livres  de  philosophie  et  de  théolofjie  de  l'abbaye  de 
Ter  Doest,  à  l'usage  du  maître  cistercien  Jean  Sindeuint,  de 
iSii  à  1319,  par  le  même.  Bruges,  1913,  36  pages. 

La  monographie  (pie  consacre  à  Godefroid  de  Fontaines 
M.  le  D'  Pelzer,  présente  sons  un  jour  nouveau  la  personnalité 
du  maître  belge,  qui  apparaît  décidéuient  dans  l'histoire  intellec- 
tuelle du  XllP  siècle  comme  un  des  princes  de  la  philosophie. 

On  connaissait  déjà  un  loi  important  de  manuscrits  contenant 
ses  Quodlibet  (^).  Voici  que  l'attention  est  attirée  sur  quatorze 
autres  codices,  de  jtrovenance  diverse,  et  sur  un  lot  de 
huit  manuscrits  de  la  liihiiolhècpie  vaticane.  M.  le  D'A.  Pelzer, 
qui  s'est  créé  une  réputation  de  premier  ordre  dans  le  monde 
des  médiévistes,  les  déciit  avec  le  plus  grand  soin  et  y  fait 
une  abondante  moisson  de  renseignements  précieux.  Ceux-ci 
intéressent  au  premier  chef  G.  de  Fontaines  et  déuiontrent  le 
crédit  dont  il  a  joui.  A  côté  du  texte  intégral  de  son  œuvre 
quodiibétiquc.  il  y  ml  des  abrégés  scolaires,  des  tables  diverses. 
M.  Pelzei'  fixe  des  dalcs  |H'écieuses  de   rcdaclion  cl   découvre  le 


(')  Nous  en  avons  signalé  et  décrit  douze,  appartenant  à  la  seule  Bibliothèque 
nationale  de  Paris.  {Mémoires  publiés  par  l'Académie  royale  de  Belgique  [Classe  des 
lettres,  etc.],  1904,  t.  I.) 
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texte  des  «  impiignationes  »  que  Bernard  d'Auvergne  diiigea 
contre  le  philosophe  belge.  Au  point  de  vue  de  l'édition  des 
œuvres  de  Godelroid  de  Fontaines  (^),  le  travail  de  M.  Pelzer 
l'ournil  des  données  capitales.  Mais  l'étude  du  savant  bibliothé- 
caire abonde  aussi  en  conclusions  relatives  à  d'autres  œuvres 
philosophiques  contenues  dans  les  manuscrits  analysés;  c'est 
ainsi  que  l'examen  attentif  des  notes  marginales  (par  exemple 
du  manuscrit  Vatican  103:2)  lui  permet  de  rassembler  des  indi- 
cations importantes  sur  la  confection  matérielle  des  manuscrits, 
sur  la  composition  des  cahiers  ou  sexternions ,  sur  la  division 
en  petie.  Ou  encore,  il  nous  initie  aux  règlements  universitaires 
qui  s'occupaient  de  la  location  et  de  la  vente  des  manuscrits, 
fixaient  les  droits  des  taxateurs  ou  petiarii,  etc. 

Et  ceci  nous  amène  à  attirer  l'attention  sur  une  autre  élude 
de  M.  Pelzer,  relative  à  un  groupe  de  livres  de  l'ancienne 
abbaye  de  Ter  Doest. 

L'abbaye  de  Ter  Doest  était  une  filiale  de  l'abbaye  des  Dunes. 
Le  manuscrit  302  du  fonds  Borghèse  (Bibliothèque  vaticane), 
qui  contient  les  Quodlibet  de  Godefroid  de  Fontaines  (V-XIV), 
faisait  partie,  au  début  du  XIT*"  siècle,  d'un  petit  lot  de  livres 
appartenant  à  un  moine  de  Ter  Doest,  Jean  de  He,  et  cédés  en 
prêt  à  Jean  Sindewint,  de  l'abbaye  des  Dunes,  qui  faisait  alors 
ses  études  à  la  maison  universitaire  de  l'ordre  des  Cisterciens  à 
Paris.  M.  Pelzer,  qui  nous  apprend  tous  ces  détails,  fournit 
aussi  des  données  biographiques  sur  François  de  Keysere,  de 
Dixmude;  il  })ropose  d'identifier  maître  Jean  Sindewint  avec 
maître  Jean  des  Dunes  du  début  du  XIY*'  siècle.  En  appendice 
il  publie,  d'après  le  codex  Borghèse,  outre  la  reconnaissance 
du  prêt  en  question,  une  prisée  des  livres  dont  le  prêt  était 
constitué. 


(')  M.  Pelzer  a  bien  voulu  prêter  sa  collaboration  à  la  publication  des  quatre 
preraieis  quodlibets  (édit.  De  Wulf  et  Pelzer,  t.  II  des  Philosophes  helge^.).  Nous 
publierons  les  tomes  suivants  avec  M.  Hoffmans. 
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Le  catalogue  de  celle  pelile  l)ibliolhè(jue,  dit  juslenient 
M.  Pel/.er,  esl  un  spécimen  de  ce  qui  constituait  le  Uand- 
appiinit  d'un  ihéologieii-philosoplie  de  Paris.  Celle-ci  com- 
prenait tjuel(|ues  counnentaires  anonymes  d'Aristote,  des  traités 
de  Gilles  de  Kome,  de  Tliomas  d'Acjuiu,  de  Richard  de  Middleton 
et  les  œuvres  maîtresses  des  deux,  plus  i;rands  scolasliques 
belges  du  temps,  Henri  de  Gand  et  GodeCroid  de  Fontaines. 

Sous  un  petit  volume,  les  deux  opuscules  de  M.  Pelzer  four- 
nissent une  contribution  importante  à  l'histoire  d'un  mouve- 
ment philosoi)hique  (pie  des  personnalités  belges  ont  contribué 
à  former.  M.   De  Wllf. 


COMMISSION  DES  GiUNDS  ÉCIUYAINS. 


M.  Maurice  Wilmotte,  secrétaire  de  cette  Commission,  donne 
lecture  du  rapport  à  adresser  à  M.  le  Ministre  des  Sciences  et 
des  Arts. 

Monsieur  le  xMlmstke, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  premier  rappoi'l  de  la  Com- 
mission qu'il  vous  a  plu  d'instituer  au  sein  de  la  (dasse  des 
lettres  de  notre  Académie  royale,  pour  la  publication  des  écri- 
vains nationaux. 

Ce  ra|)port  sera  forcément  succinct.  La  tâche  à  laquelle  mes 
collègues  et  moi  nous  nous  sounnes  atlcdés  est,  en  effet,  de 
celles  qui  compoilent  certaines  lenteurs  dans  les  réalisations, 
en  raison  des  dilTicultés  mêmes  dont  elles  se  doublent.  Nos  devan- 
ciers —  car  nous  allons,  sinipleuient,  essayei'  de  marcher  sur 
la  trace  de  la  Connnission  instituée  en  lSi5  —  ont  eu  l'appré- 
ciable avantage  d'arriver  à  un  moment  où  tout  était  à  faire  et 
où  les  exigences  scienlitiques  n'étaient  point  ce  qu'elles  sont 
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devenues.  D'une  part,  ils  n'avaient  qu'à  choisir  parmi  nos 
anciens  écrivains  restés  inédits,  et,  d'autre  part,  la  critique  du 
XIX^  siècle  se  déclarait  satisfaite,  lorsque  l'édition  d'un  poète 
ou  d'un  chroniqueur  reposait  sur  la  transcription  exacte  et  con- 
venablement commentée  d'un  seul  manuscrit. 

A  l'heure  présente,  une  édition  suppose  la  connaissance  et 
la  comparaison  de  toutes  les  copies  qui  nous  restent  d'un  écri- 
vain du  passé;  elle  doit  donc  être  précédée  d'une  enquête 
portant  sur  tous  les  fonds  d'Europe  et  même  d'Amérique.  Le 
temps  de  faire  cette  enquête,  d'obtenir  toutes  les  transcriptions 
nécessaires,  de  dresser  l'appareil  critique,  de  rassembler  les 
renseit>nements  historiques  et  biographiques  dont  il  convient 
d'entourer  la  mise  au  jour  du  texte  choisi,  la  reconstitution 
minutieuse  de  ce  texte,  le  commentaire  philologique  qui  doit 
en  légitimer  la  littéralité,  voilà  qui  rend  la  tâche  d'un  éditeur 
singulièrement  délicate  et  patiente.  Si  nous  ajoutons  qu'elle  n'a 
pas  toujours  l'attrait  qui  a  tempéré  pour  un  Kervyn  de  Letten- 
hove  ou  un  Scheler  la  fatigue  d'une  édition  de  l'immortel 
Froissart,  du  curieux  Chastellain,  des  romans  d'Adenet,  si  four- 
millants de  passions  et  d'aventures,  que,  venus  tard,  nous  devons 
nous  contenter  de  productions  moins  attrayantes,  vous  com- 
prendrez la  réelle  abnégation  à  laquelle  nous  condamne  le  devoir 
austère  que  nous  ont  imposé  nos  collègues. 

Pourtant,  je  ne  voudrais  pas  déprécier  l'objet  même  de  nos 
recherches  En  dépit  des  soixante-huit  volumes  in-8°  dont  nos 
éminents  prédécesseurs  ont  enrichi  les  collections  de  l'Académie, 
ils  sont  loin  d'avoir  épuisé  une  matière  presque  indéfinie.  Le 
passé  national  a  été  fécond  en  hommes  et  en  œuvres,  et  parmi 
celles-ci  combien  sont  ou  ignorées  ou  oubliées,  combien  ont 
été  mises  au  jour  en  dehors  de  nos  frontières!  C'est  un  Alle- 
mand, M.  Fôrster,  qui  a  publié  les  premières  traductions  des 
Écrits  Saints  et  les  premiers  commentaires  à  eux  consacrés  dans 
notre  pavs  ;  un  Autrichien  a  exhumé  Le  poème  moral,  ce  chef- 
d'œuvre  dont  les  rimes  fermes  et  un  peu  pesantes  retracent  la 
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(louloiiieuse  avenlinode  riioniine,  émiiiM.Mcnl  ses  faiblesses  ori- 
ginelles et  les  illustrenl  d'exemples  sanctifiants;  un  Suédois, 
M.  de  Feilitzen,  a  publié  le  court  poème  qui  (avec  les  Vers  de 
la  Mort,  cet  autre  chef-d'œuvre  d'un  lyrisme  éclatant,  jailli  de 
la  sombre  iuiaginalion  d'un  Artésien,  tîls  d'un  éuiigré  brugeois) 
annonce  le  plus  directement  le  génie  terrible  et  l'inspiration  de 
h  Divine  Canu'die.  Un  professeur  de  Halle,  AI.  Sucbier,  adonné 
l'édition  définitive  d'i^l?/cflss/îi  et  JMcolete,  le  plus  pur  joyau  que 
nous  ait  légué  la  fantaisie  émue  du  XIIF  siècle.  Or,  Aucassiu 
a  été  écrit  dans  le  sud  de  notre  Ilainaut. 

Tout  cela  pourrait  décourager  nos  bonnes  volontés,  si  la 
ricbesse  de  notre  passé  intellectuel  n'était,  pour  ainsi  dire,  iné- 
puisable. Et  tout  d'abord,  nous  avons  estiuié  que  rien  ne  s'op- 
posait à  ce  que,  élargissant  un  peu  le  plan  de  nos  prédécesseurs, 
nous  fissions  aux  philosophes,  aux  huuianistes,  aux  juristes, 
aux  voyageurs  une  place  qu'ils  devront,  sinon  à  la  perfection  de 
leuj-  (orme  littéraire,  du  moins  à  la  valeur  intrinsèque  des  ren- 
seignements qu'ils  nous  apportent  sur  leur  temps. 

ÎVous  aNons  donc  rint(Mition  de  ne  point  exclure  les  grands 
scolasti<|ues.  L'n  Thomas  de  Cantimpré  et  un  Guillaume  de  Moer- 
beke  honorent  la  Belgique  au  moins  autant  que  tel  auteur  de 
vilanelle  ou  do  lai,  ou  que  tel  conteur  plus  ou  moins  populaiie. 
Lescbioniqueurs  de  second  plan,  tel  Molinet,  ne  sont  non  plus 
méprisables,  et  ils  nous  oll'reni  [)arfois  un  témoignage  infini- 
ment précieux,  en  dépit  des  raisons  bien  connues  qu'ils  ont 
d'être  d'un  camp  et  de  tout  juger  à  travers  certains  partis-pris. 

11  est,  d'ailleurs,  des  étoiles  de  première  grandeur  qui  ont 
échappé  aux  investigations  de  nos  devanciers.  En  excluant  les 
trois  derniers  siècles  (Jean  Leuiaire  de  Belges  |ou  Bavai]  a  été 
le  dernier  en  date  des  écrivains  qu'ils  ont  tirés  de  l'oubli),  ils 
se  sont  retranché  bien  des  œuvres  honorant  notre  pays.  N'ayant 
plus  c<'s  scrupules,  nous  sommes,  par  exemple,  décidés  à  des- 
cendre jusqu'à  la  seconde  moitié  du  Wlll'  siècle,  sinon  au  delà, 
et  à  donner  une  édition  |tartielle  des  œuvres  du  célèbre  Prince 
de  Eiiiiie. 
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Mais  c'est  assez  insister  sur  l'ampleur  du  programme  qui 
nous  est  dévolu.  Permetlez-nous,  Monsieur  le  Ministre,  de  vous 
en  exposer  maintenant  les  premières  réalisations. 

Coin  me  nous  vous  le  faisions  prévoir  plus  haut,  celles-ci  ne 
peuvent,  à  la  date  actuelle,  consister  en  des  travaux  déjà  achevés, 
dont  le  retard  se  justifie  d'autant  mieux  qu'ils  sont  multiples 
et  que  nous  avons  arrêté,  d'accoid  avec  la  Classe  des  lettres, 
plusieurs  puhlications  à  la  fois  et  appelé  à  nous  les  collabora- 
teurs très  divers  que  celles-ci  exigeaient. 

Nous  avons  cru  que,  dans  l'ordre  historique  et  littéraire,  le 
premier  nom  qui  s'imposait  à  notre  attention  était  celui  de 
Molinet.  Comme  un  de  noue  l'écrivait  déjà  en  1904  dans  les 
Bulletins  de  l'Académie,  on  a,  de  bonne  heure,  reconnu  pleine- 
ment l'importance  de  la  chronique  de  Molinet.  Louis  Brésin 
lui  a  fait  de  larges  emprunts  dans  sa  Clironique  d'Artois,  et 
Pontus  Heuterus  s'est  contenté  de  la  résumer  ou  de  la  para- 
phraser en  latin  dans  de  nombreux  passages  de  ses  Heriim 
Burgundicarum  libri  VL 

«  Il  a  fallu  attendre  cependant  jusqu'au  commencement  du 
XIX*"  siècle  pour  posséder  de  la  chronique  de  31olinel  une  édition 
imprimée.  Cette  édition,  bien  connue,  a  paru  en  18:27-1828; 
elle  occupe  les  volumes  XLIII  à  XLVII  de  la  collection  des 
Chroniques  nationales  françaises  de  J.-A.  Buchon. 

»  Il  est  inutile  de  rappeler  ici  que  les  textes  publiés  par 
Buchon  sont  en  général  des  plus  défectueux.  La  chronique  de 
Molinet  ne  fait  pas  exception  à  la  règle.  Elle  se  distingue  même 
par  son  incorrection  et  par  la  légèreté  avec  laquelle  son  texte 
a  été  établi.  Buchon  nous  apprend  qu'il  a  utilisé  deux  manu- 
scrits de  Paris  (lOil)  7^  Bibl.  Xat.  et  1033  Sorbonne).  Mais, 
en  l'absence  de  toute  variante,  il  est  permis  de  penser  qu'il  s'est 
borné  à  faire  prendre  une  copie  de  l'un  de  ces  manuscrits  et 
qu'il  l'a  transmise  telle  quelle  à  l'imprimeur.  Les  fautes  de 
lecture  abondent,  en  effet,  dans  son  édition,  et  elles  sont  de 
telle  nature  qu'elles  rendent  plus  d'un  passage  complètement 
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iiicompréluMisible.  A  ces  mauvaises  lectures  s'ajoute  encore 
l'orlhogra[)he  fantaisiste  que  le  texte  de  Buclion  donne  à  la 
plupart  des  noms  géographiques. 

»  Il  n'en  faut  sans  doute  pas  davantage  pour  monti'er  com- 
luen  sérail  utile  une  nouvelle  édillon,  critique  cette  fois,  de  la 
chroni([ue  de  Jean  Molinet.  » 

Toutefois,  cette  édition  est  une  œuvre  de  longue  haleine. 
Les  manuscrits  de  la  chronique  sont  nombreux  et  éparpillés. 
La  Bibliothèque  royale  en  possède  huit;  d'autres  sont  conservés 
à  Paris  et  il  est  infiniment  probable  qu'il  en  existe  dans  les 
bibliothèques  françaises  de  province,  à  Vienne,  en  Allemagne 
(peut-être  en  Italie).  D'autre  part,  Molinet  a  joui,  comme 
poète,  d'une  notoriété  qui,  si  elle  ne  s'explique  plus  pour  notre 
sens  de  la  beauté,  ne  peut  pas  ne  point  nous  impressionner. 
On  l'a  considéré,  après  Chastellain  <[u'il  remplaça  dans  la 
faveur  des  princes,  comme  un  des  plus  illustres  rimeurs  de  son 
temps.  Nous  avons  donc  estimé  utile  de  donner  l'édition  d'au 
moins  un  clioix  de  ses  pro(kictions  en  vers,  de  préférence  de 
celles  qui,  par  leur  contenu  historique,  formaient  une  sorte  de 
complément  de  sa  chi'(>ni(|ue.  De  même  que  M.  G.  Doulrepont 
a  accepté  de  republier  la  chronique  de  iMolinet,  notre  collègue 
M.  Wiluiotte  s'est  chargé,  de  moitié  avec  M.  Gustave  Charlier, 
de  ce  clioix,  rendu  dilïicih»  |)ar  le  grand  nond)re  des  copies  que 
nous  possédons  des  poèmes  du  célèbre  «  inchciaire  ». 

Parmi  les  écrits  |)liilosophi(|ues  (Ui  passé,  ce  sont  trois 
traités  de  (iuiUaumc  de  Moerbeke  (jui  ont  attiré  surtout  notre 
attention.  11  s'agit  d^quiscnles  (hi  néo-j)latonicien  Proclus,  (jui 
ne  iKMis  sont  |»arvenMs  (|M('  dans  la  liaduction  de  notre  savant 
compatriote,  le  iJe  dcccin  duhihilionihus  circa  providcntuan,  le 
hr  liroridcntia  et  jato  et  eo  (/iiod  i)i  iiolns  et  le  De  nuilonnn  siib- 
sisletilid.  Ces  opuscules  fuient  jtubliés  |»ar  Victor  Cousin,  en 
IHOi,  dans  ses  Procii  plnlosnplii  platonici  operd  médita.  Cousin 
se  servit  d'inif  transcription  d'un  manuscrit  (h'  lïolstenius, 
aujourd'hui   ;i    Ibimbour^,    cl   de   deux  manuscrits  de  l'Aml)ro- 
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sienne  de  Milan.  Malgré  toute  l'étendue  de  ses  connaissances,  il 
ne  pouvait  faire,  en  1864,  une  édition  qui  répondît  aux 
exigences  actuelles.  Il  existe  certainement  des  manuscrits  supé- 
rieurs à  ceux  que  le  hasard  a  mis  sous  la  main  du  premier  édi- 
teur. Peut-être  même  l'un  d'eux,  qui  a  échappé  à  ses  investiga- 
tions, VOttobonianus  1850  du  Vatican,  est-il  écrit  de  la  main  de 
Guillaume  de  Moerbeke.  D'autre  part,  il  est  possible  qu'on 
retrouve  chez  des  écrivains  byzantins,  sans  indication  de  pro- 
venance, des  extraits  du  texte  grec  qui  viendraient  tort  à  propos 
pour  contrôler,  corriger  ou  compléter  la  traduction  du  scolas- 
tique  flamand.  Cousin  n'a  pas  même  tenté  de  faire  des  recherches 
de  ce  côté.  Enfin,  le  plus  grand  nombre  des  citations  et  des 
allusions,  qui  remplissent  les  dissertations  de  Proclus,  ne  sont 
ni  reconnues  ni  identifiées.  Or,  la  valeur  de  ces  opuscules 
réside  principalement  dans  leur  érudition  philosophique.  Une 
édition  où  ces  matériaux  ne  sont  pas  dégagés,  triés  et  étiquetés 
est  pour  ainsi  dire  non  avenue.  On  voit  combien  il  est  néces- 
saire de  reprendre  et  de  perfectionner  le  travail  de  Cousin  (^). 

M.  Bidez  a  bien  voulu  se  charger  de  cette  tâche  aussi  intéres- 
sante qu'elle  est  malaisée,  et  déjà  il  a  fait  exécuter  certaines 
copies  préliminaires,  en  vue  de  son  édition;  il  a  à  peu  près 
achevé  son  enquête  en  ce  qui  concerne  les  fonds  français  et  une 
partie  des  bibliothèques  d'Allemagne.  Il  lui  reste  à  explorer  les 
collections  anglaises  et  les  dépôts  italiens.  M.  De  Wulf,  dont  la 
compétence  est  établie  pour  tout  ce  qui  concerne  la  philosophie 
scolastique,  a  bien  voulu  se  charger  d'une  étude  d'ensemble  sur 
l'œuvre  de  Guillaume  de  Moerbeke.  Cette  étude  servira  de  pré- 
face à  notre  publication. 

Restait  à  s'occuper  des  œuvres  juridiques,  dont  certaines, 
appartenant  à  notre   passé,  ont  joui  d'une  célébrité  légitime. 


(1)  Une  partie  de  ces  dernières  considérations  est  empruntée  au  rapport  collectif 
de  1934,  signé  Pirenne,  Thomas  et  Wilmotte. 
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Sur  la  pi'opositioii  de  notre  collègue  M.  Brants,  nous  avons 
décidé  d'entreprendre  une  réimpression  du  Jus  j)ublicum  de 
Perez,  et  aussi  une  édition  critique  de  l'ouvrage  de  Zypeus, 
ISotitia  jitris  Heh/ici.  M.  Brants  s'est  chargé  de  ces  travaux 
movennani  la  collalioialion  de  M.  Terlinden,  son  collègue  de 
1  rniversilé  de  Louvain.  Il  est  entendu  que  M.  Brants  écrira 
l'introduction  historique  et  biographique,  dont  ces  deux  ouvrages 
devront  être  précédés. 

Voilà,  Monsieur  le  Ministre,  l'ensemble  des  premiers  travaux 
auxquels  s'est  consacrée  votre  Commission.  Si  nous  sommes 
contraints  de  ne  vous  apporter  encore  que  des  promesses, 
suivies,  il  est  vrai,  déjà  de  certaines  réalisations,  c'est  en  raison 
du  laps  de  temps  même  dont  nous  avons  disposé.  Vous  êtes, 
comme  nous,  initié  aux  méthodes  scientifiques  et  vous  savez  ce 
que  leur  application  comporte  de  lenteurs  nécessaires.  En 
octobre  iî)l i,  nous  avons  lé  ferme  espoir  de  mettre  sous  vos 
yeux  les  premiers  efléts  d'un  bienveillant  appui  pour  lequel  nous 
sommes  heureux  de  vous  dire,  ici,  la  gratitude  de  l'Académie. 

Veuillez  agréer,  etc. 

—  Ce  rapport  est  approuvé  pai'  la  Classe.  MM.  Thomas, 
Wilmolte.  Brants,  De  Wulf  et  Pirenne  sont  réélus  membres  de 
la  Commission  poui-  l'année  101  i. 


—  455  — 
COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 

L'épopée  finnoise, 

par  Jl'les  I.EGLERGQ,  membre  de  rAcailémie. 

Fortlian.  —  Snellman.  —  Runeberg.  —  Lùnnrot,  l'Homère  du  Nord  —  Les 
origines  d'une  épopée.  —  Les  Runoïas.  —  Le  Kalevala  et  l'Iliade.  —  Les  héros 
du  Kalevala. 


Il  n'est  pas  de  question  qui  ait  donné  lieu  à  plus  de  discus- 
sions que  les  origines  de  l'Iliade  et  de  VOdyssée.  Et  la  contro- 
verse durera  vraisemblablement  aussi  longtemps  que  dureront 
les  poèmes  qui  la  tirent  naître.  Sept  villes  revendiquaient  l'hon- 
neur d'avoir  été  le  berceau  d'Homère.  Mais  y  eut-il  jamais  un 
Homère?  Ou  plutôt,  y  eut-il  jamais  un  homme  du  nom  d'Homère 
qui  composa  les  deux  épopées  auxquelles  ce  nom  est  attaché? 
Ce  qui  parait  infiniment  probable,  c'est  qu'Homère  ne  fut  qu'un 
ménestrel  ou  un  rhapsode  qui  recueillit  les  chants  et  les  récits 
légendaires  transmis  de  génération  en  génération,  et  qui  en 
forma  le  magnifique  ensemble  parvenu  jusqu'à  nous.  Et  ce 
qui  rend  l'hypothèse  tout  à  fait  vraisemblable,  c'est  que, 
presque  sous  nos  yeux,  le  même  procédé  a  été  employé  à  l'égard 
d'une  épopée  dont  d'innombrables  générations  s'étaient  transmis 
les  morceaux  épars,  mais  qui  était  restée  si  parfaitement 
inconnue,  que  vers  1880  on  n'en  soupçonnait  pas  même  l'exis- 
tence. Je  veux  parler  de  l'épopée  finnoise.  On  connaissait  bien 
quelques  chants  populaires,  mais  ce  qu'on  ignorait  presque 
complètement,  c'est  que  ces  pépites  d'or  provenaient  de  veines 
d'une  richesse  inépuisable  dont  on  n'avait  jamais  poursuivi 
l'exploitation  régulière.  Jusqu'alors  on  n'avait  recueilli  que  des 
fragments  épars  dont  les  premiers  furent  publiés  en  1819  par 
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von  Schrôters  (*).  par  von  Becker  en  1820  (^),  par  Zacharie 
Topclius  en  1 8:2:2  (')  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1835  que  l'épopée 
finnoise  parui  pour  la  pren)ière  fois  dans  son  grandiose 
ensemble.  11  i'allail  pour  cela  que  vînt  à  son  heure  le  ménestrel 
de  génie  qui,  à  l'exemple  d'Homère,  rassemblerait  les  chants 
populaiies  épars  et  en  ferail  un  poème  épi(pie. 

Issus  d'une   lointaine  souche  asiati(|ue,   les  Finnois  étaient 
demeurés   étrangers  à  la  gi'ande  lauiille  <les  nations  aryennes 
qui  habitent  l'Europe.  Ils  avaient  apporté  avec  eux  leur  langue 
incompréhensible  aux  autres  peuples  et  leur  fonds  de  légendes 
et  de  croyances  populaires.  Sans  l'aide  de  l'écrit ure,  ils  s'étaient 
transmis  de   père   en    fils,    pendant    des    siècles,    leur  grande 
épopée    nationale;     même    leur    conversion    au    christianisme 
n'avait    pu    ébranler    leur    iidélité    à    leurs    antiques    divinités 
païennes   et  à   leurs    conceptions    cosmogoniques,  n'avait    pu 
les  détacher  des  pratiques  de  leurs  ancêtres,  de  leurs  innom- 
brables formules  d'incantation,  de  leurs  exorcismes  et  de  leurs 
rites  magiijues.  Leur  nom  ne  dérive-t-il  pas  d'une  racine  qui 
n'a  d'autre  signification   que  celle  de  sorcier?  Et  aujourd'hui 
encore,  les  marins  finnois,  qui  sont  les  meilleurs  du  monde, 
ne  sont-ils  pas  vus  de  mauvais  œil  par  les  maiins  des  autres 
nations,  parce  qu'ils  sont  soupçonnés  de  s'adonner  à  la  magie, 
d'avoir  commerce  avec  les  puissances  occultes  et  d'être  doués 
du  pouvoir  de  counnander  aux  éléments?  Pauvre  et  clairsemé, 
réduit  à  une  continuelle  et  terrible  lutte  pour  la  vie  au  milieu 
d'une  nature  farouche,  séparé  du  reste  du  monde,  écrasé  entre 
la  Russie  et  la  Suède,  on  comprend  que  ce  peuple  converti  au 
christianisiue  [)ar  la  force  des  armes  ait  conservé  dans  son  âme 
un  auiour  passionné  pour  ses  anciennes  coutumes.  Sous  la  croûte 
qu'avaient   foruiée  la  culture  suédoise  et  l'impérialisme  russe 
bouillonnaient  toujours,  mais  insoupçonnées,  les  laves  des  tra- 


(<)  Finniche  Runcn.  Upsal,  1819. 

(»)  Turinn  Wiikko  Sunomia.  Abo,  1820. 

(»)  Stiomcn  Kansa  Vanhoi/a  lUinojn.  HelsinijfnrF,  1822. 
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ditions  nalionales.  Ces  vieilles  traditions,  restées  pures  de  tout 
mélange  teutonique  ou  slave,  se  conservaient  dans  la  profondeur 
des  forêts,  sur  les  bords  des  lacs  lointains,  et  elles  s'y  perpé- 
tuaient dans  une  langue  inconnue  du  reste  de  l'Europe,  (tétait 
là  que  dans  les  longues  soirées  d'hiver,  devant  les  flambantes 
bûches  de  pin,  les  chanteurs  de  runos  célébraient  les  héros  de 
la  race  finnoise,  clianlaient  leurs  amours,  leurs  joies  et  leurs 
chagrins,  enseignaient  les  mystères  de  la  nature  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  livres,  et  faisaient  battre  le  cœur  du  peuple 
en  retraçant  les  scènes  de  la  vie  populaire  qui  n'ont  pas  changé 
depuis  un  temps  immémorial.  Et  l'Europe  ne  soupçonnait  pas 
cette  source  profonde  de  poésie  nationale  qui  coulait  depuis  des 
siècles  dans  les  lointaines  solitudes  de  la  Finlande. 

Le  jour  vint  enfin  où  commença  le  mouvement  artistique  et 
littéraire  connu  sous  le  nom  de  «  Renaissance  finnoise  ».  Vers 
la  fin  du  XVIIP  siècle,  Henrik  Forthan  (1739-1804),  professeur 
de  littérature  romane  à  l'Université  d'Abo,  souleva  un  coin  du 
voile  dans  le  presbytère  de  son  père,  à  Votasaari,  assez  pour 
entrevoir  ce  trésor  caché  qu'étaient  les  traditions  finnoises  et 
pour  concevoir  ce  que  la  culture  pourrait  y  ajouter.  Henrik 
Forthan,  qu'on  regarde  comme  le  père  de  l'histoire  de  la  Fin- 
lande, dut  ses  heureuses  découvertes  à  cette  circonstance  que  le 
finnois  était  sa  langue  maternelle.  Mais  comme  le  finnois  n'avait 
pas  alors  acquis  droit  de  cité  dans  la  littérature,  il  n'écrivit 
guère  en  cette  langue  et  rédigea  la  plupart  de  ses  ouvrages  en 
latin,  sans  toutefois  que  cela  le  détournât  de  se  mettre  résolu- 
ment à  l'œuvre  pour  ouvrir  les  voies  à  la  littérature  finnoise. 
Pénétré  de  la  nécessité  de  recourir  à  la  langue  finnoise  comme 
moyen  d'éducation  populaire,  il  fonda  le  premier  journal  finnois 
qui  eût  jamais  paru  en  Finlande.  Et  ce  fut  le  sillon  tracé  dans 
un  sol  qui  devait  se  montrer  si  fertile  pendant  les  générations 
suivantes.  Sa  statue  érigée  en  face  de  la  cathédrale  d'Abo 
témoigne  que  ses  travaux  ne  sont  pas  oubliés  dans  la  mémoire 
du  peuple. 

Trois  hommes  remarquables,  qui  seraient  regardés  dans  tous 
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les  pays  coiumede  grandes  figures  et  (jii'on  honore  en  Finlande 
comme  des  héros  nationaux,  réalisèrent  le  rêve  qu'avait  conçu 
Henrik  Forthan  d'exhumer  les  richesses  d'une  littérature  non 
écrite,  enfouies  depuis  tant  de  siècles.  Ce  furent  Johan  Snellman 
(ISIMMSSl).  Johan  Runeherg  (  180 i- 1877)  et  Flias  Loniu'ot 
(18()2-1<SS!)). 

Snelluian  na(piit  à  Stockholm  de  parents  finnois.  Encore 
enfant,  il  fnl  emmené  en  Finlande,  où  il  tit  son  éducation.  11 
rencontra  à  l'Université  d'Aho  Runeherg  et  Lonnrot,  et  c'est  de 
leur  enthousiasme  commim  que  na(juit  la  Société  littéraire  tin- 
noise,  d'où  devait  sortir  la  renaissance  de  la  littérature  fin- 
noise. 11  til  de  longs  voyages  et  publia  des  œuvres  littéraires  et 
philosopiiiques.  Ses  travaux  contribuèrent  beaucoup  à  l'adoption 
finale  du  finnois  connue  langue  de  culture  liltéraire  et  d'éduca- 
tion. H  devint  recteur  d'inie  école  à  Kuopio  et  y  fonda  un 
journal  tiiniois,  Maaniichen  Ystùvd  (l'Ami  du  campagnard). 
Son  zèle  pour  les  réformes  sociales  déplut  dans  les  sphères  offi- 
cielles, et  il  fut  contraint  de  résigner  ses  fonctions.  Sous  le 
régime  libéral  d'Alexandre  II,  il  fut  nommé  piofesseur  de  phi- 
losophie à  l'Université  et  plus  tard  devint  sénateur.  On  croit 
qu'il  fut  l'inspirateur  delà  proclamation  de  1803,  qui  reconnut 
les  droits  de  la  langue  finnoise,  et  toute  la  Finlande  vénère  sa 
mémoire  comme  celle  de  son  plus  grand  homuie  d'Etat.  Son 
buste,  dont  les  traits  rappellent  étrangement  ceux  d'Abraham 
Lincoln,  a  été  érigé  sur  les  places  [)ul)liques. 

Le  nom  du  poêle  Runeherg,  dont  sa  patrie  célébra  le  cente- 
naire le  5  févii(M-  1110 '(,  a  franciii  les  fioiilières  (h^  la  l'inlande, 
(le  même  que  le  nom  du  poète  Tegner  a  franchi  celles  de  la 
Suéde.  Né  à  Jacobstadt,  il  devint  professeur  de  latin  à  l'école 
de  Rorgo.  Un  de  ses  plus  célèbres  poèmes  raconte  la  dernière 
guerre  entre  la  Finlande  et  la  Russie.  Vn  autre,  le  Chasseur 
d'élans,  chante  la  vie  de  la  forêt.  Mais  de  toutes  ses  œuvres 
poétiques,  il  n'en  est  [)as  de  j)lus  jjopulaire  que  les  Contes  de 
l'ensc'ujnc  Sud,  (jui  ont  été  souvent  traduits.  Ses  «uuvres,  bien 
qu'écrites  en  suédois,  sont  l'expression  la  plus  haute  du  senti- 
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ment  national.  Aussi  est-il  l'idole  de  tous  les  Finlandais,  qu'ils 
soient  de  langue  suédoise  ou  de  langue  finnoise.  Sa  maison  est 
religieusement  conservée  à  Borgo  comme  un  liéiitage  national, 
et  on  montre  la  source  à  laquelle  il  étancbait  sa  soif  et  la  j)etite 
colline  sur  laquelle  il  allait  s'asseoir  pour  contempler  le  lac.  Un 
monument  lui  a  été  érigé  par  souscription  publique  d'après  les 
dessins  de  son  fils,  aussi  grand  sculpteur  que  son  père  fut  grand 
poète. 

11. 

11  était  réservé  à  Elias  Lonnrot  d'enrichir  le  monde  d'un 
trésor  qui  était  menacé  de  disparaître  à  jamais  sous  le  flot  de  la 
civilisation.  11  vint  à  son  heure  pour  sauver  une  épopée  nationale 
ensevelie  depuis  des  siècles  dans  l'âme  populaire  finnoise.  Cet 
homme  de  ^énie  sut  combiner  l'étude  de  l'histoire,  de  l'évolu- 
tion  poétique  et  des  langues  antiques  avec  l'observation  directe 
des  choses  en  apparence  les  moins  importantes,  en  telle  manière 
qu'il  fit  une  des  plus  magnifiques  découvertes  philologiques  qui 
aient  jamais  illustré  un  savant.  La  tâche  était  effrayante,  presque 
surhumaine,  mais  il  convient  de  dire  comment  cet  homme  fut 
amené  à  l'entreprendre, 

Lonnrot  avait  observé  que  chez  les  Finnois  on  tenait  en  grande 
considération  le  Riinoïa,  le  chanteur  de  Rinws,  le  poète  popu- 
laire, qui  rappelle  les  scaldes  de  la  vieille  Islande.  Le  Runoia 
n'était  pas  un  simple  improvisateur;  il  était  investi  d'une  mis- 
sion très  haute,  celle  d'instruire  la  jeunesse  des  hauts  faits  des 
vieux  héros  nationaux  et  d'en  transmettre  le  souvenir  à  la 
postérité  ;  il  dédaignait  de  descendre  au  rang  des  ménestrels  : 
c'était  une  sorte  de  pontife  qui  exerçait  une  fonction  sacrée,  et 
cette  fonction  passait  de  père  en  fils,  et  ainsi  les  légendes  fin- 
noises et  les  traditions  populaires  se  transmettaient  oralement 
de  génération  en  génération,  sans  l'aide  de  l'écriture.  C'est  de 
la  même  façon  que  les  merveilleuses  sagas  d'Islande  nous  furent 
conservées  jusqu'en  l^oO,  époque  à  laquelle  on  commença  à  les 
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écrire  en  caractères  runiqiics  sur  des  peaux  de  iiiôuton.  C'est  de 
la  même  façon  que  furent  transmis  d'âge  en  âge  les  Contes 
des  Mille  et  une  Nuits,  (|ue  les  conteurs  arabes  et  persans 
récitent  aujourd'hui  encore  sur  les  places  puMi([U(»s  de  Fez,  de 
Baifdad  et  de  Sauiarcande.  Lcliunoia  s'accompagnait  d'un  instru- 
ment  à  cordes,  le  kimtele,  sorte  de  guitare  plate  loujours  en 
usage  dans  les  campagnes  de  la  Finlande,  et  qui  se  joue  posée 
sur  les  genoux  du  chanteur,  de  telle  façon  que  le  musicien  peut 
pincer  les  cordes  des  deux  mains. 

Lonnrot,  doué  d'un  pénétrant  esprit  dinvesligation,  avait 
observé  ces  faits,  et  il  les  avait  rapprochés  de  ce  qu'il  soupçon- 
nait déjà  :  on  savait  vaguement  que  les  llunos  existaient,  et 
sous  ce  nom  on  désignait  des  chants  populaires;  mais  on  n'en 
connaissait  i)as  la  nature,  et  cette  (juestion  dut  probablement 
faire  l'objet  de  maintes  discussions  au  sein  du  cercle  littéraire 
d'Abo,  où  Lonnrot  se  rencontrait  avec  Snellman  et  Huneberg. 
A  cet  égard,  on  en  était  réduit  à  de  simples  conjectures.  Mais 
déjà  von  Becker  avait  émis  l'opinion  que  si  l'on  parvenait  à  réunir 
les  runos,  on  y  Irouveiail  les  fragments  d'une  grande  épopée 
nationale. 

En  parcourant  la  Karélie,  Lonnrot  y  rencontra  un  liuuoiu 
célèbre  dans  le  pays,  et  lorsqu'il  l'entendit  récilcr  les  antiques 
runos  nationaux,  il  fut  frappé  de  ce  que  le  chanteur  réunissait 
des  chants  entre  lesquels  il  y  avait  un  lien  visible,  de  telle  façon 
que  leur  enchainement  constituait  connue  une  histoire  suivie 
et  formait  comme  une  partie  de  poème.  Éclairé  par  cette  obser- 
vation, il  résolut  de  combler  les  lacunes  par  la  recherche  systé- 
malitpiL'  de  tous  les  runos  qu'il  pourrait  recueillir  et,  dans  ce 
but,  il  entreprit  de  parcourir  à  j)ied  toutes  les  j)rovinces  de  la 
Finlande.  La  Société  littéraire  tinnoise,  comprenant  toute  l'im- 
portance de  l'œuvre  projetée,  facilita  les  recherches  de  ce  héros 
de  la  science  en  lui  atliibiiaiit  une  bourse  de  voyage  et  en  pre- 
nant à  sa  charge  tous  les  fiais  de  j)ublication.  L'entrepiise 
était,  en  efïét,  une  des  plus  ardues  (jui  se  puissent  concevoii'. 
Déguisé  en  paysan,  parlant  la  langue  du  pays,  gagnant  ainsi  la 
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confiance  des  gens  du  peuple  dont  il  partageait  la  rude  exis- 
tence, il  allait  de  village  en  village,  de  ferme  en  ferme,  et 
recueillait  par  pièces  et  morceaux  les  trésors  des  légendes  lin- 
noises  qu'il  découvrait  dans  les  plus  humbles  demeures.  Trans- 
mis oralement  de  père  en  fils  pendant  d'innombrables  généra- 
tions, les  chants  variaient  d'un  district  à  l'autre,  en  sorte  que 
les  versions  parfois  différaient  quelque  peu  entre  elles;  mais 
cette  difficulté  ne  le  rebuta  point,  et  il  eut  bientôt  exhumé  un 
merveilleux  recueil  de  poésies  lyriques,  de  chants  magiques, 
de  contes  populaires,  d'énigmes  et  de  proverbes  qu'il  publia 
sous  le  titre  de  Kanteletar,  parce  (jue  ces  poèmes  se  chantaient 
avec  accompagnement  du  Kantele. 

Lônnrot  devait  couronner  son  œuvre  par  une  découverte  bien 
autrement  importante,  celle  du  grand  poème  épique  qui  vivait 
depuis  tant  de  siècles  dans  la  mémoire  des  Rinwïas,  et  qu'il 
parvint  à  reconstituer  pièce  à  pièce,  remettant  à  leur  place  les 
mille  fragments  épars,  complétant  les  lacunes  et  alignant  les 
innombrables  stances  dans  leur  ordre. 

Ce  fut  une  découverte  telle  que  le  monde  des  philologues  n'en 
avait  jamais  vu  de  plus  merveilleuse.  Ce  fut  un  événement  qui 
retentit  bien  au  delà  des  frontières  de  la  Finlande.  On  salua 
dans  Lônnrot  un  nouvel  Homère.  11  avait  retrouvé  une  épopée 
perdue  et,  comme  cette  épopée  n'avait  pas  même  de  nom,  il 
l'appela  Kalevala,  du  nom  de  la  province  où  vivaient  autrefois 
les  héros  du  poème,  et  qui  signifie  en  finnois  «  la  demeure  des 
héros  ».  La  première  édition,  qui  parut  en  1835,  contenait 
environ  douze  mille  vers  divisés  en  trente-deux  chants  ou  plutôt 
trente-deux  luinos,  pour  employer  le  mot  finnois.  Mais  de  nou- 
velles recherches  nécessitèrent  de  si  nombreuses  additions,  que 
la  seconde  édition,  parue  en  1849,  ne  contenait  pas  moins  de 
cinquante  runos  et  près  de  vingt-trois  mille  vers,  dépassant  de 
sept  mille  le  nombre  de  vers  de  V Iliade. 

Le  Kalevala,  dans  sa  forme  défhiitive,  fut  salué  avec  enthou- 
siasme. Pour  la  première  fois,  grâce  au  trésor  qui  venait  de  lui 
être  révélé,  la  Finlande  prenait  conscience  de  sa  nationalité,  de 
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ses  loiiilaiiies  origines,  de  sa  race  anlique.  Elle  avait  désormais 
le  plus  vénérable  et  le  plus  authentique  des  blasons.  Elle  n'avait 
connu  juxiiinlors  (jue  des  fragments  épars  de  son  épopée; 
maintenant  (pi'elle  lui  était  restituée  tout  entière,  il  lui  était 
donné  de  pouvoir  en  admirer  toute  la  grandeur  et  la  richesse. 
El  elle  lendit  hommage  au  génie  de  Lônnrot  en  créant  pour 
lui  une  chaire  de  finnois  à  l'Université. 

Qui  donc  est  cet  Homère  du  Nord?  Un  homme  de  la  plus 
humble  condition.  Né  en  180^  dans  un  coin  perdu  du  Nyland, 
il  est  le  fils  d'un  tailleur  de  village.  Très  jeune,  il  est  employé 
dans  un  laboratoire  de  chimie  à  Tavastehus,  où  il  attire  l'atten- 
lion  d'un  médecin  qui  se  charge  de  son  éducation  et  l'envoie  à 
l'Université  d'Abo.  La,  il  rencontre  Snellman  et  Runeberg,  et 
s'enthousiasme  pour  le  mouvement  littéraire.  A  :20  ans,  il  s'éta- 
blit cou)me  médecin  à  Kajana,  bourgade  située  dans  le  nord 
de  la  Finlande,  au  delà  du  ()4''  degré  de  latitude.  L'obscur 
médecin  de  village  s'insinue  dans  le  peuple,  gagne  la  confiance 
des  paysans  et,  grâce  aux  facilités  que  lui  procure  sa  profes- 
sion, peut  trouver  accès  auprès  des  initiés  qu'il  amène  à  lui 
révéler  les  trésors  de  leurs  légendes,  il  s'assoit  à  tous  les 
foyers,  interroge  ses  hôtes  et  fait  chanter  les  plus  fameux 
liiinoias.  Très  curieuses  sont  les  lettres  où  il  raconte  comment 
il  recueillait  les  runos.  Dans  certaines  localités,  les  paysans 
l'egaident  leurs  légendes  connne  un  mystère  sacré  (ju'ils  ne 
peuvent,  sans  commettre  une  profanation,  livrer  aux  étrangers  : 
aucini  don,  aucune  piomesse  ne  peuvent  vaincre  leur  obstina- 
tion, et  ce  n'est  qu'en  retour  des  soins  qu'il  donnait  en  sa 
qualité  de  médecin  que  LôniH'ot  pouvait  obtenir  ce  qui  était 
refusé  à  d'autres.  Dans  les  provinces  soumises  à  la  Russie,  les 
collecteurs  de  runos  étaient  pris  |)Our  des  espions,  et  Lônnrot 
eut  a  lutter  souvent  contre  les  suspicions  dont  il  était  l'objet. 
Toute  la  |)Opulation  d'un  village  s'ameuta  un  jour  contre  un  de 
ses  collaborateurs,  qui  faillit  être  lapidé  :  c'était  une  de  ces 
localités  oii  des  |)Opes  fanati<pies  frappaient  d'anathème  les 
runos  comme  étant  l'œuvie  du  démon. 
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Lônnrot  s'insinuait  aussi  auprès  des  femmes,  car  il  v  avait 
parmi  elles  des  Runoias  célèbres.  Il  en  cite  une  qui  était  douée 
d'une  mémoire  remarquable  et  qui  lui  cbantait  les  plus  mer- 
veilleux runos  tout  en  tricotant  des  bas.  Le  Kalevata  débute 
ainsi  :  «  Mets  ta  main  dans  ma  main,  tes  doigts  entre  mes 
doigts,  afin  que  nous  cbantions  des  runos  merveilleux.  »  C'est 
qu'en  efUet  les  Finnois  cbantent  leurs  runos  rarement  seuls,  mais 
deux  à  deux  et  face  à  face,  à  clieval  sur  un  banc,  se  tenant  les 
mains  enlacées  et  se  livrant  à  un  petit  balancement.  L'un  chante 
une  strophe  que  l'autre  reprend  à  son  tour  avant  de  chanter  la 
sienne;  le  premier  reprend  à  son  tour  la  dernière  strophe  avant 
d'en  chanter  une  nouvelle,  et  ce  tournoi,  où  ils  déploient  une 
mémoire  déconcertante,  dure  des  heures,  des  jours  et  même  des 
nuits  entières,  jusqu'à  ce  que  le  sommeil  y  vienne  mettre  fin. 

Par  un  curieux  phénomène,  chez  les  Finnois  la  mémoire  ne 
s'affaiblit  nullement  avec  l'âge,  et  c'est  chez  les  hommes  d'un 
grand  âge  que  l'on  rencontre  les  plus  fameux  Runoias.  Lônnrot 
découvrit  un  jour  un  vénérable  lUnw'ia  âgé  de  80  ans.  Le  vieil- 
lard lui  raconta  que  lorsqu'il  était  un  petit  garçon,  il  apprit 
les  runos  en  écoutant  son  père  clianter  avec  un  camarade 
pendant  des  nuits  entières,  en  se  tenant  par  les  mains,  sans  que 
jamais  le  même  runo  fût  répété  deux  fois.  Il  les  écoutait  avec 
une  avide  curiosité  et  il  avait  appris  ainsi  une  grande  partie  de 
l'épopée  nationale  qu'il  continua  à  chanter  après  la  mort  de 
son  père.  C'était  un  Runoïa  accompli,  et  il  chantait  à  80  ans 
comme  il  avait  chanté  à  '20  ans. 

Quand  le  fils  du  tailleur  de  village  mourut  en  1884,  chargé 
d'années  et  auréolé  de  gloire,  la  Finlande  lui  fit  des  funérailles 
magnifiques.  Et,  si  l'on  a  pu  mettre  en  doute  l'existence  du 
grand  poète  épique  delà  Grèce,  il  semble  impossible  que  jamais 
la  postérité  puisse  oublier  l'Homère  du  Nord  qui  nous  a  donné 
le  Kalevala. 
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Si  ï Iliade  était  reslée  entouie  jusqu'à  nos  jours  dans  les  toui- 
beaux  de  Mycènes  découverts  il  y  a  quelques  années  par 
Schlieuiami,  s'imagine-t-on  l'enthousiasme  qu'aurait  provoqué 
une  telle  découverte?  i/apparilion  du  Kalevala  eut  en  Finlande 
un  retentissonient  senihlable.  Tout  le  pays  finnois  fut  ébranlé 
par  un  ininiense  mouvement  patiioticpie,  et  ce  (ut  même  un 
événement  européen.  Jacob  (iriunn,  le  célèbre  philologue  alle- 
mand, mettait  le  Kalevaln  au  rnn:;  des  grandes  épopées  natio- 
nales, à  cause  de  la  splendeur  de  la  forme,  de  la  richesse  des 
types  et  de  cet  admirable  senliment  de  la  nature  (h)nt  on  ne 
peut  trouver  un  exemple  que  cliez  les  poètes  de  l'Inde.  L'œuvre 
eut  aussi  en  France  ses  admirateurs.  Xavier  Marmier  la  signala 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  (^),  et  Léouzon  Leduc  en  fit 
une  traduction  française  à  laquelle  il  ti'availla  quinze  ans  (^). 
En  Angleterre,  Max  Mullei",  dans  ses  Leclurcs  sur  la  science  du 
lauijage,  montra  l'importance  de  la  découverte  du  Kalevala  dans 
la  littérature  comparée.  «  De  la  bouche  des  anciens  a  été  recueilli 
un  poème  épique  égalant  Y  Iliade  par  sa  |)erfection  et  son  éten- 
due, et  non  moins  beau  que  tout  ce  que  nous  avons,  dès  notre 
jeunesse,  été  hahitués  à  considérer  comme  beau.  In  Finnois 
n'est  pas  un  Grec;  et  Vàinamonien  n'était  pas  un  Homère;  mais 
si  le  poète  jx'ul  chercher  ses  couleurs  dans  la  nature  qui  l'en- 
toure, s'il  |>('ul  peindre  les  hommes  avec  les<|uels  il  vit,  il  laut 
reconnaître  (pie  le  Kalevala  a  des  mérites  qui  ne  le  cèdent  |)oint 
à  ceux  de  V Iliade  et  peut  prendre  rang  comme  la  cinquième 
é|»opée  nalionale  du  monde,  à  côté  des  Chants  ioniens,  du 
Maliâhlinrafld ,  t\u  ShaïKinirlli  v\  des  }>iehelu)i(/r)i .  » 

Flia>  Lfniiirol  n'îi  Inil  pour  l'épopée  finnoise  que  (•<•  (pi'llomère 
lui  iiiciiit'.  schui  ((Mlle  apparence,  a  l'ail  pour  l'épopée  grec(|ue. 


(')  De  l;i  poésie  finlandaise'  (lleviie  de^  Deux  Mondes),  je""  octuitic  iSi-i. 
(*j  Le  Kalevala,  épopée  nalionale  de  la  IHnlande  et  des  peuples  finnois,  l'aiis, 
186H. 
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Tout  géniaux  qu'ils  soient,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  les  auteurs 
des  chants  épiques  qui  resteront  immortels.  Ils  ne  sont  que  les 
interprètes,  lun  de  l'àme  finnoise,  l'autre  de  l'àme  grecque. 
Ils  ont  pris,  il  est  vrai,  certaines  libertés  en  élaguant  les  excrois- 
sances, en  rassemblant  les  fragments  épars,  en  modifiant  des 
noms  et  des  personnages  pour  accorder  les  parties  avec  le  tout. 
Mais  ils  n'ont  fait  ainsi  autre  chose  que  d'user  plus  largement 
du  procédé  employé  par  les  bardes  de  génie  qui,  depuis  des 
siècles,  chantaient  les  légendes  du  répertoire,  et  ils  ont  hérité 
de  la  production  de  milliers  de  précurseurs.  L'auteur  du  Kale- 
vala,  c'est  le  peuple  finnois.  La  Finlande,  dont  le  territoire  est 
vaste,  n'a  qu'une  taible  population  ;  mais  chaque  Finnois  est 
poêle  et  musicien  dans  l'àme.  Éloignés  du  monde  civilisé,  leur 
grande  ressource  pendant  les  longues  soirées  d'hiver  était  de 
chanter,  en  s'accompagnant  du  Kantele,  les  runos  que  leur 
avaient  transmis  leurs  aïeux.  Ainsi  naquit  \e  Kalevala.  En  sorte 
que  si  un  poème  peut  être  qualihé  d'épopée  nationale,  c'est 
bien  celui  qui  germa  sur  le  sol  de  la  Finlande. 

Si  l'on  a  pu  comparer  le  Kalevala  à  Y  Iliade,  c'est  à  cause  de 
sa  grandeur  et  de  sa  beauté.  Mais  l'on  ne  saurait  établir  d'autres 
comparaisons  entre  ces  deux  épopées  :  elles  différent  autant  par 
la  forme  que  par  le  fond.  La  métrique  du  Kalevala  est  tout 
autre  que  celle  de  Y  Iliade,  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement  : 
la  langue  finnoise,  en  effet,  ne  se  prête  pas  aux  longs  vers, 
parce  qu'elle  est  essentiellement  trochaïque  et  que  l'accent 
tombe  sur  la  première  syllabe  de  chaque  mot.  L'épopée  finnoise 
se  déroule  donc  sur  des  vers  de  huit  syllabes.  Comme  dans  la 
poésie  des  scaldes  islandais,  l'allitération  y  remplace  la  rime. 
Le  parallélisme  y  est  considéré  conmie  une  beauté  :  chaque  vers 
est  une  sorte  d'écho  du  précédent,  dont  il  reproduit  le  sens  sous 
une  forme  légèrement  modifiée,  avec  une  nuance  différente  ou 
avec  un  nouveau  détail  pittoresque.  Le  poète  ne  dira  pas  seule- 
ment, en  parlant  d'un  de  ses  héros,  qu'il  laboure  un  champ  de 
vipères,  il  dira  dans  le  vers  suivant  qu'il  creuse  des  sillons 
dans  le  champ  de  serpents.  Comme  on  le  voit,  c'est  le  procédé 
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([uoii  1  louve  dans  ranti(Hie  poésie  lielnaï([iie,  dans  le  Chant  de 
Sdloinoit,  dans  les  Proverbes,  dans  les  Psaumes.  Le  Kalevalu 
rappelle  aussi  les  vieilles  ballades  par  ses  refrains,  par  ses 
innonil»ral)les  répétilions.  Avant  d'être  définitivement  accomplie, 
une  aclion  doit  prescjue  toujours  être  accoinj)lie  trois  l'ois.  C'est 
ainsi  que  le  poète  ne  manquera  jamais  de  dire  d'un  de  ses  héros 
(jui  se  met  en  voyage  :  «  Il  marche  un  jour,  deux  jours,  il 
marche  trois  jours.  »  Quand  un  personnage  du  poème  va 
mourir,  il  Fait  ses  adieux  à  3es  parents,  un  à  un,  et  sans 
en  omettre  un  seul  détail.  Il  ne  se  hâte  point,  car,  suivant  un 
j)roverhe  finnois,  «  Dieu  ne  mit  j)oinl  de  hâte  dans  la  création 
du  monde  ».  P-our  comprendre  ces  formes  étranges  qui 
étonnent  un  peu  le  non-initié,  il  faut  se  pénétrer  de  ce  que  les 
rinios  n'étaient  pas  une  poésie  écrite,  mais  orale,  que  les  linnoia 
les  récitaient  par  cœur  et  qu'il  t'allail,  pour  venir  en  aide  à  la 
mémoire,  ne  négliger  aucun  artifice  d'allitération,  de  paiallé- 
lisme  ou  (h*  répétition. 

Le  lùtlcvald  n'est  pas,  comme  \' Iliade,  un  poème  essentielle- 
ment épique.  Les  héros  finnois,  tout  magiciens  (pi'ils  sont, 
n'ont  pas  couime  les  héros  de  la  Grèce,  de  proportions  sur- 
naturelles. Ce  ne  sont  pas  de  puissants  personnages  accom- 
pagnés d'une  suite  nombreuse;  ce  sont  des  hommes  d'ordinaire 
condition  et  d'bundile  profession,  fermiers,  foi'gerons,  pêcheurs, 
chasseurs,  chanteurs,  hommes  de  médecine.  C'est  avant  tout  un 
poème  myliii(iue,  où  se  déroulent  les  événements  qui  se  rap- 
poitcnl  à  Va  conquête  légendaire  de  la  contrée  dont  les  Finnois 
firent  leur  nouvelle  patrie.  A  l'aide  des  éléments  que  contient 
le  Kaleiuda,  il  serait  facile  de  i-econstituer  l'Iiistoiie  des 
progrès  de  la  nation  finnoise  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  civilisa- 
tion, et  de  retracer  ainsi  toute  révolution  de  son  génie.  Le 
poème  n'est,  en  sounne.  (|ue  le  récit  |»i)cli(jue  des  guerres  (jui 
eurent  |)our  résultai  final  la  soinnission  du  pays  aux  Finnois. 
L'épo|)ée  fjiuioise  dilfère  encore  de  V Iliade  en  ce  (ju'on  y 
cberclierait  <'n  vain  le  récit  de  batailles  honuM'iques.  Les  héros 
•lu  haleiala  nul,  il   est  Mai.  des  clicNaiix   de   bataille,  des  cbars 
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et  des  navires  de  i;uerre,  ils  ont  des  armes  et  des  niaehines 
otîensives  et  défensives,  mais  ils  ne  livrent  pas  de  vraies 
batailles  rangées,  et  cela  s'explique  par  le  temps  si  long  que 
dura  Tinvasion  ei  que  mirent  les  Finnois  à  s'imposer  détîuilive- 
mient  dans  la  contrée.  Ce  n'est  pas,  comme  dans  V Iliade,  une 
action  violente  et  brève,  mais  longue  et  lente,  et  c'est  là, 
connue  le  remarcjue  le  Prof'  Cocchi  (^),  ce  qui  ditierencie  essen- 
tielleuient  les  heios  de  l'épopée  grecque  de  ceux  de  l'épopée 
tinnoise.  Mais  oii  ils  se  ressemblent,  c'est  par  la  manière  dont 
ils  s'agitent  et  a-issent,  sous  la  protection  de  quelque  divinité 
qui  leur  (lispen>e  leur  [)Ouvoir  propre.  Parmi  les  cinquante 
chants  du  poème  on  en  trouverait  diffîcileuient  un  ou  n'appa- 
raisse pas  quelque  intervenliou  plus  ou  moins  surnaturelle  qui 
modifie  la  marche  des  événements. 

A  quoi  bon  d'ailleurs  rechercher  les  ressemblances  et  les 
dissemblances  de  l'épopée  grecque  et  de  l'épopée  tinnoise? 
Chacune  a  ses  beautés  propres,  chacune  est  l'expression  dans 
laquelle  s'exhale  l'àiue  d'un  peuple.  Et  de  même  que  i' Iliade 
est  une  source  précieuse  de  documentation  >ur  la  Grèce  des 
temps  héroïques,  de  même  on  retrouve  dans  le  Kaleraia  la 
plupart  des  institutions  qui  régissent  encore  aujourd  hui  la 
nation  finnoise.  On  y  voit  le  pouvoir  suprême  tempeié  |)ar 
l'assemblée  des  notables,  la  nation  ordonnée  pour  le  combat, 
ou,  comme  on  dit  aujounriiiii,  la  nation  armée,  le  sceptre  tenu 
par  les  femmes,  ce  qui  ne  le-  empêche  pas  de  vaquer  aux  soins 
du  ménage,  les  travaux  mauuels  non  dédaignés  par  les  capi- 
taines, l'esclavage  sous  la  forme  de  la  servitude  domestique. 
Il  faut  avoir  parcouru  la  Finlande  pour  goûter  le  plaisir  de 
retrouver  dans  le  Kalevala,  connue  dans  un  miroir  de  la  nature, 
la  peinture  tîdèle  des  mœurs  du  peuple.  Chaque  vers  retlète  la 
vie  hnnoise,  la  naissance,  le  mariage,  la  mort,  les  semailles  et 
la   moisson,    les    travaux    du     forgeron,    du    constructeur    de 


(')  La  FiidandiJ,  Iticordi  e  SuiUi.  Florence,  1902. 
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bateaux,  de  la  l'eiiiine  de  luciiage,  les  plaisirs  du  bain,  lâchasse 
et  la  pèche,  et  puis  encore  les  aliments,  le  vêlement,  les  mceurs, 
les  coutumes,  les  pensées,  le  caractère  du  paysan  finnois  :  tout 
est  décrit  avec  une  vérité  d'autant  plus  frappante  (|ue  la  suite 
des  siècles  n'v  a  rien  cbani;é.  En  sorte  (ju'on  peut  dire  (fue  le 
Kalevala  est  encore  le  meilleur  guide  du  voyageur  en  Finlande. 
Les  Finnois  d'aujourd'hui  se  retrouvent  identi([ues  dans  le 
Kalevala  :  ce  sont  les  mêmes  navigateurs  expérimentés,  les 
mêmes  hardis  marins,  les  mêmes  chasseurs  intrépides  et  les 
mêmes  j)êcheurs  infatigables.  Aujourd'hui  comme  alors,  c'est 
par  la  chasse  et  la  pêche  ([u'ils  se  procurent  la  nourriture  et  le 
vêtement.  Ils  élèvent  des  animaux.  Le  cheval,  auquel  ils  sont 
aussi  attachés  que  les  islandais,  est  leur  compagnon  fidèle  et 
indispensable.  Ils  fondent  et  travaillent  les  métaux;  ils  con- 
naissent l'or,  l'argent,  le  cuivre,  l'êlain;  l'or  est  le  symbole  de 
tout  ce  qui  est  précieux  et  rare;  l'argent  symbolise  tout  ce  qui 
est  splendide  et  beau.  Les  anciens  Finnois  savent  les  origines 
du  fer,  et  ils  donnent  une  telle  importance  à  ce  métal,  qu'ils  le 
regardent  comme  une  création  spéciale  du  père  des  dieux.  Ils 
distinguent  parfaitement  l'aciei'  du  fer  et  en  connaissent  la 
trempe  et  l'épreuve;  ils  savent  au  besoin  protéger  i)ar  une 
cuirasse  de  fer  les  navires  armés  en  guerre.  Et  ce  sont  aussi  des 
agriculteurs.  Ils  défrichent  les  terres  incultes,  enlèvent  les 
broussailles,  dessèchent  les  marais  pour  en  faire  des  champs. 
Ils  cultivent  le  lin  et  connaissent  l'art  de  le  tiler;  ils  en  font 
des  cordes  et  des  étoiles.  Ils  connaissent  aussi  l'art  de  tresser 
des  nattes  et  de  travailler  le  bois;  ils  fabriquent  l'arc  de  guerre 
et  de  chasse  aussi  bien  «pic  les  ('liai|»eiites  de  leurs  maisons. 
Leur  principale  céréale  est,  comme  aujourd'hui,  le  seigle  (|ui, 
avec  l'orge,  s'adapte  le  mirux  à  ces  latitudes.  On  voit  combien 
sont  précieux  les  merveilleux  poèmes  de  la  Finlande  pour  l'élude 
des  (ouliimes  des  peuples  ougio-linnois.  Et  c'est  ce  que  com- 
prit Elias  Lonnrot  lorsqu'il  enlr('|tril  un  voyage  d'exploration 
de  sept  années  j)Our  recueillir  ces  chants  populaires  avant  qu'ils 
ne  lussent  complètement  perdus. 
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Ce  qui  domine  les  coutumes  finnoises,  ce  qui  domine  tout  le 
Kalerala,  c'est  l'art  de  la  magie.  Tout  est  magie  chez  ces 
peuples  venus  du  fond  de  l'Asie.  Et  cela  n'a  rien  d'étonnant. 
Quand  on  étudie  les  phénomènes  humains  dans  leur  évolution, 
on  se  convainc  qu'il  ne  saurait  en  être  autrement.  L'homme 
primitif  ne  peut  qu'attribuer  au  surnaturel  tout  ce  qui  dépasse 
son  intelligence,  tout  ce  [qu'il  ne  peut  rapporter  aux  lois  ordi- 
naires de  la  nature.  Et  l'on  s'explique  qu'il  demande  aux  arts 
magiques  la  réponse  à  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  C'est  à  la 
magie  qu'il  emprunte  l'art  de  guérir  les  maladies,  de  cicatriser 
les  plaies,  de  remettre  les  fractures,  de  préparer  les  simples. 
Les  rites  de  la  magie  occupent  une  grande  place  dans  l'épopée 
finnoise.  Elle  contient  toutes  les  vieilles  incantations,  tous  les 
chants  des  temps  primitifs,  toute  la  sagesse  ancienne;  elle 
chante  les  vieux  chants  populaires,  elle  chante  l'origine  de  la 
magie,  -elle  chante  la  terre  et  ses  commencements,  et  à  la  trame 
du  poème  sont  mêlés  les  mythes  de  la  création  et  les  légendes 
de  la  lutte  entre  le  bien  et  le  mal. 

La  mythologie  fantastique  des  peuples  finnois  n'a  peut-être 
pas  reçu  toute  l'attention  qu'elle  mérite.  Sous  ce  rapport,  le 
Kalevala  est  une  mine  inépuisable.  Mythologie  et  théologie  ont 
le  même  sens  chez  les  Finnois.  Leur  culte  est  celui  de  la  nature. 
Leurs  nombreuses  divinités,  dont  certaines  rappellent  les  divi- 
nités Scandinaves,  ïhor  et  Odin,  président  à  la  maladie  et  à  la 
mort,  aux  vents  et  aux  tempêtes,  aux  différents  fléaux  naturels 
qui  se  déchaînent  sur  les  hommes,  tandis  que  d'autres  ont  dans 
leurs  attributs  les  produits  de  la  nature,  tels  les  dieux  agraires, 
qui  font  germer  l'orge,  le  seigle,  le  froment,  l'avoine.  Les  ani- 
maux domestiques,  la  pêche,  la  chasse  ont  aii^si  leurs  génies 
tutélaires. 

C'est  une  giandiose  épopée  que  le  récit  des  événements  cos- 
miques qui  fait  robjel  du  premier  chant,  la  création,  le  premier 
homme,  sa  chute  qui  rappelle  le  récit  de  la  Genèse,  la  succes- 
sion non  interrompue  des  générations  humaines,  l'invasion  des 
maladies   produites   par  le  génie  du   mal,   et   la   naissance  de 
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VaiiiamoiiiL'ii,  le  Riiiwia  éleniel,   (jui  sécliappe   du  sein  de  sa 
mère,  lille  de  l'Éther,  dans  toute  la  maturité  de  sa  lorce. 


JV. 


Quatre  héros  dominent  le  eycle  épique  du  lùdciala. 
Vainàmoinen,  qui  rappelle  la  figure  d'Odin,  est  le  barde  et  le 
sage;  llmarinen,  qui  évoque  Tlior,  est  le  grand  et  puissant  for- 
geron; Lemininkainen,  l'insouciant  pèclieur,  est  le  Don  Juan 
finnois,  l'amant  de  toutes  les  t'einmes;  Kullervo,  le  berger,  est 
riionniie  aigri  par  l'infortune.  Chacun  de  ces  personnages  offre 
un  lype  vigoureusement  accusé,  et  l'on  comprend  que  de  tels 
modèles  ont  dû  exercer  une  intluence  profonde  sur  la  fornialion 
du  caiaclère  chez  la  jeunesse  finnoise.  Ces  héros,  (jui  iiahilcnl  la 
Finhnide,  entreprennent  de  fréquentes  expédilions  dans  le 
Pohjola,  la  froide  et  lugubre  contrée  située  au  noi'd  de  leur 
pays,  dans  le  but  d'y  ravir  des  trésors  ou  d'y  capturer  des 
fiancées.  C'est  dans  le  Pohjola  (pie  réside  une  vieille  sorcière, 
Louhi,  dont  la  fille,  la  «  Vierge  de  l'arc-en-ciel  )>,  l'Hélène  du 
hulevala,  attire  beaucoup  de  j)rétendanls.  Jl  règne  une  éternelle 
inimitié  entre  les  Finnois  et  les  peuph's  du  IN»lii(d;i.  nihc  les 
fils  (le  la  Lumière  et  les  lils  des  Ténèbres,  el  Ion  ;i  ciii  pouvoir 
en  conclure  (pi'il  n'y  a  là  (ju'un  mythe  symbolisanl  la  lui  le  éler- 
nelle  entre  le  bi(Mi  el  le  mal.  Mais  il  semble  bien,  siiivanl  la 
remarque  de  Maccalliim  Scott  (^),  que  les  auteurs  du  Kalrnila 
n  (Mil  |)as  eu  celle  idée  abstraite,  cl  (pie  c'esl  incoiisciemiiicnl 
(pif  (l;iii>  un  p()('me  (Ion!  loiil  riiilércl  ol  (laii>  raclioii  du  lécil, 
le  drame  nous  iikuiIic  les  l'iiiiiois  touj(Miis  p(Uii'suivanl  le  bien 
et  les  hommes  du  N(»i(l  loiijouis  voués  au  mal,  ce  (pii  n'empêche 
le.^  lils  de  la  Lumière  de  |)(»i'ler  I  ou  jours  leurs  hommages  aux 
filles  des  Ténèbres. 


'    Fiiiliitid  in  Lf'i^end,  dans  Tlirmij/k  Finland  io  Si.  Pelersbiiry.  Londres,  1909. 
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De  toutes  les  filles  des  Ténèbres,  il  n'est  pas  de  plus  belle  que 
la  «  Vieille  de  l'are-en-eiel  ».  Ilmarinen,  le  fameux  foroeron,  lui 
demande  sa  main.  Elle  lui  pose  pour  condition  qu'il  forgera  le 
sampo  magique  pour  sa  mère  Louhi,  la  redoutée  sorcière  du 
Pohjola.  Le  sampo  est  un  moulin  qui  sert  à  moudre  la  fortune 
et  qui  assure  tous  les  biens  à  son  heureux  possesseur.  Ilmarinen 
se  met  à  l'œuvre  et,  avant  réussi  à  forger  le  merveilleux  sampo, 
il  se  rend  dans  le  Pohjola  pour  réclamer  sa  chère  fiancée.  Louhi 
le  berne  en  lui  imposant  une  série  de  travaux  qu'elle  jus^e 
impossibles.  Il  doit  labourer  le  champ  de  serpents  d'Hiisi,  divi- 
nité malfaisante;  il  doit  museler  l'ours  de  Tuoni,  dieu  des  enfers; 
il  doit  capturer  le  brochet  monstre  dans  la  rivière  de  Tuoni,  la 
sombre  rivière  de  la  Mort  qui  arrose  le  monde  inférieur.  Il  sort 
victorieusement  de  toutes  ces  redoutables  épreuves  avec  l'aide  et 
les  conseils  de  la  Vierge,  qui  l'aime  secrètement,  et  finalement 
Louhi  consent  au  mariasse. 

Les  fêtes  qui  ont  lieu  dans  le  Pohjola  à  l'occasion  de  ce 
mariage  sont  un  des  épisodes  les  plus  vivants  du  Kcdevala.  C'est 
avec  un  grand  luxe  de  détails  que  le  poème  en  décrit  les  prépa- 
ratifs lioméri(|ues.  Le  bœuf  immolé  est  d'une  telle  taille,  que 
l'écureuil  met  tout  un  mois  à  atteindre  le  bout  de  sa  queue 
et  que  l'hirondelle  met  tout  un  jour  à  parcourir  l'espace  d'une 
corne  à  l'autre.  Il  faut  mille  hommes  pour  conduire  la  bête 
monstrueuse  à  Pohjola.  Abattu  par  un  géant  aux  poignets  de 
fer,  il  fournit  cent  cuves  de  chair,  cent  brasses  de  i)oyaux,  six 
bateaux  de  sang,  six  tonnes  de  graisse  pour  les  noces  de 
Pohjola.  Le  festin  pantagruélique,  où  la  bière  coule  par  torrents, 
a  lieu  dans  une  salle  qui  monte  jusqu'aux  cieux.  Le  coq  qui 
chante  sur  le  toit  est  si  haut,  que  du  plancher  de  la  salle  on  ne 
l'entend  pas,  et  le  chien  qui  aboie  à  un  bout  ne  peut  porter  sa 
voix  jusqu'à  l'autre  bout.  Tous  les  gens  de  Pohjola,  riches  et 
pauvres,  jeunes  et  vieux,  sont  invités  à  la  noce.  Après  la  fête 
viennent  les  chants  d'adieu  et  les  sages  conseils.  Simples  et 
touchants  sont  les  adieux  de  la  fiancée  à  sa  vieille  demeure.  Le 
chant  d'Osmotar,  le  «  conseiller  de  la  Fiancée  «,  contient  tout 
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un  code  d'économie  domestique  et  de  sages  maximes  pour  les 
ménagères.  Et  il  se  termine  par  cette  parole  touchante  : 

«  Ecoule-moi,  tandis  que  je  te  parle.  Écoute  mes  derniers 
conseils!  Vin  (juittant  cette  maison,  pour  aller  dans  une  autre 
demeure,  n'ouijlie  point  ta  mère,  Jie  méprise  point  ta  nourrice, 
car  c'est  ta  mère  qui  t'a  donné  le  jour,  qui  t'a  nourrie  du  lait 
de  son  beau  sein,  de  la  substance  de  sa  propre  cliaii'.  (Combien 
de  nuits  n'a-t-elle  pas  passées  sans  sommeil,  combien  de  lepas 
n'a-t  elle  point  oubliés  lorsqu'.elle  te  berçait,  lorsqu'elle  prenait 
soin  de  son  petit  eniant  (^)  î   » 

En  contraste  avec  le  chant  d'Osmotar,  une  vieille  uiendiante 
chante  la  triste  histoire  d'un  mauvais  mari.  Tn  vieillard  boiiiru 
dit  comment  il  faut  traiter  la  femme  revèche.  Le  mari  reçoit  lui 
aussi  des  exhortations  pour  qu'il  soit  aimable  et  gentil  pour  sa 
jeune  femme.  Si  elle  est  désobéissante,  il  doit  suppoiter  ses 
caprices  pendant  trois  ans.  • 

«  0  fiancé,  mon  cher  frère,  instruis  la  douce  jeune  tille, 
fais  la  leçon  à  ta  gracieuse  femme,  dans  l'ombre  du  lit, 
derrière  la  porte,  dans  chaque  endroit  secret  de  la  maison,  la 
première  année  par  la  parole,  la  seconde  année  par  le  signe 
des  yeux,  la  troisième  année  en  lui  marchant  doucement  sur  le 
pied. 

»  Si  elle  se  montre  indocile,  si  elle  résiste  à  tes  leçons, 
prends  une  tige  de  roseau  ou  de  prèle,  une  tige  de  carex, 
et  sers-t-en  pour  l'avertir,  pour  l'inviter  à  s'amender  durant 
une  (jiialrièiiie  année;  ne  la  fiapjtr  pas  encore  avec  le  fouet,  ne 
la  corrige  point  avec  les  verges  ! 

»  Si  elle  ne  s'amende  jioint,  si  elle  persiste  dans  sa  désobéis- 
sance, coupe  une  verge  d'osiei-  dans  le  bois,  une  branche  de 
bouleau  dans  la  vallée,  et  cache-la  sous  ta  pelisse,  de  manière  à 
ce  ([u'aucun  étranger  ne  la  voie.  Montre-la  à  la  jeune  fille,  mais 
boine-toi  à  la  uienacer  et  abstiens-toi  de  la  frapper! 

-   Si    file   ne   lient   aucun   compte  de  tes   menaces,    si   elle 


')  Le  Kalevala,  23<=  runo.  Traduction  de  Léouzon  Leduc.  Paris,  1868. 
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s'obstine  encore  à  méconnaître  tes  avertissements,  alors  corris^e- 
la  avec  la  verge  d'osier,  avec  la  branche  de  bouleau.  Mais 
donne-lui  cette  leçon  entre  les  quatre  murs  de  la  cliambre, 
dans  l'intérieur  de  la  maison,  et  non  au  milieu  de  la  prairie, 
au  milieu  du  champ.  Car  le  bruit,  car  les  pleurs  de  la  jeune 
fille  pourraient  être  entendus  des  iiabitalions  voisines  et 
jusqu'au  tond  des  bois  (M-   » 

Lorsqu'on  célèbre  un  mariage  dans  les  campagnes  de  la 
Finlande,  la  coutume  existe  encore  de  réciter  ces  chants  des 
fiancés  dans  toute  leur  naïveté  antique  :  on  les  regarde  comme 
aussi  importants  que  la  cérémonie  religieuse,  et  ils  font  partie 
du  rituel.  Mais  je  ne  suis  pas  plus  sûr  que  M.  Scott  que  les 
femmes,  admises  aujourd'hui  à  siéger  au  Parlement  de  Finlande, 
acceptent  encore  d'être  reprises  et  corrigées  par  leurs  maris, 
même  avec  toute  hi  discrétion  et  toute  la  délicatesse  recom- 
mandées par  le  Kalevala. 

Lemminivainen, 

L'insouciant  Lemminkainen, 
Le  beau  héros  Kaukomieli, 
Toujours  cherchant  les  aventures, 

est  un  bruyant  fanfaron  qui  ne  se  comptait  que  dans  la  mêlée  des 
batailles  et  dans  les  aventures  d'amour.  La  tendresse  de  sa 
mère,  qui  ne  l'abandonne  jamais,  même  dans  ses  pires  folies, 
qui  finalement  triomphe  de  la  mort  même  par  amour  pour  lui, 
est  d'une  beauté  pathétique  qu'aucune  littérature  n'a  surpassée. 
Il  va,  lui  aussi,  au  Pohjola  pour  tenter  de  conquérir  les  filles  de 
Louhi;  mais,  moins  heureux  qu'llmarinen,  il  ne  sort  pas  victo- 
rieux des  épreuves  qui  lui  sont  imposées.  Il  amène  captif  le 
renne  sauvage  d'Hiisi,  mais  lorsqu'il  tente  de  tuer  le  cygne  sur 
la  rivière  de  Tuoni,  il  est  frappé  en  traître  et  précipité  dans  la 
sombre  rivière  de  la  Mort.  Sa  mère  apprend  par  des  présages 
qu'un  malheur  lui  est  arrivé  et,  folle  de  chagrin,  elle  erre  par 


(})  Le  Kalevala,  ^¥  runo.  Ouv.  cité. 


—   474   - 

loiil  le  i^ays  à  s;i  reclierclie.  Elle  iiifeiroge  les  arbres,  les  sen- 
tiei's,  la  lune  pour  apprendre  ce  (pi'il  est  devenu.  Enfin,  le 
soleil  la  prend  en  pilié  el  éclaire  sa  route  jusqu'à  la  sombre 
rivière.  Elle  découvre  le  cadavre  (l(>  son  fils  el  pleure  sur  son 
pauvre  corps  uuuilé,  jus(ju'au  jour  où  l'abeille  piend  son  vol  vers 
le  septièuu^  ciel  el  en  rapporte  le  nectar  provenant  de  l'haleine 
d'Ukko.  l/oiH'lioii  du  cor|)s  avec  le  précieux  nectar  le  fait  reve- 
nir à  la  vie.  (^ar  Ukko  est  le  créateur  et  le  père  bienfaisant,  le 
souverain  seii-neur  à  qui  tous  les  enchantements  et  toutes  les 
incantalions  adressent  rapj)el  supréjue.  Et  ainsi  la  mort  est 
vaincue  par  la  prière  ardente  de  l'auiour  maternel.  L'épopée 
fiinioise   alleint   ici    sans    efîoii    au   sublime. 


V. 


Une  figure  tragique  se  détache  dans  le  cycle  du  Kalevola. 
C'est  celle  de  Kullervo,  le  <(  sans  père  »,  le  «  sans  foyer  », 
«  l'abandoimé  »,  1'  «  enfant  de  la  contradiction  »,  le  «  mal- 
heureux fils  de  la  froide  infortune  ».  Mais  il  est  avant  tout 
r  «.  enfant  de  la  vengeance  »,  et  la  vengeance  est  une  sombre  et 
terrible  jiassion.  11  est  l'enfant  de  la  vengeance  parce  que  son 
oncle  a  fait  la  guerre  à  son  père,  (ju'il  a  brûlé  la  maison  de  son 
père  et  détruit  sa  tribu  entière,  dont  le  seul  survivant  est  ce  fatal 
enfant.  Le  rejeton  a  été  enlevé  par  son  oncle.  Mais  c'est  un 
mécbant  et  nuilicieux  rejeton.  Dès  le  berceau,  il  annonce  ce  que 
sera  sa  nature  infernale.  Il  déchire  les  draps  dont  il  est  emnuiil- 
lotlé  el  garde  rancune  des  léprimandes.  Son  oncle  teriifié  veut 
le  mettre  à  mort,  mais  il  lésiste  à  l'eau  et  au  feu,  et,  crucifié 
sin"  un  chêne,  il  manifeste  de  la  joie.  En  vain  son  oncle  essaie 
de  le  mettre  au  liavail,  le  jeune  magicien  torture  les  enfants, 
brûle  la  forêt,  construit  des  baies  infranchissables  el  détruit  les 
moissons. 

I*our  se  débarrasser  d'un  serviteur  aussi  gênant,  le  méchant 
oncle  le  vend  à  llmarinen,  le  forgeron.  "  Quel  prix  le  forgeron 
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pa\a-t-il  pour  l'esclave?  Un  grand  prix  :  deux  vieux  chaudrons 
fêlés,  trois  moitiés  de  crochets,  cinq  faux  édentées,  six  râteaux 
de  rebut.  Voilà  ce  qui  lut  payé  pour  le  misérable,  pour  l'esclave 
qui  n'était  bon  à  rien.  »  Devenu  le  serviteur  d'Ilmarinen,  il  tue 
la  teinme  de  son  maître,  à  cause  du  mépris  qu'elle  lui  témoigne, 
et  il  doit  s'enfuir  au  loin.  Il  prend  la  résolution  de  s'enfuir 
dans  le  pays  de  son  oncle,  afin  d'y  venger  les  désastres  de  sa 
famille.  Une  vieille  femme  lui  apprend  que  ses  parents  vivent 
encore,  et  lui  indique  le  chemin  qu'il  doit  suivre  pour  trouver 
leur  demeure.  11  rencontre  ainsi  son  père  et  sa  mère,  et,  par  une 
de  ces  contradictions  fréquentes  dans  le  Kalevala,  un  frère  et 
une  sœur  survivants.  Une  autre  sœur  s'était  perdue  dans  la 
forêt.  Il  vit  quelque  temps  auprès  d'eux,  mais  bientôt  son  mau- 
vais génie  se  réveille.  Un  jour,  au  cours  d'un  long  voyage,  il 
rencontre  une  fille  qu'il  séduit.  Folle  de  chagrin,  celle-ci,  qui 
lui  révèle  qu'elle  est  sa  propre  sœur,  se  jette  dans  une  cataracte 
où  elle  se  noie.  KuUervo  pleure  son  crime  et  pousse  ce  cri  de 
la  désespérance  : 

«  Malheur  à  moi  dans  mes  jours!  Malheur  à  moi  dans  mes 
(euvres  étranges!  j'ai  violé  ma  propre  sœur,  j'ai  déshonoré 
l'enfant  de  ma  mère!  Malheur  à  toi  aussi,  ô  mon  père,  malheur 
à  toi  aussi,  ô  ma  mère,  malheur  à  vous,  ô  vieillards!  Pourquoi 
m'avez-vous  donné  la  vie,  pourquoi  m'avez-vous  engendré?  Il 
eût  été  mieux  pour  moi  de  ne  pas  naître,  de  ne  pas  grandir,  de 
ne  pas  être  produit  à  la  lumière,  de  ne  pas  être  poussé  dans  ce 
monde.  Non,  la  uiort  ne  s'est  pas  fait  honneur,  la  maladie  n'a 
pas  agi  glorieuseuient  en  épargnant  mes  jours,  en  ne  m'en- 
voyant  pas,  encore  petit  enfant,  dans  les  sombres  demeures (^).  » 

Revenu  auprès  de  sa  mère,  il  fait  sa  confession  et  fait  le  vœu 
de  chercher  la  mort  dans  les  batailles.  L'entrevue  de  l'enfant 
maudit  avec  sa  mère,  la  seule  qui  trouve  des  paroles  de  pardon, 
est  une  de  ces  peintures  de  l'amour  maternel  qui  resteront  éter- 
nellement humaines.  Chaque  fois  que  l'épopée  finnoise  célèbre 
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le  sentimenl  de  l'amour  inalernel,  elle  alteiiU  au  sublime.  Cette 
scène  n'est  si  belle  et  si  toucliante  (jue  paire  qu'elle  est  si  natu- 
relle. Elle  nous  montre  Iboniiue  au  cœuv  le  plus  endurci  par 
les  combats  de  la  vie,  (|ui  se  laisse  attendrir  en  entendant  la  voix 
d'une  mère  retrouvée.  Le  coupable  est  repoussé  tour  à  tour  par 
son  pèi'e,  par  son  frère,  par  sa  s(L'ur.  Il  leur  fait  borreur,  ils  lui 
diseni  durement  :  «  >}on,  je  ne  le  regretterai  pas  lorscjue  j'ap- 
prendrai que  tu  es  mort!  »  Alors  le  malbeureux  dit  à  sa  mère  : 
((  Oh!  ma  douce  mère,  ma  belle  nourrice,  ma  protectrice  bien- 
aimée,  me  regretteras -tu  amèrement  lorsque  tu  apprendras  (|ue 
je  suis  mort,  que  j'ai  disparu  du  nond)re  de  ceux  (|ui  vivent,  <jue 
je  ne  fais  plus  partie  des  membres  de  la  famille?  »  Et  la  mère 
répond,  admirable  contraste  entre  ses  propres  senlimenls  et  ceux 
des  autres  :  «  Tu  ne  comprends  point  l'àme,  lu  ne  conçois  point 
le  cœur  d'une  mère!  Certainement  que  je  le  regretterai  anuMc- 
ment  loiscjue  j'apprendrai  que  tu  es  mort,  que  tu  as  disparu  du 
nombre  de  ceux  qui  vivent,  que  lu  ne  fais  plus  partie  des  mem- 
bres de  ma  famille.  Je  ()leurerai  des  flots  de  larmes  dans  ma 
chambre,  des  vagues  (jui  déborderoni  sur  le  plancher.  Oui,  je 
pleurei'ai  lamentablement  sur  l'escalier,  je  sangloterai  biiivam- 
menl  dans  l'étable.  La  neige  se  fondra  sui'  les  cbemins  de  glace, 
les  chemins  eux-mêmes  disparaîtront,  mais  le  gazon  germera  de 
mes  larmes,  et  dans  le  gazon  bruiront  les  ruisseaux. 

»  Quand  je  n'oserai  pleurer,  quand  je  n'oserai  me  lamenter 
à  haute  voix  dans  les  lieux  que  fré(juentent  les  hommes,  je  me 
relii'crai  en  secret  dans  111:1  rliiinibrr  de  bain.  r\  \-,\  j'itiondcrjii 
l'étuvede  mes  larmes... 

Uepoussé  durement  |>ar  les  siens,  Kullervo  part  pour  les  jeux 
sanglants  des  combats.  Il  traverse  la  plaine  et  les  marais,  l(>s 
bruyères  nues  et  les  champs  <\v  vei'dure,  soiiftlanl  dans  son  cor 
de  chasse  et  éveillant  tous  les  échos.  Vu  messager  court  après 
lui  et  lui  aj)j)ieiid  <|ue  son  père  vient  de  rendre  le  dernier  soupir, 
(jue  son  fière,  que  sa  sœur  sont  moi'ls  aussi.  El  il  le  supplie  de 
revenir  sur  ses  pas.  Kullervo  accueille  la  nouvelle  insouciant.  El 
il  iTComnirnce  à  sonner  du  cor.  et  il  continue  sa  route  à  travers  les 
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marais  et  les  forêts.  Mais  quand  il  apprend  que  sa  mère  est  morte 
aussi,  il  s'écrie  :  «  Malheur  à  moi,  infortuné  !  Malheur  à  moi,  misé- 
lable  enfant  !  Ma  mère  est  morte,  elle  est  morte  celle  qui  préparait 
ma  couche,  qui  m'endormait  sous  la  couverture,  qui  me  tissait  les 
chauds  vêtements;  elle  est  morte,  et  je  n'ai  pu  voir  comment 
elle  a  succombé,  comment  sonàme  s'est  envolée  (^)  !  »  Mais  avant 
de  retourner  à  la  maison  de  sa  mère  pour  lui  donner  la  sépul- 
ture, Kullervo  doit  tirer  vengeance  de  son  ennemi.  De  nouveau 
il  sonne  du  cor  et  il  continue  sa  route.  Arrivé  à  la  demeure  de 
son  ennemi,  il  l'exlermine  avec  toute  sa  race  et  réduit  sa  maison 
en  cendres.  Puis,  sa  vengeance  accomplie,  il  reprend  le  chemin 
de  la  maison  paternelle.  Et  ici  encore  l'épopée  est  d'une  admi- 
rable beauté.  Il  s'approche  du  foyer,  dont  les  tisons  sont  éteints. 
II  reconnaît  à  ce  signe  que  sa  mère  n'existe  plus.  Alors  il  se  met 
à  pleurer.  11  pleure  un  jour,  il  pleure  deux  jours,  puis  il  dit  : 
«  0  ma  mère,  ma  douce  mère,  qu'as-tu  laissé  à  ton  fils  quand 
tu  étais  encore  de  ce  monde  ?  »  Des  profondeurs  de  la  poussière 
de  sa  tombe,  sa  mèie  lui  répond  qu'elle  a  laissé  le  fidèle  chien 
Musti.  Kullervo  prend  avec  lui  le  chien  fidèle  et  se  dirige  vers 
les  sombres  déserts.  Il  retrouve  l'endroit  où  il  a  déshonoré  la 
fille  de  sa  mère.  Tout  y  pleure  le  sort  de  la  chaste  enfant.   Le 
gazon  ne  verdit  plus,  les  bruyères  ne  fleurissent  plus,  les  feuilles 
et  les  plantes  se  penchent  desséchées  sur  l'endioit  fiUal  où  le 
frère  a  déshonoré  sa  sœur.  Le  coupable,  pris  d'un  sombre  déses- 
poir, saisit  son  glaive  et  se  le  plonge  dans  le  cœur. 

VI. 

Vàinàmôinen  est  l'Ulysse  du  Kalevala.  Il  est  le  grand  enchan- 
teur, le  barde,  le  sage  et  le  prophète.  Sa  réputation  s'est  étendue 
au  loin.  Tout  le  pays  du  Nord  a  entendu  ses  chants,  et  dans  la 
lointaine  Laponie  les  héros  sont  jaloux  de  son  art.  Il  est  le  bon 
génie  de  son  pays.  C'est  lui  qui,  dans  le  but  de  recouvrer  le 

(*)  H6«  runo. 
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scunpo  iiiagi(|ue,  organise  une  expédilioii  au  Pohjola  où  il  est 
lejoint  par  Ilinaiinen  et  Lemuiinkainen.  Avec  les  os  d'un  poisson 
géant  il  construit  la  pieuiière  l)arpe,  et  des  cordes  de  l'instru- 
ment il  tire  des  sons  si  musicaux,  que  toute  la  nature  se  tait  et 
(|ue  les  bêtes,  les  oiseaux  et  les  poissons  sapprochent  pour 
écouter.  Yainaniôinen  ne  parvient  pas  à  conquérir  le  u)erveil- 
leux  samjM  :  Louhi,  plutôt  que  de  le  parlagei",  le  jette  dans  la 
mer  avec  dépit,  et  on  n'en  reliouve  que  (juelques  fragments. 
Mais  ces  fragments  sulïisent  pour  assurer  la  bonne  fortune,  et 
voilà  pourquoi  la  Finlande  est  une  meilleure  contrée  que  la 
Laponie. 

L'houune  le  plus  sage  du  Kalevala  est,  par  im  phénomène 
bien  humain,  profondément  uialheureux  dans  ses  affaires 
d'amoui'.  Au  début  du  poème,  Vàinàmôinen  courtise  la  belle 
Aïno.  La  mère  d'Aïno,  qui  admire  la  sagesse  du  prétendant, 
presse  sa  fille  d'accepter  ce  qu'elle  considère  comme  un  hono- 
rable parti.  Mais  Aïno  aurait  voulu  d'un  prétendant  jeune  et  beau, 
et  elle  préfère  ne  pas  devoir  s'éloigner  des  lieux  où  elle  a  passé 
son  heureuse  enfance.  Le  vieux  barde  la  rencontre  dans  la  forêt 
et  essaie  de  se  faire  aimer  d'elle.  xMais  elle  le  repousse  et  regagne 
la  maison  en  pleurant.  Elle  cache  à  son  père,  à  son  frère,  à  sa 
sœur,  la  cause  de  ses  larmes,  mais  elle  se  confie  à  sa  mère.  Tous 
les  bijoux,  toutes  les  robes  splendides  que  lui  donne  sa  mère  ne 
peuvent  la  consoler.  Elle  pleure  et  elle  chante  : 

(c  Mieux  eût  valu  pour  moi  ne  jamais  naître  à  la  vie,  ne  jamais 
grandir  pour  ce  jour  funeste,  pour  ce  monde  vide  de  joie.  Mieux 
eût  valu  pour  uioi  moin^ii-  âgée  seulement  de  six  nuits, 
m'éteindre  au  huitième  jour  de  mon  existence.  Alors  il  m'eût 
fdlu  bien  peu  de  chose  :  un  simple  huui)eau  de  toile,  un  tout 
petit  coin  de  terre.  Et  je  n'eusse  coûté  (pie  (pielques  larmes  à  ma 
mère,  encore  moins  à  mon  père,  |)as  même  une  seule  larme  à 
uioii  frcre  (^).  » 


(1)  4"  ruiio. 
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Alors  Aïno  se  revêt  d'une  robe  de  soie,  se  pare  de  ses  bijoux 
et  s'égare  dans  la  Ibrèt  où  elle  erre  éplorée  en  chantant  des 
fragments  de  chansons  comme  Ophélie.  Ayant  erré  pendant 
trois  jours,  elle  atteint  le  rivage  de  la  mer.  A  l'aube  elle 
aperçoit  quatre  sirènes  nageant  sur  les  flots.  Elle  se  dépouille 
de  sa  robe  de  soie  el  de  ses  joyaux,  les  suspend  aux  buissons 
et  se  met  à  nager  vers  les  sirènes.  Elle  atteint  un  rocher  aux 
couleurs  de  l'arc-en-ciel  et  y  grimpe  pour  s'y  reposer.  xMais  le 
rocher,  au  milieu  du  fracas  des  eaux,  est  englouti  et  entraîne  la 
pauvre  Aïno  au  fond  de  la  mer  bleue.  Tandis  qu'elle  descend 
dans  l'abîme,  elle  chante  ses  adieux  à  ses  parents. 

<c  J'étais  venue  pour  me  baigner  dans  la  mer,  pour  nager  dans 
le  golfe.  Et  voilà  que  je  disparais  sous  les  ondes,  pauvre 
colombe,  que  je  meurs,  triste  oiseau,  d'une  mort  prématinée. 
Ah  !  que  durant  toute  cette  vie  mon  père  ne  vienne  plus  pêcher 
dans  ce  grand  golfe! 

»  J'étais  venue  pour  me  baigner  dans  la  uier,  [)Our  nager  dans 
le  golfe.  Et  voilà  (jue  je  disparais  sous  les  eaux,  pauvre  colombe, 
que  je  meurs,  triste  oiseau,  d'une  mort  prématurée.  Ah!  que 
durant  toute  cette  vie,  uia  mère  ne  vienne  plus  puiser  de  l'eau, 
pour  faire  son  pain,  dans  ce  grand  golfe!  Que  mon  frère  n'y 
vienne  plus  baigner  son  cheval  de  combat!  Que  ma  sœur  n'y 
vienne  plus  laver  ses  yeux! 

»  Toutes  les  gouttes  d'eau  qu'on  y  trouvera  seront  autant  de 
gouttes  de  mon  sang;  tous  les  poissons,  autant  de  lambeaux  de 
ma  chair;  toutes  les  branches  dispersées  sur  ses  rivages,  autant 
de  fragments  de  mes  os;  toutes  les  tiges  de  gazon,  autant  de 
débris  de  ma  chevelure  (^).  » 

Telle  fut  la  fin  de  la  belle  colombe. 

Or,  un  jour  que  Vàinàuiôinen  pèche  non  loin  du  séjour  des 
sirènes,  il  capture  un  uierveilleux  poisson  et  l'amène  dans  le 
fond  de  son  bateau.  Le  poisson  est  d'une  étrange  beauté  :  il  est 
plus  lisse  qu'un  saumon,  plus  richement  tacheté  qu'une  truite. 

(1)  4"  ni  no. 
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Vîiiniimoinen  liic  son  coiiloau  el  s'appnHe  à  dépecer  le  merveil- 
ItMix  poisson  pour  le  Iniic  cuire.  Mais  le  poisson  s'échapj)e 
soudain  du  haleau,  el  il  dit,  levant  la  tête  au-dessus  des  eaux  : 

((  O  vieux  V'ainamoinen.  je  n'ai  jamais  été  faite  pour  être 
coupée  en  morceaux,  comuie  un  saumon,  afin  de  sei'vir  à  ton 
repas  du  malin,  à  hui  repas  du  milieM  du  joui',  à  ton  i;Tand 
repas  du  soir.  » 

Le  vieux  Vainamoineii  lui  dit  :  "  l*our(pioi  donc  as-lu  élé 
faite?  .) 

K  J'étais  deslinée  à  devenir  la  colombe  et  à  reposer  sur  Ion 
sein,  à  m'asseoir  éternelleuient  à  les  côtés,  à  être  la  compagne 
de  la  vie,  à  préparer  Ion  lil,  à  arranger  les  oreillers,  à  mettre  en 
ordre  et  à  balayer  ta  clunnhre,  à  allumer  ton  feu,  h  étendre  la 
braise  dans  ton  poêle,  à  faire  cuire  ton  pain,  à  pétrir  tes 
gâteaux  de  miel,  à  te  présenlei'  le  |)ol  de  bière,  à  te  servir  tes 
repas. 

»  i\on,  je  n'étais  ni  un  saumon  de  mer  ni  une  perche  des  ttols 
profonds,  j'étais  une  femme,  une  jeune  fille,  la  sœur  de  Jouka- 
hainen,  celle  après  laquelle  tu  as  soupiré  tous  les  jours  de  ta  vie. 

»  0  vieillard  insensé!  Stu[)ide  Vainamôinen,  qui  n'as  pas  su 
relciiii-  la  vierg<'  humide  de  Wellamo,  la  fille  unique  d'Atho  (')  !  » 

Le  vieux  Vainamôinen.  accable  de  douleur,  baissa  la  tète  et 
dit  : 

<x  0  s(eur  de  jdulvîdininen,  re\ieMs  une  seconde  fois  auprès  de 
moi  !  " 

Mais  la  jeune  tille  ne  revini  pas.  Klle  (lisj)arut  de  la  surface  de 
la  mer  et  s'enfonça  dans  les  fissures  des  rochers. 

Le  vieux  Vainamôinen  médite  alors  profondément  dans  son 
cœur  el  se  demande  counnenl  il  ])ourra  encore  suppoi'ter  la  vie. 
11  façonne  a  la  liale  lui  filet  de  soie  el  il  le  haine  en  tous  sens  à 
travers  les  déiroils.  il  le  |)longe  dans  les  irons  Irérpientés  par  le 
saumon,    dans   les  ondes    poissonneuses  de  Vaimda,  aulour  des 


(V)  S*"  ninu. 
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promontoires  de  Kalevala.  au  sein  des  vastes  et  sauvages  abîmes, 
dans  le  fleuve  de  Youkola. 

Et  il  prit  une  foule  de  poissons.  Mais  il  ne  prit  pas  celui  cpi'il 
aurait  revu  avec  tant  de  joie,  la  jeune  vierge  de  Wellamo.  Celle 
qu'il  avait  tant  attendue  et  après  laquelle  il  avait  tant  soupiré,  la 
vierge  de  Wellamo,  la  plus  jeune  des  filles  de  l'onde,  celle  dont 
il  voulait  faire  la  compagne  de  sa  vie,  s'était  prise  à  son  hame- 
çon, et  elle  avait  roulé  au  fond  de  son  bateau  ;  mais  il  n'avait  su 
ni  la  retenir  ni  l'amener  dans  sa  demeure.  Et  les  yeux  pleins  de 
larmes,  le  c(eiir  gonflé  de  soupirs,  il  s'écrie  en  revenant  lentement 
à  sa  maison  : 

«  Mes  joyeux  coucous  chantaient  jadis  matin  et  soir;  ils  chan- 
taient même  au  milieu  du  jour.  Qui  donc  a  brisé  leur  voix  écla- 
tante? Qui  a  détruit  leur  belle  voix?  Le  chagrin  a  brisé  leur  voix 
éclatante,  le  désespoir  a  détruit  leur  belle  voix.  C'est  pourquoi  on 
ne  les  entend  plus  chanter  au  coucher  du  soleil,  pour  me  charmer 
aux  heures  du  soir,  poui'  me  réjouir  au  lever  de  l'aurore.  Com- 
ment pourrai-je  encore  supporter  la  vie  (^)?  » 

Vàinàmoinen  ne  peut  supporter  la  vie  qu'en  revenant  à  ses 
travaux.  11  reprend  ses  chants  et  ses  incantations.  Par  la  puis- 
sance de  la  magie,  il  délivre  son  pays  de  tous  les  fléaux  et  de 
tous  les  touruients  cjue  Loidii  lui  envoie,  et  il  vit  au  milieu  de  son 
peuple  honoré  et  content.  Mais  bientôt  son  pouvoir  pâlit  devant 
une  autre  puissance  qui  descend  sur  la  terre  et  ([ui  bouleverse 
étrangement  toutes  les  vieilles  conceptions  païennes. 

Une  timide  et  chaste  vieige,  Mariatta,  dont  le  nom  évoque 
singulièrement  celui  de  Marie,  vivait  depuis  longtemps  dans 
l'innocence,  gardant  fidèlement  sa  pureté.  Elle  se  nourrissait  de 
frais  poisson,  de  tendre  pain  d'écorce;  mais  elle  ne  voulait  point 
manger  les  œufs  de  la  poule  qui  avait  fréquenté  le  coq,  ni  la 
chair  de  la  brebis  qui  avait  visité  le  bélier;  elle  ne  voulait  point 
traire  la  vache  qui  avait  subi  l'étreinte  du  taureau,  ni  monter 
dans  un  traîneau  attelé  d'un  étalon  (jui  avait  hanté  les  cavales. 

(*)  5e  runo. 
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l^éonzon  Le  Duc  iiole,  (hiiis  sa  traduction  du  poème,  que  ces 
passages  sont  fort  ditliciles  à  rendre,  car  la  lani^ue  française  ne 
supporterait  pas  l'excessive  crudité  de  l'orii^inal;  et,  du  reste,  il  y 
a  là  un  (rail  d(^  uxi'urs  des  plus  caractéristiques  :  Mariatta  n'est 
point  un  type  isolé;  elle  représente  la  jeune  fille  finnoise  en 
j^énéral,  celte  jeune  fille  profondément  vertueuse,  mais  dont  la 
vertu  n'est  nullement  un  efïet  de  l'ignorance. 

Mariatta,  la  timide  et  chaste  vierge,  est  chargée  de  garder  les 
hrel)is.  Elle  les  conduit  sur  le  penchant  et  au  sommet  des  col- 
lines, elle  longe  les  bois,  elle  s'enfonce  dans  un  massif  d'aulnes, 
tandis  que  le  coucou  d'or  chante,  (|ue  la  voix  d'argent  module  ses 
accords.  Et  la  jeune  fille  dit  : 

«  Chante,  heau  coucou  d'or,  chante,  voix  d'argent,  dis-moi  si 
je  garderai  les  brebis  longtemps  encore,  la  tête  couveite  d'un 
voile  de  laine,  (hnis  ces  vastes  champs  défrichés,  dans  ces  bois 
sans  limites.  » 

Une  petite  baie  rouge  invilc  la  jeune  lille  à  la  cueillir  : 

«  Viens,  ô  jeune  fille,  me  cueillir,  viens,  ô  vierge  à  la  ceinture 
de  cuivre,  aux  joues  roses,  viens  me  détacher  de  ma  tige  avant 
(|ue  le  ver  ne  m'ait  rongée,  (jue  le  noir  serpent  ne  m'ait  dévo- 
rée. >' 

.Vlariatta,  la  l)elle  enfant,  s'avance  j)oui'  voir  la  baie,  pour  la 
cueillir  avec  la  pointe  de  ses  jolis  doigts 

Mais  la  petite  baie  de  la  collin(»,  la  rouge  myrtille  de  la  plaine 
était  trop  haute  pour  (ju'on  |)ùt  l'atteindre  avec  la  main.  A  l'aide 
d'un  bâton  Mai'iatta  abat  la  petite  baie,  qui  roule  par  teric  ;  puis 
de  la  terre  elh^  monte  sur  les  Ixdles  chaussures  de  la  jeune 
vierge;  de  ses  belles  chaussures  sur  ses  blancs  genoux;  de  ses 
blancs  genoux  sur  les  gracieux  plis  de  sa  robe  ;  des  gracieux 
plis  de  sa  robe  sur  sa  ceinture;  de  sa  ceinture  sur  sa  poitrine; 
de  sa  poitrine  sur  son  menton;  de  son  menton  sur  ses  lèvres; 
de  ses  lèvres  elle  se  précipite  dans  sa  bouche;  elle  glisse  sur  sa 
langue;  de  >a  biniiur  (die  passe  dans  sa  gorge  et  de  s;i  i^orge 
elle  descend  dans  son  sein. 

Si    plein  de  grâce  (jue  soit  ce  récit   du   Kalcvuln,  il  en  existe 


—  483  — 

une  variante  d'une  grâce  plus  délicate  encore,  qui  figure  dans  la 
première  édition  du  poème.  Rien  de  plus  exquis  que  le  petit 
dialogue  entre  la  jeune  vierge  et  la  petite  baie.  Mariatta  dit  à  la 
petite  baie  : 

«  Monte,  peti-te  baie,  monte  jusque  sur  les  plis  de  ma  robe!  » 

Ka  petite  baie  monta  jusque  sur  les  plis  de  sa  robe. 

c(  Monte,  petite  baie,  jusqu'à  ma  ceinture!   » 

La  petite  baie  monta  jusqu'à  sa  ceinture. 

(c   Monte,  petite  baie,  jusqu'à  ma  poitrine  !   » 

La  petite  baie  monta  jusqu'à  sa  poitrine. 

(c   Monte,  petite  baie,  jusque  sur  mes  lèvres!   » 

Et  le  récit,  qui  est  une  charmante  version  païenne  du  récit 
évangélique,  nous  apprend  (|ue  Mariatta  fut  fécondée  par  la 
petite  baie  et  que  son  sein  commença  à  gonfler. 

Chassée  par  ses  parents,  repoussée  partout,  la  pauvre  tille  en 
pleurs  se  réfugia  dans  une  étable  située  sur  la  colline  de  ïapio, 
et  là,  réchauffée  par  l'haleine  d'un  poulain  dont  le  souffle  puis- 
sant est  pour  elle  comme  un  bain  chaud,  comme  une  onde 
sainte,  la  douce  et  chaste  vierge  met  au  monde  un  fils  sur  la 
paille  étendue  près  du  cheval  dans  la  crèche.  Mariatta  enveloppe 
de  langes  le  petit  enfant,  le  couche  sur  ses  genoux,  le  presse 
contre  son  sein.  Et  le  joli  petit  enfant  grandit.  Et  comme  il 
n'avait  pas  encore  de  nom,  sa  uière  l'appela  bouton  de  fleur, 
l'étranger  l'appela  l'enfant  du  malheur.  Cet  enfant  devient  Roi" 
de  la  Karélie.  Yàinâmôinen  reconnaît  en  lui  un  rival  contre  qui 
échoue  tout  sou  pouvoir  magique.  Saisi  de  honte  et  de  colère, 
il  erre  le  long  des  rivages  de  la  mer,  il  se  construit  une  barque, 
il  s'assoit  au  gouvernail,  il  se  dirige  vers  la  pleine  mer,  et 
tandis  qu'il  fend  les  vagues,  il  chante  pour  la  dernière  fois  : 
«  D'autres  temps  passeront,  d'autres  jours  se  lèveront  et  dispa- 
raîtront. Alors  on  aura  de  nouveau  recours  à  moi  ;  on 
m'attendra,  on  me  désirera  pour  apporter  encore  un  Sampo, 
pour  fabriquer  un  nouveau  Knntele,  pour  retrouver  la  lune  et  le 
soleil  disparus,  pour  ramener  avec  eux  la  joie  exilée  de  la  terre.  » 

Et   le   vieux  Vâinâmoinen  s'élança  sur  son  vieux   navire  de 
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cuivre  à  travers  les  tlols  orageux  el  il  gagna  le>  liorizons  loin- 
lains.  iMais  il  laissa  à  la  Finlande  son  Kantcle,  son  instrument 
mélodieux,  il  laissa  la  joie  éternelle  à  son  peuple,  les  runos 
sublimes  aux  lils  de  sa  laee. 

C'est  sur  cet  étrange  récit  que  se  lerimne  le  luilevalii,  dont  le 
dernier  cli;inl  décèle  une  intluence  chrétienne  et  une  origine 
j)lus  récente  ijue  le  reste  de  l'épopée.  Ce  dernier  chant  n'est,  en 
somme,  qu'une  version  du  grand  mystère  chrétien  de  la  Nativité  ; 
mais  ce  qui  prouve  sa  haute  antiquité,  c'est  que  c'est  une  version 
non  chrétienne  C'est  la  version  d'un  trouvère  de  l'épocpie,  qui 
aura  voulu  raconter  un  é\éne[nen(  nouveau  avec  l'âme  d'un 
contemporain  des  derniers  temps  du  paganisme;  dans  cet  état 
d'àme,  il  ne  pouvait  que  mêler  le  faux  au  vrai.  C'est  le  chant  du 
cygne  dn  paganisme,  c'est  le  crépuscule  des  dieux.  Lv  grand 
Pan  est  mort,  et  le  Galiléen  a  conquis  le  monde.  Mais  le 
Kalevala  se  termine  par  un  cri  belliqueux,  dernier  cri  d'aspira- 
tion vers  le  jour  où  la  Finlande  pourra  de  nouveau  chanter  sui' 
le  Kantele  la  joie  exilée  de  la  terre,  (^est  le  cri  |)aïen  (jui 
retentit  de  nos  jours  encore  et  retentira  jusqu'à  la  lin  des  temps 
contre  (iclui  qui  enseigna  (\ue  son  l'oyaume  n'est  pas  de  ce 
monde. 


Le  Pri.xce  de  Mucliinvel  dans  les  (niciens  Pmjs-Bns. 

M.  Brants,  membre  de  la  (Classe,  coninnmique  des  fragments 
d'une  élude  historique  sim'  la  place  occu()ée  par  ï^e  Prince  de 
Machiavel  dans  le  mouvement  des  idées  aux  anciens  Pays-Bas 
pendant  les  XVP  et  XVIP  siècles.  Brièvement  il  rappelle  le 
caractère  douiiiKinl  du  sv-^lrme,  c'est-à-dire  la  r;iisoM  d'Ktal 
dans  le  sens  que  l'intérêt  temporel,  la  prospérité  publique  priuie 
toute  considération  morale,  autorise  les  crimes  utiles,  recom- 
mande la  dissimulation,  trouve  son  critère  dans  le  succès,  et 
requiert  celte  souplesse  qui  fut  qualifiée  de  virtu.  Ces  pratiques 
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étaient  très  répandues  dans  les  Cours  de  la  Renaissance,  au 
milieu  du  grand  él)ianleuient  moral  el  doctrinal  de  l'époque. 
Le  Prince  qui  les  systématise  fut  très  répandu.  11  rencontra  aux 
Pays-Bas  d'énergiques  contradicteurs,  sous  forme  de  réfutation 
soit  directe  et  nominative,  soit  indirecte  et  implicite.  La  pre- 
mière fut  celle  de  Ribadeneyra,  publiée  par  les  soins  de  Don  F. 
de  Mendoza,  (jui  s'en  prend  aux  thèses  fondauientales  dans  tout 
le  cours  d'un  auti-Miichiarel  développé.  Lessius  et  Scribani 
l'attaqueront  ensuite.  Puis,  avec  une  énergie  particulière,  le 
célèbre  docteur  de  I^ouvain  et  Douai,  Thomas  Slapleton.  Dans 
ces  écrits,  les  sectateurs  de  Machiavel  sont  qualifiés  de  Politici. 
Ce  nom  est  donné  à  tous  les  opportunistes  du  succès  que  l'amo- 
ralisme  rend  indifférents  aux  [)rincipes  el  aux  moyens.  On  les 
exclut  des  rangs  des  catholiques,  des  chrétiens,  les  jugeant  plus 
dangereux  que  les  hérétiques  par  leurs  feintes  el  leur  astuce, 
menaçants  pour  la  religion  et  la  morale. 

La  notion  de  Mac/iiavélistes  el  de  Politûfues  s'élargit  et 
comprend  bien  des  esprits  opportunistes,  si  nombreux  à  cette 
époque  troublée  et  qui  ne  savent  pas  se  cramponner  à  la  doc- 
trine. A  côté  de  Machiavel,  el  combattu  au  même  titre,  figurent 
donc  des  hommes  qui  ne  sont  pas  spécifiquement  des  disciples 
du  Florentin,  mais  en  pratiquent  plus  ou  moins  largement  les 
maximes. 

Par  une  série  de  citations  des  auteurs  indiqués,  puis  de 
De  Cuyck,  Beyerlinck,  Vernulaeus,  etc.,  M.  Brants  achève  son 
exposé  qu'il  termine  pai-  un  aperçu  de  la  position  spéciale  de 
Juste-Lipse,  philosophe  et  politique  médiocre  en  dépit  de  sa 
science  philologique,  et  qu'on  a  classé  parmi  les  semi-machia- 
V  élis te s. 

Cette  élude  sera  publiée  dans  les  Mélcnif/es  Moeller,  à  l'Uni- 
versité de  Louvain. 
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A   la  rescousse  des  Six   Cents  ('), 
par  G.  KDRTH,  membre  de  l'Académie. 

LeUrv  à  M.  Ilcnvi  l^irenne. 

-Mon  i;iii:k  Piiu<:x>f, 

Vous  me  (jeinaiidez  qu<'l(|ii('>  lii;ne.s  dcsliiiées  à  l'îissurei'  ivs 
|»ali'iotes  qui  céléhreronl  piochainemcnL  avec  vous  la  fête 
couunémoralive  des  Six  Cents  Fianciiimontois.  Vous  croyez 
qu'il  m'appartient,  en  ma  (pialile  d'historien  de  la  cité  de  i.iége, 
de  me  prononcer  sur  le  procès  cpion  t'ait  à  la  mémoire  de  ces 
héros,  menacés  de  se  voir  expropriés  de  leui'  litre  à  la  recon- 
naissance de  la  |)alrie  liégeoise.  Franchimontois  vous-même, 
vous  avez  ci'aint  sans  doute  de  |)ai'ai(re  plaider  pro  donio,  si 
vous  entrepreniez  de  prouv<i'  (jur  les  houunes  de  voire  p;ivs  ne 
sont  pas  entrés  en  eontiehande  dans  limmortalilé. 

Je  réponds  à  votre  appel  el  je  décdare  sans   préaud)ul«'  (pi  il 


(1)  HlhMOGHAPHIt:. 

P.  Henkard,  Les  caviparpiox  de  Charles  le  Téméraire  contre  les  Liégeois  (1465- 
1468).  {Annales  de  r Académie  d'archéoliuiie  de  Belgique,  1867,  t.  XXIil.) 

J.  Demarteau  (Legius),  Chronique  liégeoise  de  la  Gazette  de  Liège,  2.'{  mars  1878. 

A.  DE  Noue,  Une  prorneiiade  à  Beaulays.  (Bulletin  de  l'instiliil  archéologique 
Uégeoù,  1878,  l.  XIV,  p.  444.) 

Th.  Gobeut.  Les  Rues  de  Liège,  t.  1,  pp.  o49-.-)S0  (juillet  1890). 

J.  DEMAitTEAi'.  Les  Six  Cents  Franchimontois.  (Conférences  de  la  Société  d'art  et 
it'hùsloire  du  diocèse  de  Lirge,  5''  sér.,  1H!)2,  |i|).  73-114.) 

G.  lUiHi,,  L'expédition  des  Franchimontois  ii  Sainte-Walburge.  (Bulletin  de  la 
Société  d'art  et  d'histoire  du  diocèse  de  Liège,  18!)"),  t.  IX,  pp.  147-157.) 

G.  KuRTH,  La  Cité  de  Liège  au  moyen  âge,  1910,  1. 111,  p  323. 

J.  CoENEN,  Franchimontois  on  Liégeois?  i Bulletin  de  l'Institut  archéologique 
Uégeoù,  \'è{%\.\\.\\.\iv  "i9-262.) 
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n'existe  pas  l'ombre  d'une  raison  pour  reviser  la  cause  des 
SixCents.  Joseph  Deniarteau,  qui  a  imaginé  le  premier  de  le  l'aire, 
était  un  esprit  ingénieux  et  un  érudit  hien  averti  des  choses 
liégeoises,  mais  il  ne  répugnait  pas  aux  thèses  aventureuses  et 
il  écoutait  parfois,  plus  que  de  raison,  les  suggestions  du  patrio- 
tisme municipal.  Il  ne  faisait  d'ailleurs  que  ses  premières  armes 
dans  les  études  historiques,  lorsqu'en  1878,  avec  l'enthousiasme 
du  débutant  qui  croit  faire  une  découverte,  il  lança  cette  affir- 
mation audacieuse  :  «  Je  doute  fort  que  les  Franchimontois 
fussent  de  Franchi  mont  et  que  les  six  cents  aient  jamais  passé  la 
cinquantaine  (\).  »  Rendons-lui  la  justice  de  constater  qu'il 
eut  plus  tard  atténuer  l'énormité  de  ce  jugement  et  que  dans  sa 
conférence  de  1892  il  consentit  à  «  en  croire  partiellement 
Comines,  puisqu'il  décerne  aux  Franchimontois  l'honneur  de 
l'aventureux  dévouement  ».  En  d'autres  termes,  il  se  proposait 
moins  de  dépouiller  les  Franchimontois  de  leur  gloire  que  d'v 
faire  participer  les  Liégeois. 

Comme  il  arrive  toujours  lorsqu'une  conjecture  historique 
fait  son  chemin  dans  le  monde,  ce  qui  était  sous  la  plume  de 
Joseph   Demarteaii    -)  une  supposition  hardie  est  devenu  pour 


0)  Voy.  Gazette  de  Liège,  '23  mars  1878. 

(-)  Demarteau  et,  à  sa  suite,  M.  Gobert  ont  été  particulièrement  mal  inspirés  en 
se  rapportant,  pour  ce  qui  concerne  ce  chittie,  à  Henrard,  dont  la  critique  a  plus 
d'une  fois  de  singulières  défaillances,  et  qui,  lui,  se  borne  à  copier  ici  la  plus 
mauvaise  de  nos  sources,  à  savoir  Thierry  l*auli,  pauvre  compilateur  dont  l'ouvrage, 
au  dire  de  M.  le  chanoine  Balau,  «  n'inspire  aucune  confiance  ».  (Balau,  Les  sources 
de  rhistoire  de  Liéye  au  moyen  âge,  pp.  639-641.)  Iincore  a-l-il  fallu  faire  dire  à  ce 
chroniqueur  qiiadraginta  là  où  il  a  écrit  en  toutes  lettres  qnadringenti  (voy.  de  IAam, 
Documents  relatifs  aux  troubles  du  piiys  de  Liège,  p.  220,  qui  imprime  par  une 
méprise  évidente  quidam  Leodiensium  circiter  qnadraginti  vel  qumgenii).  Thierry 
est  donc  d'accord  avec  toutes  les  autres  sources  pour  porter  à  plusieurs  centaines 
le  chiffre  des  membres  de  l'expédition,  et  c'est  venir  trop  tard  que  d'essayer,  comme 
fait  Henrard,  page  667  note,  de  justifier  le  cliiffre  faux  par  des  raisonnements  qui 
ne  le  sont  pas  moins.  «  L'estimation  de  Thierry  Pauli  nous  |)arait  la  plus  vraisem- 
blable, écrit  Henrard;  cinquante  hommes  suffisaient  au  but  que  l'on  se  pro|iosait(?) 
et  pouvaient  |)lus  aisément  pénétrer  dans  les  lignes  ennemies  qu'un  nombre  supé- 
rieur. »  Rien  n'est  plus  erroné.  Le  but  que  l'on  se  proposait,  c'était  évidemment 
d'aller  surprendre  et  tuer  Charles  le  Téméraire  au  milieu  de  son  camp;  c'est  ce 
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MM.  de  Noue  et  Th.  Gobert  une  vérité  démontrée.  Toutefois, 
ce  dernier  semble  éprouver  quehjue  i-emords  à  contester  aux 
Six  Cents  des  titres  de  noblesse  couverts  par  une  présomption 
cinq  fois  centenaire,  et  il  essaie  de  consoler  ces  ondîres  héroïques 
en  les  gratifiant  d'autres  titres,  (pii  ont  le  malb<'ur  d'j'tre  faux('). 
Puis  est  venu  M.  l'ablié  Coenen,  qui  ne  s'est  plus  contenté  du 
partage  i\r  a'ijiio  imaginé  par  Deuiarteau  :  «  Il  faut,  dit-il, 
renoncer  à  l'idée  souvent  (?)  émise  que  la  troupe  de  Gossuin  de 
Streel  se  composait  à  la  fois  d'hommes  de  Liège  et  d'hommes 
(Ui  pays  de  Franchimont.  Le  lait  d'armes  le  plus  audacieux  de 
ri)istoire  liégeoise  a  été  accouipli  par  les  seuls  Liégeois,  aimable- 
ment accueillis,  dans  leur  triste  exil,  par  les  habitants  de  Franchi- 
mont  et  du  Rivage.  »  Ces  derniers  mots  sont  pour  rassurer  le 
lecteur  qui  pourrait  craindi-e  i\\ie  M.  (Coenen  eùl  moins  bon 
cœur  que  M.  Gobert  :  si  radical  qu'il  soil,  il  laisse  aux  Franchi- 
montois  le  uiérile  d'avoii'  pratiqué  l'hospitalité;  s'ils  ne  se  son! 
pas  fait  tuer  pour  la  cause  de  la  cité,  du  uioins  ils  ont  «  aimable- 
ment ')  invité  les  exilés  liégeois  à  partager  leur  modeste  ordi- 
naire.   Rt  l'histoire,   si  la   thèse  de  M.  l'abbé  Coenen  prévaut, 


que  montre  la  manière  dont  le  projet  fut  exécuté.  (Ci'.  G.  Kuuth,  La  Cité  de  Liéyc 
au  vioi/en  âqe,  t.  III,  pp.  3'22-327.)  Et  pour  cela,  il  fallait  un  nombre  d'hommes 
suffisant  pour  occuper  les  Bourij^uli^nons  (lui  seraient  accourus  au  secours  de  leur 
maître  pendant  que  les  plus  hardis  des  Liéçteois  donnaient  l'assaut  à  la  maison  du 
duc.  I.a  sortie  de  Jean  de  Wilde,  qui  avait  eu  lieu  trois  jours  auparavant,  était  loin 
d'avoir  rim|)0rlance  de  celle-ci,  et  il  faut  bien  admettre  qu'elle  mettait  en  action 
des  forces  assez  nombreuses,  puisque  800  Bourguignons  furent  tués  et  2,000  mis  en 
fuite.  J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  du  moment  où  l'on  ne  veut  admettre  que 
.'îO  pariici|)ants  au  coup  de  main,  on  est  évidemment  amené  à  en  altérer  totalement 
l'histoire,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Demarteau. 

(1)  «  Notre  ville,  écrit  M.  Gobert,  a  d'autres  obligations  envers  les  habitants  du 
marquisat  de  Franchimont...  Leur  pays  était  uni  depuis  peu  à  la  principauté  de 
Liégo  que  déjà,  prenant  fait  et  cause  pour  nous,  les  Francliimontois  combattent 
vaillamment  contre  les  Lorrains;  ils  se  distinguent  plus  tard,  en  H62,  au  siège  de 
Milan  et  au  siècle  suivant  ils  partici|)ent  brillamment  au  succès  obtenu  contre  le 
traître  élu  de  IJége,  Henri  de  Gueldre...  »  Je  serais  tenté  de  redire  à  M.  Gobert  le 
mot  du  cardinal  d'Kste  à  l'Arioste  :  Dove,  messer  l-odovico,  avete  pigliato,  etc.? 
Car  l'histoire  ne  sait  rien  de  tous  ces  prétendus  exploits  des  Francliimontois,  et 
Jean  d'Outremeuse  lui-même  n'en  a  inventé  (pj'iine  partie. 
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portera  désormais  à  leur  actif  non  plus  des  flots  de  sang  versé 
pour  la  patrie,  mais  quelques  assiettes  de  soupe  offertes  à  ses 
défenseurs. 

Voilà  comment  vont  les  conjectures  historiques  et  comment 
s'élaborent  les  erreurs,  s'il  n'y  est  pourvu.  Il  est  temps  de 
renlrer  dans  la  vérité  de  l'histoire.  Et  puisque  la  vigoureuse 
réplique  faite  en  1895  par  M.  G.  Ruhl  à  Joseph  Demarteau  n'a 
pas  mis  fin  à  la  controverse  (^),  je  vais  reprendre  la  question 
dans  son  ensemble,  partie  en  rendant  leur  pleine  valeur  à  des 
témoignages  historiques  qui  ont  été  mal  compris,  partie  en 
apportant  au  débat  des  éléments  nouveaux. 

domine  on  le  sait,  l'histoire  traditionnelle  des  Six  Cents  Fran- 
chimontois  repose  surtout  sur  le  témoignage  de  Philippe  de 
Comines,  qui  couchait  dans  la  chambre  de  Charles  le  Témé- 
laire  la  nuit  même  du  coup  de  main.  Il  serait  difficile  de  ren- 
contrer un  témoin  plus  autorisé  que  lui;  écoutons-le  donc  : 

«  En  toute  celle  cité  n'y  avoit  ung  seul  homme  de  guerre, 
sinon  de  leurs  territoires.  Ils  n'avoient  plus  ne  chevalier  ne  gen- 
ti!hommeavecqueseulx,car  ce  petit  qu'ilsenavoientavoit  esté  tué 
ou  ble(Mé  deux  ou  trois  jours  auparavant.  Ils  n'avoient  ne  porte, 
ne  muraille,  ne  foussés,  ny  une  seiile  pièce  d'artillerie  qui  riens 
vaulsist.et  n'y  avoit  riens  que  le  peuple  de  la  ville  et  sept  ou  liuijt 
cens  liommes  de  pied,  (jui  sont  d'une  petite  nwntaigne  au  derrière 
du  Liège,  appelle  le  pays  de  Franc/iimont  :  et  à  la  vérité,  ils 
ont  esté  tousjours  renommey  très  vaillans  ceulx  de  ce  quartier. 
Et  se  voyant  desespérés  de  secours,  veu  que  le  roi  estoit  là  en 
personne  contre  eulx,  se  délil)erèrent  de  fiiire  inie  grosse  saillie 
et  de  mettre  toutes  choses  en  avanture,  car  aussi  bien  se  veoyent 
ilz  perdus.  Et  fut  leur  conclusion  que  par  les  trous  de  leurs 
murailles  qui  estoient  sur  le  derrière  du  logis  du  duc  de  Boui- 
gogne  ils  saudroient  six  cens  hommes  du  pays  de  Franchimont 
tous  les  meilleurs  qu'ilz  eussent  (^)  »,  etc. 


(*)  Voy.  le  Bulletin  de  la  Société  d'art  et  d'histoire  du  diocèse  de  Liège,  t.  IX  (1895), 
pp.  147-137. 
(«)  .Mémoires  de  Philippe  de  Comynes,  éd.  de  Mandrot,  t.  I.  pp.  158-159. 
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Contre  ce  téinoiti,nage  catégorique  et  absolument  objectif, 
qu'allègue  Demarteau? 

Deux  raisons.  La  première,  c'est  que  Couiines  n'est  pas  tou- 
jours digne  de  foi  ;  la  seconde,  c'est  que  tous  les  autres  chroni- 
(|ueurs  altribuenl  l'exploit  aux  Liégeois. 

La  première  de  ces  deux  raisons  est  aussi  mauvaise  que  pos- 
sible, car  elle  vaut  contre  la  chronique  tout  entière  de  Comines, 
et  nous  n'aurions  plus,  s'il  fallait  admettre  l'argumentation  de 
Demarteau,  qu'à  biffer  tout  l'ouvrage  du  célèbre  cbronicjueur. 
Lcoutez  comment  on  se  débarrasse  de  lui  :  «  Maints  détails  où 
nous  le  prenons  en  llagrant  délit  d'exagération  permettent  de  le 
croire  disposé  à  grossir  plutôt  qu'à  diminuer  les  faits  dont  ses 
maîtres  avaient  eu  à  se  plaindre  ou  à  s'effrayer;  il  excusait,  pai' 
cette  terreur,  leurs  violences  ou  leur  astuce.  11  était  d'ailleurs, 
en  I  iG8,  à  cet  âge  juvénile  oii  l'on  sent,  où  l'on  voit  double; 
enfin,  les  faits  étaient  passés  depuis  vingt  ans  lorsqu'il  en  com- 
mença la  relation  [^).  » 

Voilà  qui  est  déjà  passablement  corsé;  toutefois,  ce  n'est  pas 
encore  assez  au  gré  de  de  iNoiie,  qui  ne  craint  pas  de  dénoncei' 
«  le  roman  et  les  mensonges  de  Com mines  »  et  qui  ajoute  le 
couplet  suivant  : 

«  Commines  était  presque  acteur;  l'épouvante  l'a  saisi,  il  a 
vu  des  chandelles,  il  a  mêlé  son  génie  littéraire  à  l'aflfaire,  et  les 
historiens  liégeois  ont  emboîté  le  pas  après  lui.  Commines,  cet 
auteur  retors  mais  sans  délicatesse  morale,  aurait  voulu  voir 
Charles  pris  au  tracjuenaid  j»our  l'aire  |)laisir  à    Louis  XI  (^).  » 

Il  semblait  qu'il  ne  restât  plus  rien  à  dire  j)our  achever  le 
malehanceux  chroniqueui';  c'esl  une  erreur,  et  M.  Gober!  va  lui 
donnei-  le  coup  de  giàce  : 

«  Ce  narrateur  était  naturellement  porté,  par  sa  nationalité 
et  par  ses  attaches,  à  dénatuiei-  ou  du  moins  à  exagérer  les 
faits,  en  vue  d'augmenlrr  la    valeur  des    prouesses   guei'rières 


(')  Demautkai',  Conférences,  p.  78. 
(»)  Page  44.5. 
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de  son  maître  (^).  Précisément  pour  ce  motif,  il  n'est  pas  impar- 
tial et  trop  souvent,  d'ailleurs,  il  laisse  aller  sa  plume  au  gré 
de  son  imagination  fantaisiste  (^).  » 

Nous  y  voilà.  Comines  voit  double,  Comines  est  un  menteur, 
Comines  écrit  un  roman  au  lieu  d'une  chronique,  Comines  laisse 
aller  sa  plume  au  gré  de  son  imagination  fantaisiste.  Je  suppose 
acquises  ces  mirifiques  découvertes  de  l'érudition  liégeoise  :  cela 
changera-t-il  quoi  que  ce  soit  à  la  portée  du  témoignage  de  ce 
chroniqueur  relatif  à  la  patrie  des  héros  du  :29  octobre  14G8? 
Qu'il  soit  un  romancier  ou  un  chroniqueur,  qu'il  soit  un  menteur 
ou  un  narrateur  sincère,  qu'il  ait  vu  double  ou  triple,  qu'il  ait  été 
trop  jeune  en  1468  et  trop  vieux  vingt  ans  après,  qu'importe? 
Quel  intérêt  avait-il  à  donner  aux  Liégeois  lenomdeFranchimon- 
tois,  ou  quelle  illusion  lui  a  fait  prendre  les  uns  pour  les  autres? 
Que  viennent  faire  ici  les  tares  morales  vraies  ou  fausses  de  cet 
écrivain?  N'est-il  pas  hautement  comique  de  voir  de  Noue 
arguer  de  sa  qualité  de  «  témoin  presque  acteur  »  pour  le 
récuser?  Non,  non,  Comines  ne  se  laisse  pas  écarter.  Il  est,  de 
l'avis  de  tous  les  historiens,  judicieux,  éclairé,  bien  informé, 
placé  au  meilleur  endroit  pour  connaître  les  faits,  étranger,  en 
l'occurrence,  à  toute  préoccupation  qui  aurait  pu  le  décider  à  les 
rapporter  inexactement.  Ajoutons  qu'il  avait  d'ailleurs  une 
raison  personnelle  pour  ne  pas  se  tromper  sur  l'identité  des 
auteurs  du  coup  de  main  :  on  tient  toujours  à  connaître  l'état 
civil  des  gens  qui  sont  venus  chez  vous  pour  vous  tuer. 


{*)  On  appréciera  la  valeur  de  cette  considération  quand  on  se  souviendra  que 
dès  l'entrevue  de  Péronne,  Comines  avait  été  gagné  à  prix  d'argent  par  Louis  XI, 
qu'il  le  tenait  secrètement  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait  chez  Charles 
le  Téméraire  et  que  le  roi  de  France  a  eu  le  cynisme  de  reconnaître  publiquement, 
par  un  acte  de  1472,  les  services  que  le  chroniqueur  lui  a  ainsi  rendus  contre  ses 
ennemis. 

(*)  M.  l'abbé  Coenen,  lui,  est  trop  historien  pour  ne  pas  reconnaître  la  haute 
valeur  du  chroniqueur  ici  passé  à  tabac  :  «  A  tout  considérer,  dit-il,  l'autorité  de 
Comines  dans  ce  récit  n'est  pas  à  dédaigner;  elle  semble  même  de  tout  premier 
ordre.  Nous  avons  affaire  à  un  témoin  oculaire  de  l'agression  dont  il  faillit  être 
victime,  à  un  homme  intelligent,  observateur  sagace  et  bon  écrivain,  et  surtout  ce 
témoin  n'avait  aucun  intérêt  à  mentir  (écoutez,  Jlonsieur  Gobert!);  nous  devons 
croire  qu'il  ne  l'a  pas  fait.  »  Pages  2o0-2ol. 

i913.  —  LETTRES,  RTC.  36 
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L'autre  argument  île  Deiuarteau  est  tout  aussi  faible  :  «  il  est 
tiré  tlu  silence  de  tous  les  autres  ('lii'oiii(|ueurs  sur  l'attribution 
du  célèbre  tait  d'armes  aux  seuls  Francbimontois  ».  Demarteau 
ajoute  (jue  les  deux  organisateurs  de  l'entreprise,  Vincent  de 
Bueren  et  Gossuin  deStreel,  étaient  les  cbefs  liégeois  de  la  résis- 
tance et  que  les  deux  seuls  membres  connus  de  l'expédition 
sont  lieux  Liégeois,  deux  babitants  de  Sainte- Walburge;  il  con- 
tinue en  disant  qu'il  serait  étrange  que  Gossuin  de  Streel  n'eût 
pas  trouvé  pour  le  suivre  une  partie  au  moins  des  bannis  lié- 
geois, plus  étrange  encore  que,  pour  un  coup  de  main  dont 
la  réussite  demandait  le  plus  possible  de  connaissance  des 
lieux,  on  eût  préféré  des  Iiommes  qui  ne  pouvaient  les  con- 
naître (*). 

Voilà  bien  des  arguties  |)Our  se  débarrasser  d'un  témoignage 
qu'on  a  récusé  a  priori.  L'argument  négatif  est  ici  sans  la 
moindre  pertinence  ;  le  silence  des  autres  cbronicpieursne  saurait 
infirmer  l'assertion  de  Coniines,  puisqu'il  n'en  impliipie  pas  la 
contradiction  :  ils  sont  plus  vagues,  il  est  plus  précis;  ils 
désignent  par  le  genre,  lui  par  l'espèce,  et  c'est  tout.  Si  je  disais 
que  ce  ne  sont  pas  les  Bavarois  qui  ont  biùlé  Bazeilles  pendant  la 
guerre  franco-allemande  de  1870-1871,  attendu  ()ue  beaucoup 
de  documents  dignes  de  foi  attribuent  le  fait  aux  Allemands,  je 
raisonnerais  comme  Demarteau,  et  j'aurais  fait  toucber  du  doigt 
la  fragilité  de  sa  tbèse  i^']. 

Au  surplus,  l'unique  allégation  de  Demarteau  qui  ail,  à 
première  vue,  une  apparence  de  valeur,  à  savoir  que  les  deux 
seuls  membres  connus  de  l'expédition  des  Six  Cents  sont  deux 
Liégeois,  se  retourne  directement  conhe  lui.  En  effel,  loind'èlre 
des  a  membres  de  l'expédition  »,  ces  deux  Liégeois  sont  simple- 


(«)  Page  83. 

(*)  Notez,  d'îiilleurs,  qu'à  Dois  rc()rises  Comines  luiinéme  donne  à  ses  Franchi- 
monlois  le  litre  de  Liégeois  :  «  L'oste  de  la  maison  tria  une  bande  de  ces  Liégeois... 
Nous  trouva?tncs  nos  arcliiers  empeschés  à  dellendre  l'huys  cl  les  fenestrcs  contre 
les  Liét^pois...  ils  blessèrent  |)lus  de  Bourgiii;,'nons  (|ue  Liégeois.  »  Chronique, 
éd.  de  Mandrol,  t.  J,  \>y.  \^\  •■!  lf''2.  il  \y.\Yh-  W\  cnimiiH  Ips  chroniqueurs  (|u'on  lui 
oppose. 
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ment  les  propriétaires  des  maisons  occupées  à  Sainte- Walburge  par 
le  duc  et  par  le  roi,  et  ils  s'offrent  comme  guides  à  nos  héros  qui 
doivent  aller  surprendre  l'oiseau  au  nid.  On  remarquera  que  les 
Six  Cents  ont  besoin  de  guides  :  c'est  apparemment  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  Liégeois.  Et  je  puis  conclure  en  disant  que  Demarteau 
s'est  chargé  lui-même  de  fournir  l'objection  la  plus  formidable 
à  sa  thèse. 

Le  témoignage  de  Comines  reste  donc  debout  avec  toute  son 
autorité.  Non  seulement  il  n'est  contredit  par  aucun  autre,  mais, 
ainsi  que  je  l'avais  discrètement  fait  remarquer  dans  La  Cité  de 
Liège  au  moyen  âge  (^),  il  est  confirmé,  d'une  manière  indirecte,  à 
plusieurs  reprises,  par  le  plus  exact  et  le  plus  digne  de  foi  de 
tous  les  chroniqueurs  liégeois  contemporains  :  je  veux  parler 
d'Adrien  d'Oudenbosch,  moine  de  Saint-Laurent,  qui  a  été  témoin 
de  l'agonie  de  la  cité  et  qui  a  consigné  dans  sa  chronique,  jour 
par  jour,  heure  par  heure,  toutes  les  phases  de  la  catastrophe. 

Voici  ce  qu'il  nous  apprend  : 

Le  9  septembre  1468,  les  proscrits  liégeois,  ne  pouvant  plus 
supporter  les  rigueurs  de  l'exil  et  bravant  la  colère  de  Charles  le 
Téméraire,  imaginèrent  de  rentrer  de  vive  force  dans  la  cité, 
tuèrent  ou  chassèrent  les  Bourguignons  et  leurs  partisans,  et 
déclarèrent  vouloir  reconnaître  l'autorité  du  prince-évèque. 
Apprenant  cela,  les  Franchimontois  et  les  Rivageois,  ainsi  que 
les  Lossains,  sous  la  conduite  de  Jean  de  Loobosch,  accoururent 
pour  prêter  niain-forte  aux  Liégeois  (^). 

Les  Liégeois  eussent  désiré  garder  la  paix  :  vers  la  fin  de  sep- 
tembre ils  se  flattèrent  même  d'y  toucher.  Ils  se  trompaient  et 
ils  décidèrent  un  nouveau  coup  de  main  dans  l'espoir  de  se  la 
procurer.  Le  10  octobre,  ils  allèrent  surprendre  le  prince-évèque  à 
Tongres,  oii  il  se  croyait  en  lieu  sûr,  le  ramenèrent  à  Liège  et  lui 
offrirent,  le  16  du  même  mois,  une  fête  qui  semblait  annoncer  un 


(*)  Tome  III.  p.  309. 

{-)  Adrien  d'Oudenbosch.  Chronique,  éd.  de  Borman,  p.  202  :  Omnes  de  Franchi- 
mont  et  de  Rivagio  accurrerunt  et  de  comitatu  Lossensi,  quorum  capitaneus  fuit 
Joannes  de  Lobos. 
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l'cgiine  nieilleur.  Mais,  coiUinue  Adrien  d'Oiidenbosch,  nia  nou- 
velle que  les  Bouiiiuignons  se  massaient  à  Tongres,  ils  craignirent 
pour  la  eilé  et  ils  y  tireni  entrer  les  Franchiniontois  et  les  Riva- 
geois,  qu'ils  logèrent  dans  les  maisons  abandonnées  (*).  (]eci 
montre  que  dans  l'intervalle  du  9  ^:ej)tembre  au  K)  octobre  les 
Francbimontois  et  les  Hivageois,  croyant  la  ville  bors  de  danger, 
étaient  retournés  cbez  eux.  Adrien  ajoute  que  les  Liégeois  qui 
avaient  fui  la  cité  furent  sommés  de  rentrer  dans  les  trois  jours 
sous  peine  d'être  considérés  comme  des  ennemis  :  on  pense  bien 
qu'ils  se  gardèrent  de  déterei'  à  cette  sommation  d'une  ville  qui 
apparaissait  dès  lors  vouée  à  la  destruction. 

Les  Francbimontois  étaient  donc  bien,  avec  les  Rivageois,  les 
derniers  défenseurs  de  la  cité  ;  aussi  est-ce  eux  que  le  vaillant 
Jean  de  Wilde  emmena  dans  sa  belle  sortie  du  20  octobre  :  «  Vers 
quatre  heures  du  matin,  écrit  notre  chroniqueur,  Jean  de  Wilde 
sortit  par  la  porte  de  Vivegnis  avec  ceux  de  Francbimont  et  du 
Rivage,  attaqua  l'armée  ennemie  et  y  fit  un  tel  carnage  que  plus 
de  deux  mille  archers  prirent  la  fuite,  etc.  (^).» 

Ces  textes  sont  décisifs.  Pendant  les  derniers  jours  avant  sa 
destruction,  Liège  n'a  plus  d'autres  défenseurs  que  les  Fianchi- 
inontois  et  les  Rivageois;  c'est  avec  eux  que  Jean  de  Wilde  t'ait 
sa  sortie  le  26  octobre;  c'est  avec  eux,  pouvons-nous  ajouter,  que 
Gossuin  de  Streel  fera  la  sienne  le  29.  Adrien  confirme  donc 
j)l('inement  le  témoignage  de  Comines  sur  la  présence  et  le  rôle 
des  Francbimontois  dans  la  cité  la  veille  de  sa  destruction;  les 
deux  témoins  les  plus  importants,  l'un  dans  le  camp  liégeois, 
'autre  dans  le  camp  bourguignon,  déposent  dans  le  même  sens. 

Je  m'étais  Hatté,  je  l'avoue,  qu'après  avoir  mis  en  lumière  un 
accord  aussi  significatif,  j'avais  anéanti  la  thèse  de  Demarteau. 


(«I  I.E  MKME.  I».  "2 10  :  Qiiod  vidcnics  l^eodienses  demandavenint  illo?  de  Franclii- 
monl  et  de  Kivagio,  t-t  |)0?uerunt  eos  in  lio?pitiis  civium,  et  luit  clamatum  quod 
qui  essent  extra  retiirenl  infra  très  dios,  alioquiu  hahorentur  tan(|uani  inimici,  et 
similiter  demandati  fuerunl  canonici  absentes. 

(*)  Circa  quarlani  horam  de  mane  exiit  .loannes  de  Ville  per  poriam  de  Vivengis 
cum  iliis  de  Rivagio  et  d<'  Francliimont  et  invasit  exercitum  et  tanta  caede 
percussil  quod  ultra  duo  millia  sai^ittariorum  acceperunt  fugam.  Adrien,  p.  212. 
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Aussi  M.  l'abbé  Coenen,  à  qui  elle  reste  chère,  s'avise-l-il  d'un 
autre  moyen  de  la  raviver,  et  toute  sa  dissertation  est  consacrée 
à  iniirmer  la  portée  de  la  concordance  que  j'ai  constatée  entre 
Comines  et  Adrien.  Selon  lui,  dans  les  deux  derniers  passages  de 
celui-ci  et  dans  celui  de  Comines,  le  nom  de  Franchimontois 
désignerait  purement  et  simplement  des  Liégeois  qui  s'étaient 
réfugiés  au  pays  de  Franchimont  et  qui,  rentrés  en  ville,  s'y 
voyaient  désignés  par  le  nom  de  ce  pays.  Et  il  en  serait  de  même 
des  Rivageois,  qui  seraient  des  Liégeois  réfugiés  au  Rivage.  Tel 
serait  dans  Adrien  d'Oudenbosch  lesens  de  cesdeux  appellations. 
Quant  à  Comines,  qui  ignorait  cette  particularité,  il  aurait  été 
induit  en  erreur  par  un  terme  qu'il  aurait  eu  le  tort  de  prendre 
au  pied  de  la  lettre. 

Voilà  l'hypothèse  de  M.  l'abbé  Coenen.  Elle  a  deux  grands 
défauts,  dont  un  seul  suffirait  à  lu  faire  écarter  d'emblée.  Pour 
nous  faire  croire  à  l'invraisemblable  et  bizarre  concours  de 
circonstances  qui  aurait  décidé  Adrien  à  nous  parler  par  énigmes 
et  fourvoyé  un  observateur  aussi  judicieux  que  Comines,  il 
faudrait  des  preuves  d'une  singulière  valeur  :  or,  M.  l'abbé 
Coenen  ne  nous  en  apporte  aucune.  C'est  décidément  trop  peu. 
Tant  que  M.  l'abbé  Coenen  n'aura  pas  établi,  par  des  textes 
contemporains  et  dignes  de  foi,  qu'en  1468  Franchimontois 
voulait  dire  «  Liégeois  de  retour  de  Fianchimont  »,  sa  conjec- 
ture apparaîtra  aux  yeux  de  tout  lecteur  non  prévenu  la 
plus  arbitraire  et  la  plus  téméraire  possible.  Au  surplus, 
Adrien  lui-même  s'était  chargé  de  pulvériser  d'avance  l'inven- 
tion de  son  moderne  commentateur  en  nous  disant  qu'on  logea 
les  Franchimontois  et  les  Rivageois  dans  les  maisons  aban- 
données par  les  citains  :  c'est  donc  qu'ils  n'étaient  pas  des 
citains,  eux!  M.  Coenen  s'aperçoit  bien  de  la  gravité  de 
cette  objection,  qui,  nous  dit-il,  l'a  longtemps  fait  hésiter; 
seulement  il  se  persuade  qu'il  y  a  moyen  de  n'en  pas  tenir 
compte.  Et  sans  doute  il  y  a  moyen  :  il  sutfit  de  le  décider! 
Ecoutez  :  «  Le  texte  d'Adrien  est  susceptible  d'une  autre  inter- 
prétation.   On    peut    supposer   ou    bien   que   les   proscrits  de 
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Fninchiinont  nflaieiil  j)as  tous  revenus,  ou  bien  que,  dans 
rintei'valle  de  six  semaines,  beaucoup  élaient  retournés  dans 
leur>  huiles,  oii  ils  Irouvaienl  à  s'occupei'  aux  travaux  des  bois, 
(les  champs  ou  des  forges,  ab)rs  qu'à  Liège  ils  devaient  être 
sans  moyens  d'existence,  »  On  peut  suj)|)oser  tout  ce  qu'on, 
voudra,  mais  tous  ceux  qui  liront  sans  parti  pris  les  textes 
cités  ci-dessus  resteront  convaincus  cpi'à  moins  de  refuser. 
loulc  aulorilé  aux  témoignages  liisloriques  il  l'aul  bi<'n  s'en 
tenir  à  ce  qu'ils  nous  disent. 

Puis,  si  les  Francbimontois  et  les  Rivageois  cités  par  Adrien 
sont  des  Liégeois,  les  Lossains  conduits  par  Jean  de  Loobosch 
sont  des  Liégeois  aussi  :  ils  sont  nommés  i)ai'  Adrien  sur  la 
même  ligne  et  dans  les  uu'UU'S  conditions.  M.  labbé  Coenen 
doit  donc,  j)our  restei'  dans  la  logique  de  sa  conjecture, 
admettre  que  ces  Lossains  ne  sont  que  des  Liégeois  qui 
s'étaient  réfugiés  au  pays  de  Looz.  iMais  les  Lossains  ne  se 
laisseront  pas  transfoiiucr  en  Liégeois,  car,  deux  |)ages  plus 
loin.  Adrien  nous  dit  que  ce  sont  des  Thiois,  c'est-à-diic  des 
Flamands  :  Johannes  de  Lobos  jmvvaluit  ciun  Teutonicis,  quia 
srmper  ithuI  C  vel  CXX  scfiuentes  eiini,  (/iiod  tnultis  dis- 
plicuit  (V).  Voilà  qui  est  net  et  aucune  équivoque  n'est  possible  : 
les  Lossains  sont  des  Lossains  et  non  des  Liégeois,  tout  connue 
les  Francliimontois  sont  des  Franclnmontois  et  les  liivageois 
des  Rivageois.  Pour  Adrien,  ils  sont  si  peu  des  l^iégeois  ipie  le 
chroniqueur  les  en  distingue  de  la  manière  la  plus  expresse  : 
dans  le  ju'emier  des  ti'ois  jiassages  cités  ci-dessus,  il  nous  dit 
que  c'est  après  le  retour  des  proscrits  liégeois  dans  la  cité  {\\w 
les  Fiaiicliiuionlois  y  accoururent  à  leur  l(Hir  avec  les  Rivageois 
et  le>  Lossains.  Que  veut-on  de  plus,  et  counuent  croit-on 
(piil  aurait  dû  s'exprimer  aiilreuuMit  s'il  voulait  nous  empêcher 
lie  faire  la  confusion  (jue  lail  M.  l'abbé  (]oenen?  J'apprécie  le 
t;dent    el    l'iTudil  ion   de   celui-ci.    mais   je   uie   persuade  qu'il  a 


(*)  Adkie.n  d'Oldenbciscii,  Chronique^  éd.  de  Bonnan,  |).  "204. 
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assez  de  sens  critique  pour  reconnaître,  après  un  nouvel  examen 
de  la  question,  ([ue  sa  conjecture  n'est  pas  défendable. 

La  question  des  Six  Cents  a  d'ailleurs  un  autre  aspect  encore, 
qui  est  trop  intéressant  pour  être  laissé  dans  l'ombre. 

S'est-on  jamais  demandé  pourquoi,  à  l'heure  suprême,  les 
Franchimonlois  viennent  au  secours  de  la  cité  de  Liège?  Pour 
beaucoup  de  lecteurs,  je  n'en  doute  pas,  il  n'y  a  là  qu'un  trait 
de  dévouement  chevaleresque  à  la  cause  de  la  liberté  et  de  la 
patrie.  Ce  n'est  pas  assez  dire.  Les  Franchimontois,  tout  comme 
les  Rivageois,  sont  là  en  accomplissement  d'un  devoir,  et  cela 
n'est  pas  pour  diminuer  la  beauté  de  leur  rôle.  C'est  aussi  en 
accomplissement  d'un  devoir  sacré  que  les  trois  cents  Spartiates 
de  Léonidas  se  sont  fait  tuer  aux  Thermopyles,  et  c'est  parce 
qu'ils  s'en  sont  acquittés  vaillamment  que  la  postérité  a  entouré 
leur  mémoire  d'une  gloire  immortelle. 

Faisons  d'abord  attention  à  une  particularité  que  présente 
l'histoire  de  nos  vieilles  communes.  Ce  n'étaient  pas  les  seuls 
bourgeois  qui  étaient  tenus  de  contribuer  à  la  construction  et  à 
l'entretien  de  l'enceinte,  comme  aussi  à  la  défense  de  la  ville 
elle-même,  c'étaient  les  habitants  d'un  ffrand  nombre  de  loca- 
lités  environnantes.  Tenus  aux  mêmes  obligations  que  les  bour- 
geois, ils  étaient,  en  revanche,  exempts  dans  la  ville  de  tous 
droits  de  tonlieu  et  de  péage  (^).  Telle  était  la  règle  générale  : 
nous  la  trouvons  appliquée  au  uioyen  âge  dans  presque  toutes 
les  communes  allemandes.  Qu'on  lise  le  curieux  diplôme  de 
Mayencede  1^200  C~)l 

L'exemption  des  droits  de  tonlieu  et  de  péage  dont  les  Fran- 
chimontois jouissaient  à  Liège  ne  s'expliquerait-elle  pas  par  le 
fait  qu'ils  avaient,  vis-à-vis  de  la  cité,  une  obligation  corrélative 
à  ce  privilège?  Je  pose  la  question  :  je  ne  la  résous  pas,  mais 


(')  Maurer,  Geschichte  der  Stadteverfassung,  t.  I,  p.  125.  Il  rallache  celte  obliga- 
tion à  diverses  causes,  dont  quelques-unes  peuvent  avoir  agi  conjointement  : 
ancien  lien  de  communauté  agricole  {Markgenossenschaft),  droit  de  comté  ou  de 
seigneurie,  bourgeoisie  afforaine,  conventions  particulières. 

(2)  Voy.  Max  Bar,  Der  Koblenzer  Mauerbav,  p.  S,  et  les  auteurs  cités  par  lui. 
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j'attire  l'attention  du  lecteur  sui'  la  particularité  significative  (|ue 
voici. 

La   principauté  de   I/iége,  à  l'exclusion  du  comté  de  Looz, 
était  divisée  en  neuf  bailliages  dont  voici  la  liste  orticielle  : 

1.  Auiercœur; 

2.  Avroi; 

8.  Ans  et  Molin; 

ï.  Condroz; 

.').  Hesbaye; 

().  Moha;^ 

7.  Kntre-8anibre-et-iMeuse; 

8.  Francbimont; 

9.  Rivage  ('). 

Si,  connue  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  les  milices  de  ces 
neuf  bailliages  étaient  appelées  à  tour  de  rôle,  et  dans  l'ordre  de 
leur  inscription,  à  défendre  la  patrie,  alors  nous  ne  nous  éton- 
nerons plus  de  voir  les  Francbimontois  associés  cbaque  fois 
aux  Rivageois  dans  les  passages  étudiés  ci-dessus  :  ils  sont 
appelés  ensemble  parce  que  c'est  leur  tour;  ils  sont  la  dernière 
ressource  de  la  pairie,  sa  Londslurni,  si  j'ose  ainsi  parler,  et 
c'est  pour  remplir  leui'  devoir  ipi'ils  répondent  à  l'appel  des 
Liégeois,  to^ç  xsivwv  br^'xy.'y.  Tre'JJoaevo'.,  couiuie  il  csi  dit  des  Trols 
Cents  dans  le  disti(|ue  fameux  de  Simonide. 

Mais  ce  n'est  pas  loiit.  Quoi  (pi'il  faille  penser  de  ce  (pii  vient 
d'ètie  dit,  il  est  certain  (jue  les  Francliiuionlois  avaient  dans  la 
cité  une  situation  spéciale;  ils  étaient  bourgeois  depuis  1 450  et, 
connue  tels,  astreints  aux  obligations  des  cilains.  En  cette 
année,  Liège  leur  avait  octroyé  le  privilège  de  bourgeoisie 
alToraine,  comme  nous  l'apprenons  |(ar  le  témoignage  contem- 
porain d  Adrien  d'Oudenbosch.  (yclail  pendant  les  piemiers 
jours  du  règne  de  l^ouis  de  Bourbon;  la  cité,  profitant  de  la 
jcimost'  cl  de  l'inexpérience  du   iiouNcaM  princ«',  s<'  comportait 


{*)  Voy.  l"].  Poi  f.i.ET,  Essui  sur  l'histoire  du  droit  criminel  dans  l'ancienne  ■privci- 
paît  té  de  Liège.  (Mém.  cour,  de  l'Acad.  roy.  de  Belgiqiie,  coll.  in4o,  t.  XXXVIII.) 
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pour  ainsi  dire  en  souveraine  et  cherchait  de  toute  uianière  à 
augmenter  ses  franchises  (^).  Et  c'est  ainsi  qu'un  beau  jour  de 
l'année  1456,  le  maître  de  la  cité,  Gérard  Campsor,  s'en  alla, 
accompagné  de  quelques  conseillers,  planter  un  perron  à  Fran- 
chimont,  menaçant  «de  l'indignation  de  la  cité  »  quiconque  vou- 
drait aller  à  l'encontre  (^).  Que  cette  mesure  ait  été  légale  ou 
non,  cela  importe  peu  à  notre  sujet;  il  suffît  que  les  Franchi- 
montois  l'aient  demandée  et  il  est  certain  qu'ils  restèrent 
fidèles  sans  barguigner  aux  obligations  qu'elle  leur  imposait. 
La  guerre  de  14G7  entre  Liège  et  (Charles  le  Téméraire  leur  en 
fournit  l'occasion,  et  c'est  ce  que  celui-ci  constate  dans  l'acte 
spécial  du  !28  novembre  14G7  par  lequel  il  tait  connaître  à 
quelles  conditions  il  leur  accorde  la  paix  : 

«  Comme  puis  nagaires  les  manans  et  habitans  de  la  terre  et 
»  chatellenie  de  Franchimont  se  soient  avec  ceulx  des  cité,  ville 
»  et  pays  de  Liège  et  de  Looz  mis  sus  en  armes  et  ayent  fait 
»  guerre  à  nous,  nos  pays  et  subges,  etc.  (^).  » 

Voilà  donc,  une  année  avant  l'exploit  des  Six  Cents,  la  par- 
ticipation (les  Franchimontois  à  la  lutte  patriotique  contre  les 
Bourguignons  nettement  marquée.  Ils  ne  se  contentent  j)a'< 
d'un  rôle  quelconque;  leur  attitude  est  tellement  résolue  qu'ils 
sont  l'objet,  de  la  part  de  Charles  le  Téméraire,  leur  vainqueur, 
d'une  animosité  particulière  et  qu'il  faut  un  acte  spécial  pour 
régler  leur  situation. 

On  comprendra  facilement,  après  cela,  le  traitement  tout  spé- 
cial aussi  que  leur  infligea  le  cruel  vainqueur  après  la  destruc- 
tion de  Liège  :  il  alla  les  traquer  jusqu'au  sein  de  leurs  forêts, 


(1)  Magistri  et  consules  et  rainisteriales  incoeperunt  se  erigere  ad  obviandura  et 
francisias  suas  ad  amplius  extendere.  Adriex,  p.  49. 

(2)  Magister  Gerardus  predictiis  cum  aliquihus  de  concilie  ivit  in  Franchimont  et 
plantavit  ibi  peronem  praecipiendo  sub  indignatione  civitatis  ne  quis  contraire 
auderet...  De  bis  statim  coepit  controversia  inter  eleclum  et  consules  civilalis, 
Adrien,  p.  49.  Les  Paweilliars  appellent  ce  maître  Gérard  Goeswin. 

(3)  PoLAiN  et  BoRMANS,  Recucil  des  Ordonnances  de  la  principauté  de  Liéyg,  t.  I, 
p.  629. 
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pillaiil  et  brùlanl  toul.  Doiiiarleau  a  beau  nous  dire  qu'il  y  allait 
pour  détruire  leurs  usines,  où  se  lahriquaieul  les  armes  des 
Liégeois  :  il  laudiail  pioiiver  (jue  c'est  dr  là  (|u'on  les  lirait, 
et  que  c'est  pour  un  si  maigre  résultat  que  le  duc  entreprit,  au 
milieu  des  rigueurs  de  l'hiver,  une  camj)agne  où  il  est  ])arlé 
exclusivement  des  gens  que  l'on  massacrait  dans  les  bois  et  non 
de  leurs  usines. 

Celles-ci,  à  supposer  même  qu'elles  fussent  nombreuses  et 
importantes,  ne  devaient  guère  préoccuper  l'ennemi  dès  qu'il 
n'avait  plus  rien  à  craindi'e  des  usiniers.  Par  contre,  tant  (pi'il 
restait  des  groupes  compacts  et  nombreux  de  ceux-ci,  le  pays  de 
Liège  continuait  d'être  troublé  et  le  Bourguignon  ne  jouissait 
pas  en  paix  de  sa  conquête.  C'est  donc  les  Franchimontois  et 
non  leurs  usines  qu'il  s'agissait  d'exterminer;  Charles  y  avait 
un  intérêt  majeur,  sans  compter  (jue,  vindicatif  et  im|)lacable 
comme  il  l'était,  il  soulageait  sa  passion  en  s'acharnant  sur  ce 
qui  restait  d'eux. 

Mais  si  Charles  le  Téméraire  n'oubliait  rien,  la  cité  elle  aussi 
savait  se  souvenir  et  désoruiais  elle  accorda  un  rang  d'honneur, 
dans  ses  fêtes  et  solennités,  aux  descendants  des  hommes  qui 
étaient  morts  pour  elle.  Aux  joyeuses  entrées  de  ses  princes,  ils 
prenaient  place  sur  le  Marché  et  sur  les  degrés  de  Saint-Lambert,  en 
compagnie  de  (piatre  hommes  de  chacun  des  trente-deux  métiers, 
et  avec  eux  ils  gardaient  la  bannièie  de  la  cité.  C'est  dans  ce  rôle 
magnifique  (pi'ils  figurent  déjà  en  I  i8i,  lors  de  la  joyeuse  entrée 
de  Jean  de  Mornes,  le  pi'euiier  successeur  de  I^ouisde  Bourbon  (^). 
Un  siècle  après,  c'est  le  même  poste  d'honneur  qu'ils  occupent  à 
la  joyeuse  entrée  d'Ernest  de  Bavière  (158»})  :  ils  sont  au  Marché 


(')  Et  super  gratlus  Sancli  !,aml)erti  eral  haiulcria  civilalis.  apiui  (|iiain  orani  alii 
domini  civilalis  et  de  quoque  ministerio  quatuor  hoinines  annali  et  in  hnno  tiahitu, 
cum  quaritil;ite  iiioriiin  de  castfîllania  l'Yancliimonlonsi. 

Procès-verhal  de  la  Joyeuse  lùilrée  de  Jean  de 
Hornes,  extrait  d'nii  rci^islre  aux  reccz  de  la 
Cité.  Voy.  Bai.ai,  Chroniques  liégeoiaes,  p.  575. 
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avec  leurs  six  compagnies  de  piétons  (^)  et  ils  y  reparaissent 
le  lendemain  (-).  A  cette  occasion,  Polit  nous  apprend  qu'à 
toutes  les  joyeuses  entrées  et  dans  tous  les  grands  dangers  de  la 
patrie  les  Franchimontois  doivent  servir  gratuitement  le  prince 
et  le  pays  pendant  huit  jours  de  suite.  Et,  pour  qu'il  ne  reste 
pas  de  doute  sur  l'origine  de  cet  usage,  il  no-us  rappelle  que  ce 
sont  eux  qui  ont  accompli  le  brillant  exploit  de  1468  (^).  On  dira 
que  Polit  a  lu  Comines,  et  je  veux  le  croire,  mais  si  le  peuple 
liégeois  n'avait  pas  gardé  la  mémoire  du  dévouement  des 
Six  Cents,  ce  n'est  certes  pas  Comines  qui  aurait  pu  valoir  un 
tel  honneur  à  leurs  descendants. 

De  leur  côté,  comme  il  est  facile  de  le  comprendre,  les  Fran- 
chimontois ne  laissaient  pas  tomber  dans  l'oubli  le  principal  titre 
de  gloire  de  leur  nation.  A  plusieurs  reprises,  en  1586,  en 
1(!08,  en  1779,  ils  le  rappelèrent  à  la  cité,  au  Chapitre,  au 
Prince,  et  chaque  fois  ils  reçurent  les  attestations  les  plus  hono- 
rables, en  même  temps  qu'on  «  rafraîchissait  »  leur  obligation. 

<(  De  toute  antiquité))  (disaient-ils  en  1586  à  la  cité,  en  défense 
de  leur  exemption  des  droits  de  tonlieu  et  de  péage  à  Liège) 
«  voire  si  très  grande  et  loingtaine  qu'elle  excède  la  mémoire  des 


(1)  His  proxime  sex  peditum  ex  marchionatu  Francliimontensi  vexilla  fori  ipsiiis, 
per  qiiod  agmina  transibant,  latiis  suo  milite  stipabant,  qui  cum  similibus  in  rebus, 
tum  etiam  in  summis  reipublieae  discriminibus,  evocati  tribus  successive  diebus 
gratuitam  principi  ac  patriae  impendunt  operam. 

Polit,  Rêver endissimi principis  Ernesti  inaugura- 
tio.  Cologne,  1583,  p.  58. 

(*)  Quibus  absolulis  (princeps)  spectabili  principura  ac  satraparum  agmine  stipatus 
ad  aulara  suam  revertit,  in  cujus  peristylio  cum  esset,  sex  aniedicta  ex  marchiona- 
tu Francimontensi  pediluni  vexilla  crebris  bombardarum  ictibus  militari  more 
tenantes  palatium  praetergressa  sunt. 

Le  même,  op.  cit.,  p.  65. 

(')  Horura  arma,  patrum  nostrorum  memoria,  Ludovicus  Gallorum  rex  et 
Carolus  Burgundionum  dux  sociis  viribus  Leodium  anno  1468  obsidentes  ingenii 
sui  periculo  experti  sunt,  dum  ex  ipsis  pedites  sexcenti,  Leudiorum  aliquot  cohor- 
tibris  adjuti,  regem  cum  duce  nocturna  eruptione  pêne  oppresserunt,  etc. 

Le  même,  p.  65. 
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vivants,  les  dits  manans  et  inhabitans  diidit  pays  et  marquisat 
ont  été  tenus  et  obligés  el  asubjetis  de  à  toutes  semonces  et 
mandemens  soy  trouver  avec  armes,  bastons  et  équipages  en  cette 
ditle  cité  pour  la  garde  deffense  et  tuition  d'ycelle,  en  quoi  soy  sont 
passés  siervillement  et  courageusement  emplies,  que  les  anchiens 
bistoriograpbes  on!  heu  justes  occasions  en  faire  grandes 
mémoires  et  recommandations,  ainsi  (jue  l'on  tient  le  tout  à  vos 
Seigneuries  estre  assez  manifeste  et  notoire  »,  etc.  (^). 

En  1608,  s'adressant  au  Chapitre,  ils  «  remonstrent  en  toute 

révérence comment  de   toiile  anti(juilé  ils  sont  asubjectis, 

quant  la  nécessité  presse,  d'ayder  garder  les  degrez  et  marché  de 
Liège  avecq  les  bourgeois  de  cesle  (^ilé,  comme  ils  firent  en 
l'an  I5()8  lorsque  le  prince  d'Orange  assiégea  ladite  Cité  ('^)  ». 

Et  en  1779,  dans  un  accord  entre  la  cité  et  les  Franchimon- 
tois,  qui  avaient  une  fois  de  plus  rappelé  l'exploit  de  leurs 
ancêtres  en  1408,  on  lit  : 

<c  l^es  Franchimonlois,  d'après  les  services  essentiels  (ju'ils 
ont  rendus  à  la  capitale  pendant  les  dernières  guerres  et  cala- 
mités et  d'après  les  privilèges  (jui  leur  ont  été  accordés  en  recon- 
naissance depuis  plusieurs  siècles,  participent  et  participeront  à 
la  bourgeoisie  de  Liège,  avec  tous  dioits  et  exemptions  y 
attachés  (^).  » 

Ainsi,  depuis  1484  jusqu'en  1779,  c'est-à-dire  depuis  le  len- 
demain de  la  célèbre  sortie  jusiju'aux  derniers  jours  de  la  patrie 
liégeoise,  la  cité  et  les  Franchimontois  n'ont  cessé  de  ia})peler 
a  la  postérité  le  dévouement  des  Six  (^ienls,  et  ce  souvenir  a  été 
consacré  d'une  manière  touchante  par  les  institutions  |)ul)liques, 
(jiii  (tfil  confié  la  garde  de  la  bannière  liégeoise  à  la  vaillante 
race  des  hoiiinics  morts  pour  elle. 


(*)  i'Mé  dans  le  llullelin  de  l'Institut  archéologique  liégeois,  t.  XXI  (1888),  p.  .'ifi. 
(')  Même  recueil,  mftme  volume,  p.  278. 
(')  Mt'ine  recueil,  inéino  volume,  p.  lf>. 
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La  colonistique.  —  Définition  et  méthode, 

par  Ch.  de  LANNOY,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Gand. 

AVANT-PROPOS. 

Il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  un  publiciste  français  de 
talent,  Jules  Duval,  proclamait  qu'on  avait  fait  fausse  route 
jusqu'alors  en  considérant  la  colonisation  comme  un  simple 
chapitre  de  la  science  économique.  «  La  science  de  la  colonisa- 
tion, écrivait-il,  est  une  science  spéciale  qui  a  son  objet  précis, 
délimité,  bien  distinct  de  tout  autre,  et  qui  l'explore  avec  des 
instruments  fournis  par  d'autres  sciences,  mais  formant  en  ses 
mains  un  ensemble  qui  n'appartient  qu'à  elle  (*).  » 

Jules  Duval  devançait  son  temps.  A  l'époque  où  il  publiait  ces 
lignes,  la  colonisation  était  peu  estimée  des  intellectuels  et  le 
public  ne  s'y  intéressait  pas  (-).  L'économie  politique  classique, 
à  l'apogée  de  son  prestige,  ne  s'en  occupait  que  pour  la  con- 
damner et  dénoncer  ses  méfaits.  Il  existait  des  ébauches  d'une 
théorie  de  la  colonisation  dans  les  ouvrages  de  Merivale,  de 
Roscher  et  de  quelques  autres  auteurs,  mais  elles  n'avaient 
qu'une  portée  restreinte,  car  elles  ne  prenaient  guère  en  consi- 
dération que  les  colonies  fondées  en  Amérique. 

Depuis  lors,  un  revirement  s'est  produit.  La  politique  coloniale, 
décriée  pendant  plus  d'un  siècle,  rallia  de  nombreux  partisans. 
Elle  séduisit  de  nouveaux  États,  suscita  une  activité  rajeunie  chez 


(1)  Jules  Duval,  Les  colonies  et  la  politiqice  coloniale  de  la  France.  Paris,  1864. 

(*)  «  Quand  parut  en  1874  la  première  édition  de  mon  livre  sur  la  colonisation, 
dit  M.  Paul  Leroy-Beaulieu.  mon  éditeur  me  déclara  franchement  que  les  ouvrages 
sur  la  colonisation  ne  se  vendaient  pas.  » 
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les  anciennes  puissances  maritimes,  elle  tlomina  les  rapports 
internationaux  de  la  seconde  moitié  du  XIX*  siècle.  On  peut 
faire  dater  cette  renaissance  de  l'idée  coloniale,  en  Angleterre  de 
la  tbndation  du  Royal  Colonial  Institute  (IHG7)  ou  delà  publi- 
cation par  Charles  Dilke  des  Prohlems  of  Greater  Uritaln 
(1869);  sur  le  continent,  de  la  Conférence  géoi;raphique  réunie 
à  Bruxelles  par  Léopold  II,  le  12  septembre  187(>.  A  partir  de 
ce  moment,  chaque  année  marqua  une  floraison  plus  abondante 
de  la  littérature  coloniale.  xMais  les  ouvrages  de  synthèse  n'ap- 
parurent en  nombre  (ju'après  l'admission  de  la  politique  et  de  la 
technique  coloniales  au  nombre  des  luanches  du  haut  enseigne- 
ment, ce  (jui  se  lit  dans  la  dernière  décade  du  XIX*'  siècle.  Les 
définitions,  les  questions  de  méthode  prirent  une  importance 
nouvelle  (pumd  il  fallut  couler  dans  la  forme  doctiinale  indispen- 
sable à  l'enseignement,  l'amas  confus  des  préceptes  moraux, 
juridiques  et  lechnicpies  qui  doivent  guider  et  inspirer  les  direc- 
teurs et  les  artisans  des  entreprises  coloniales.  Les  éléments 
d'une  théorie  de  la  colonisation  épars  dans  des  aiticles  de  revue 
ou  des  dictionnaires  furent  coordonnés,  précisés,  complétés. 
M.  Arthur  Girault,  l'un  des  premiers,  formula  une  théorie  géné- 
rale de  la  législation  coloniale  qu'il  publia  comme  introduction 
à  ses  excellents  Principes  de  colonisation  et  de  législation  colo- 
niale (I89i). 

L'histoire,  auxiliaire  indispensable  de  toutes  les  études  d'ordre 
moral,  économique  et  politique,  a  actuellement  poussé  assez 
loin  ses  investigations  pour  qu'il  soit  possible  de  connaître,  des 
entreprises  anciennes,  ce  qui  est  essentiel  à  la  compréhension 
exacte  des  entreprises  actuelles. 

Tous  les  éléments  d'une  science  de  la  colonisation  existent 
donc.  Cependant,  en  aucun  pays,  la  colonisation  n'est  encore 
franchement  admise  comme  une  discipline  paiticulière,  et  elle  n'a 
pas  encoie  Irouvé  place  dans  la  nomenclature  des  sciences.  Le 
phénomène  dont  elle  s'occupe,  |)oliti(|ue  |)ar  certains  cotés, 
économique  par  d'autres,  est  si  complexe  <]u'il  est  dilïicile  de 
discerner  ses  caractères  essentiels,  ceux   qui   lui  doinient  son 
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individualité  et  se  rencontrent,  par  conséquent,  dans  toutes  ses 
manifestations  actuelles  et  anciennes.  Des  divers  essais  tentés 
jusqu'ici  pour  définir  exactement  son  objet  et  délimiter  avec 
précision  son  champ  d'activité,  aucun  n'a  recueilli  la  majorité  des 
suffrages.  Serai-je  plus  heureux  que  d'autres  en  soumettant  à 
une  nouvelle  analyse  le  concept  de  la  colonisation,  pour  en 
dégager  la  notion  précise  de  la  science  de  la  colonisation,  ou, 
pour  parler  plus  brièvement,  de  la  colonistique?  Je  n'ose  trop  v 
compter.  Je  serai  d'ailleurs  satisfait  si  mon  travail  appelle  l'atten- 
tion sur  une  question  d'importance  à  la  fois  théorique  et  prati- 
que, et  provoque  de  la  part  des  colonistes  de  nouveaux  efforts  en 
vue  d'une  entente. 


CHAPITRE  r. 

Signification  des  termes  «  colonie  »  et  «  colonisation  ». 

Une  des  principales  sources  de  confusion  dans  la  matière  qui 
nous  occupe,  c'est  la  multiplicité  des  acceptions  dans  lesquelles 
sont  pris  les  mots  «  colonie  »  et  «  colonisation  ». 

L'étymologie  nous  apprend  simplement  qu'ils  dérivent  de 
colo  (je  cultive)  ;  colonia  est  le  dérivé  abstrait,  colomis,  le  dérivé 
concret.  Si  colomis  est,  strictement  parlant,  celui  qui  cultive  le 
sol,  colonia  est,étymologiquement,  ce  qui  est  cultivé,  la  ferme  et 
ses  dépendances  (^).  Dans  le  langage  juridique  romain,  le  terme 
colonia  prit  de  bonne  heure  une  signification  spéciale.  11  désignait 
un  groupe  de  citoyens  ou  d'alliés,  régulièrement  organisé  et 
envoyé  par  le  Gouvernement  pour  occuper  en  tout  ou  en  partie 
une  cité  conquise  et  son  territoire,  ou  pour  fonder  une  cité  nou- 
velle sur  un  domaine  appartenant  à  l'État  {âge?-  piiblicus).  On 
désignait  aussi  par  colonia  le  lieu  où  se  trouvait  établi  le  groupe 


(1)  ?KV\.Y'sReal-Encîjclopadie  der  dmsùchen  Altertunuwissemchaft.  Vo  Colonia 
190:1. 
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dont  il  s'ai;il  (').  Lue  colonie  romaine  élait  donc  simplement  un 
groupe  d'individus  romains  ou  romanisés,  établi  par  l'État,  à 
l'intérieur  des  frontières,  sur  un  sol  inhabité  ou  habité  par  une 
population  conquise.  Peu  importait  d'ailleurs  que  l'endroit  fût 
loin  ou  proche  de  Rome  :  il  y  eut  des  colonies  dans  le  Latium. 
Mais  la  colonie  élait  par  essence  une  institution  d'État, 

A  la  suite  de  circonstances  qu'il  est  à  notre  point  de  vue  sans 
intérêt  de  rechercher,  le  mot  «  colonie  »  a  pris  dans  les  langues 
néolatines  et  dans  les  langues  germaniques  qui  l'ont  adopté,  des 
significations  inconnues  des  Romains  et  s'écartant  fort  du  sens 
étymologique.  11  en  est  de  même  des  mots  «coloniser»  et  «  coloni- 
sation ))  qui  étymologiquement  ne  peuvent  s'apprujuer  qu'à  un 
acte  accompli  au  moyen  d'une  colonie.  Coloniser,  c'est  fonder  une 
colonie,  mettre  en  valeur  au  moyen  d'une  colonie,  et  la  coloni- 
sation n'est  que  l'action  de  coloniser.  De  bons  auteurs  cependant 
ont  employé  ces  termes  dans  des  cas  où  il  n'est  plus  question  de 
colonie,  pour  désigner  ce  qui  est  un  effet  habituel,  mais  non 
essentiel,  de  la  fondation  d'une  colonie  :  une  action  civilisatrice. 

Le  contlit  des  idées  que  cette  multiplicité  d'acceptions  révèle 
se  réduit  à  ceci  :  ce  que  l'on  envisage  principalement  quand  on 
parle  de  colonie  et  de  colonisation,  ce  sont  les  territoires  acquis 
outre-mer  par  des  États  arrivés  à  un  haut  degré  de  civilisation  : 
on  est  unanimement  d'accord  sur  ce  point.  Mais  pour  les  uns, 
l'acquisition  de  ces  territoires  n'est  qu'un  cas  particulier  d'un 
phénomène  général  appelé  colonisation,  (|ui  peut  revêtir  beau- 
coup d'autres  formes  et  s'accomplir  sans  (jue  le  territoire  colo- 
nisé appartienne  au  pays  colonisateur  ou  dépende  à  un  degré 
quelconque  de  celui-ci.  Pour  d'autres,  il  ne  faut  considérer 
comme  colonies,  parmi  ces  territoires,  que  ceux  qui  sont  habités 
par  une  population  originaire  en  uiajorilédu  pays  colonisateur. 
Quant  aux  autres  territoires,  ce  sont  des  dépendances,  non  des 
colonies,  et  ils  constituent  un  objet  d'études  particulier.  Parmi 


(')  DAREMFsERf;   et  Sagi.io,   Dictionnaire   des  antiquités  grecques  et  romaines. 
V»Colonia,  1887. 
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les  partisans  de  cette  opinion,  autrefois  la  plus  générale,  mais 
aujourd'hui  de  plus  en  plus  abandonnée,  il  en  est  qui  compren- 
nent parmi  les  colonies  des  pays  qui  ont  pu  être  considérés 
comme  tels  à  une  période  antérieure  de  leur  développement, 
mais  sont  devenus  indépendants.  Enfin,  selon  une  dernière 
opinion,  la  plus  courante,  les  études  coloniales  ont  pour  objet 
tous  les  territoires  acquis  par  un  pays  au  dehors  de  ses  frontières 
et  sur  lesquels  il  exerce  des  droits  de  souveraineté  plus  on  moins 
étendus. 

Ce  qui  caractérise  la  colonisation,  c'est  donc,  suivant  la  pre- 
mière façon  de  voir,  l'expansion  de  la  civilisation  ;  suivant  la 
seconde,  l'essaimage  des  populations;  suivant  la  troisième,  la 
domination  qu'un  pays  exerce  sur  des  terres  situées  hors  de  ses 
frontières.  Selon  celle  de  ces  opinions  que  l'on  adopte,  l'étude 
des  possessions  extérieures  des  États  civilisés,  qui  forme  eu  /dit 
l'objet  presque  unique  des  études  dites  coloniales,  constitue,  ou 
une  section  d'une  science  envisageant,  dans  son  ensemble,  la 
dilYusion  de  la  civilisation,  ou  une  discipline  particulière,  limitée 
dans  l'opinion  indiquée  en  second  lieu  à  l'étude  des  établisse- 
ments peuplés  d'émigrants  venus  du  pays  colonisateur,  et  coui- 
prenant,  d'après  la  troisième  opinion,  toutes  les  dépendances, 
sauf  peut-être  celles  qui  sont  contiguës  au  pays  colonisateur. 

Quelle  est  celle  de  ces  diverses  conceptions  qui  doit  servir 
logiquement  de  base  à  une  science  de  la  colonisation,  à  la  colo- 
nistique;  ou  plutôt,  car  c'est  là  la  question  importante  en  pra- 
tique, peut-on  établir  sur  une  base  philosophique  et  considérer 
par  conséquent  comme  une  discipline  scientifique  particulière, 
l'étude  des  dépendances  d'outre-mer,  qui  a  fait  l'objet  de  livres 
nombreux,  a  occupé  spécialement  plusieurs  congrès  interna- 
tionaux, et  qui  est  même  devenue  une  matière  d'enseignement 
supérieur? 

Pour  répondre  adéquatement  à  cette  question,  il  convient  de 
fixer  exactement  la  portée  des  opinions  en  présence.  La  chose 
n'est  pas  aisée.  Des  publications,  en  somme  peu  nombreuses,  qui 
traitent  de  la  colonisation  et  des  colonies  en  général,  quelques- 

1913.  LETTRES,  ETC.  37 
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unes  seulement,  presque  toutes  allemandes,  envisai;ent  systéma- 
liquemeiit  le  problèuie  (jui  nous  occu|k'  (').  Parmi  les  autres, 
celles  dont  l'auteur  indique  formellement  ou  indirectement  sa 
conception  des  termes  «  colonisation  »  ou  «  colonie  »,  sont  en 


(M  M.  Merignhac.  professoiir  à  la  Farulte  »i(;  droit  de  Toulonsi',  estime  cet 
examen  inutile  :  «  Uu'esice  que  la  colonisation?  Comment  faut-il  concevoir  ia 
colonie?  écril-ii.  Sur  ce  point  se  sont  élevées  des  controverses  nombreuses  qui  ont 
abouti  à  des  définitions  variées  du  but  de  l'une  et  de  l'autre.  Nous  considérons 
comme  superllu  l'examen  de  ces  discussions  plutôt  théoriques,  car  il  nous  semble 
qu'il  convient  en  semblable  matière,  si  on  ne  veut  pas  se  bercer  de  chimères, 
de  s'inspirer  principalement  des  faits  et  d'en  tirer  les  conséquences.  {Précis  de 
législation  et  d'économie  coloniales,  191(2,  p  204.) 

D'une  façon  générale,  —  nous  l'avons  dit,  mais  la  chose  est  assez  importante 
pour  que  nous  le  répétions,  —  on  s'est  peu  occupé  jusqu'ici  en  France  de  la  théorie 
de  la  ctjlonisation.  l)es  ou\ragrs  qui,  d'après  leur  titre,  envisagent  la  colonisation 
dans  son  ensemble,  ne  définissent  ni  ne  délimitent  la  matière  dont  ils  traitent.  Mans 
les  éditions  successives  de  soti  livre  sur  la  colonisation  chez  les  peuples  modernes, 
M.  Haul  Leroy-Beaulieu  n'a  pas  complété,  sous  ce  rapport,  la  première  édiliiui. 
M.  Aubry,  qui  écrit,  en  d909,  le  volume  consacré  à  la  colonisation  et  aux  colonies 
dans  Y  Encyclopédie  scientifique  publiée  sous  la  direction  du  D''  Toulouse,  énnnn're, 
comme  en  passant,  les  définitions  adoptées  par  (jnelqu^^s  auteurs,  mais  n'en  préco- 
nise aucune.  .M.  Henry  Froidevau.x  présente,  en  1903.  à  l'Institut  colonial  interna- 
tional, un  rapport  sur  l'enseignement  cohmial  du  degré  supérieur.  \  aucun  moment 
il  ne  se  demande  si  ses  auditeurs  et  lui  donnent  aux  termes  «  colonie  »,  «  coloni- 
sation »,  «  colonial  »  le  même  sens.  Il  en  résulte  certaines  surprises,  surtout  (|uand 
des  membres  allemands  interviennent  dans  la  discussion  (*).  M.  A.  Neymarck  admet, 
dans  son  Vocabulaire  manuel  d'économie  politique^  le  mot«  colonie  )\  mais  non  le 
mot  «  colonisation  ».  Pour  lui,  des  colonies  sont  des  établissements  qu'une  nation 
fonde  hors  de  son  territoire  sur  un  sol  conquis,  acrpiis  ou  protégé,  définition  (jui, 
logiquement  intei  prêtée,  lédunait  à  pou  de  chose  les  colonies  françaises,  l.a  Grande 
Encyclopédie,  qui  prétend  décrire  l'état  de  la  science  française  à  la  fin  du 
XIX*  siècle,  à  l'encontre  de  M.  Neymarck.  consacre  un  article  à  la  colonisation, 
mais  non  aux  colonies.  Peu  lui  importe  d'ailleurs  le  sens  exact  du  terme  :  «  Bien 
qu'on  puisse  très  justement,  dit-elle,  appliquer  le  mot  de  «colonisation  »  à  l'expan- 
sion méthodique  des  Chinois  dans  l'Asie  orientale,  des  Russes  dans  l'Asie  occiden- 
tale, on  a  surtout  réservé  ce  nom  à  la  fondation  de  cités  ou  de  groupes  sociaux 
relativement  éloignés  de  la  métropole  et  nelteinent  sepan'S  d'elle:  c'est  par  mer  que 
çf  v;iitii  :ic((iiniilieK  i;i  piiipaî't  des  expéililions  coloniales  ileimis  trois  mille  années.  » 

';  Uitjiiutlit'que  coloniale  interiiatiou;ile.  (loinpie  reinki  de  la  session  de  Lon- 
dres, 1903,  pp.  '252  et  45o  à  o09. 

Voir  aussi  Kui.ER  von  IIofkma.n.v,  I>er  liochs(liuIm;issige  Koloniahinlerricht. 
(Zeilschrift  fur  Kohnialpotilik,  Kolonialrecht  und  KoUmialwirtschaft,  1904,  pp.  807 
à  813.) 
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minorité.  Le  plus  souvent,  l'auteur  emploie  ces  termes  comme  si 
le  lecteur  ne  pourrait  avoir  de  doute  sur  le  sens  à  leur  donner.  On 
dispose  donc  d'éléments  peu  abondants  pour  fixer,  comme  nous 
allons  essayer  de  le  faire,  la  portée  précise  de  chacune  des  opi- 
nions en  présence. 

Première  conception  de  la  colonisation.  —  L'  «  acquisition  de 
dépendances  outre-mer  »  n'est  qu'une  des  formes  sous  lesquelles 
s'accomplit  la  colonisation. 

C'est  en  France  que  le  mot  «  colonisation  »  a  reçu  son  sens  le 
plus  compréhensif  (^).  Dans  un  article  de  beau  style,  éloquent 
à  souhait,  destiné  à  défendre  la  politique  d'expansion  outre- 
mer adoptée  par  la  France  après  1880,  M.  Charles  Gide  écrit  : 
«  On  ne  se  fait  pas  d'ordinaire  une  idée  sutïisamment  exacte  de 
l'importance  de  la  colonisation.  Non  seulement,  ce  que  chacun 
sait,  elle  a  créé  ces  républiques  d'Amérique  et  d'Australie,  qui 
déplaceront  avant  peu  le  vieil  équilibre  européen,  mais  encore 
c'est  elle  qui  nous  a  faits,  tous  tant  que  nous  sommes.  D'où 
sont  sortis  nos  vieux  pays  d'Europe,  sinon  de  celte  émigration 
aryenne  qui,  descendue  un  jour  des  hauts  plateaux  du  Pamir, 
a  colonisé  successivement  tous  les  pays  de  l'Occident?. . ,  Et  notre 
France  n'a-t-elle  pas  été  formée  par  les  couches  successives  de 
la  colonisation  celtique,  phocéenne,  romaine,  germanique  (^)?  » 


(1)  l>e  mot  «  colonisatinn  »  consiiiéré  isnlément  a,  m  Allemagne,  un  sens  aussi 
élemiu  que  chez  les  auteurs  français  que  nous  exaininons.  Mais  il  est  rare  qu'un 
auteur  se  serve  de  ce  mot  [tour  désigner  à  la  fois  la  ùtner'e  Kolonmition  et  la 
aassere  Kolonisalion.  Sans  qualificalif,  le  mot  désigne  d'ordinaire  la  colonisation 
extérieure,  celle  qui  s'occupe  des  dépendances  d'outre-mer. 

Une  conception  analoijue  à  celle  de  M.  Gide  se  trouve  cependant  dans  l'article 
assez  confus  de  Gustav  Koloff,  Zu  den  Anfangen  der  modornen  Kolonisalion. 
(Preussisehe  Juhrbiicher,  1901.  juillet-septembre,  pp.  204r22o.) 

M.  Schaffle,  comme  on  le  verra  plus  loin,  ramène  à  un  phénomène  social  unique 
la  colonisation  intérieure  et  la  colonisation  extérieure,  mais  ses  idées  difterent  en 
quelques  points  de  celles  des  auteurs  français. 

Il  y  a  de  grandes  analogies  enti-e  les  conceptions  de  ces  derniers  et  celles  de 
certains  physiocrates.  (Voir  V Encyclopédie,  V»  Colonie.^ 

{-)  Ch.  Gide,  A  quoi  servent  les  colonies.  [Reoue  de  géographie,  1886,  p.  141.') 
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C'est  le  iiM'ine  j)()iiil  (le  \uo  (nra(lo|)le  M.  Marcel  Dubois 
lorsipril  déchue  :  «  H  y  a  colonisnlioii  toutes  les  fois  (ju'il  se 
ju'oduit  inodilicalion  d'une  civilisalion  au  conlact  d'une  autre 
par  voie  de  terre  ou  par  voie  de  mer,  ou  bien  établissement 
d'une  civilisation  en  pays  absolument  nouveau  (').  » 

(Chargé  de  développe!'  le  (bème  général  sur  lecpiel  allaient 
porter  les  <liscussions  du  (!!oni>rès  colonial  tenu  à  Bruxelles  en 
181)7,  M.  Mabaim,  professeur  à  TLiniversité  de  Liège,  lit  siennes 
les  idées  de  MM.  Gide  et  Dubois.  11  déclare  (|u'il  peut  y  avoir 
colonisation  de  proche  en  pioche,  et  il  donne  comme  exemple 
l'action  continentale  des  Russes  en  Sibérie  et  au  Turkestan. 
((  Considérée  dans  toute  son  étendue,  dit-il,  la  colonisation 
n'est  autre  chose  que  l'adaptation  des  teriitoires  à  la  vie  humaine 
et  que  l'essaimage  des  familles  et  des  tribus  primitives  ('^).  » 

Cette  détinition  aurait  pu  cire  adoptée  par  M.  de  Lanessan, 
qui  écrivit  la  même  année  ses  Principes  de  colonisation  ;  ce  livre 
débute,  en  etïét,  par  l'étude  des  migrations  humaines. 

Au  sens  où  l'entendent  ces  cpiatrc  auteurs,  il  peut  y  avoir 
colonisation  même  sans  fondation  de  colonie.  Quand  les  Aryens 
colonisaient  la  Gaule,  suivant  l'exemple  cité  par  M.  Gid(\  ils  se 
déplaçaient  tous  ensemble,  ne  gardaient  aucune  attache  avec  le 
pays  qu'ils  quittaient,  constituaient  donc,  si  l'on  veut,  tout  à  la 
fois  une  métropole  et  une  colonie.  De  même  dans  l'action 
exercée  par  les  Allemands  en  Alsace,  oii  M.  Mabaim  voit  mi  acte 
de  colonisation,  on  ne  rencontre  guère  de  procédé  (pie  l'on 
puisse  considérer  comme  une  fondation  de  coloni<'. 

L'économiste  allemand  M.  Schaiïle.  (pii  a  soumis  le  concept 
de  cobmisation  à  l'analyse  la  plus  complète  et  la  plus  appro- 
fondir qui  ait  été  faite  (''),  se  sépai-e  sur  un  point  des  auteurs 


(«)  Mahcki.  1)1  hois,  Si/ftèiites  coloniaux  et  peuples  colonisateurs,  p.  8. 

(*)  r,oni,'ns  idlernniional.  linixcllf?,  18!>7,  pp.  97  el  98. 

(»)  IIatzki,  ./*  <iilis:lie  Ceotiraphie,  1897,  pp.  190  el  suiv.)  a  également  «Hiulié,  de 
façon  approfondie,  le  concept  de  colonisation.  Son  point  de  vue  est  à  peu  pr^s  le 
même  que  celui  de  SchafBe  et  donne  prise  aux  mêmes  objections.  Il  a  consacré  une 
attention  particulière  à  réléraenl  «  éloignemenr  ».  sans  remarquer  que  ce  qu'il  en 
dit  va  à  rencontre  de  sa  thèse. 
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français  et  belge  dont  il  vient  d'être  question  (^).  Il  n'v  a  pour 
lui  colonisation,  que  si  le  colonisateur —  la  métropole—  est  dis- 
tinct du  pays  colonisé  —  la  colonie  — ,  ce  qui  exclut  du  domaine 
de  la  colonisation  l'étude  des  migrations  humaines,  mais  ce 
qui  y  maintient  l'étude  de  l'émigration.  L'élément  caractéris- 
tique de  la  colonisation,  c'est  l'établissement  à  l'extérieur  de 
parties  de  population  ou  de  produits  de  la  civilisation.  1!  y  a 
colonisation  à  son  avis,  même  si  la  colonie  a  cessé  de  dépendre 
politiquement  de  la  métropole,  tant  que  celle-ci  envoie  à  la 
colonie  des  liabitants  et  la  lait  profiter  de  son  développement 
social  supérieur.  Schàftle  considère  donc  comme  des  phénomènes 
sociaux  du  même  genre,  la  colonisation  de  voisinage  ou  le  Ions; 
des  l'rontières  et  la  colonisation  au  loin,  outre-mei'  ou,  comme 
il  dit,  outre-terre.  Il  admet  même  une  colonisation  intérieure 
qui  se  fait  par  des  colonies  franchissant  des  territoires  intermé- 
diaires (springende  Koloniën),  par  exemple  celle  d'Allemands 
du  Rhin  dans  la  province  de  Posen.  La  création  d'établissements 
d'exportation  dans  les  différentes  parties  du  monde,  comme  le 
fait  la  Suisse,  peut,  si!  en  résulte  une  expansion  au  dehors  de 
la  culture  de  la  mère  patrie,  constituer  un  acte  de  colonisation. 
Lne  science  de  la  colonisation  basée  sur  la  conception  de 
Schaiïle  serait  quelque  chose  d'énorme  et  de  difforme.  Il  suffit 
pour  s'en  convaincre  d'examiner  l'énumération  faite  par  lui  des 
formes  diverses  de  la  colonisation.  Il  les  a  rangées  en  vingt-huit 
catégories,  où  se  rencontrent  des  phénomènes  sociaux  et  poli- 
tiques extrêmement  différents  les  uns  des  autres.  Néanmoins  son 
énumération  n'est  pas  complète;  il  néglige  des  phénomènes  de 
parenté  étroite  avec  ceux  dont  il  s'occupe.  Par  exemple,  la 
colonisation  traiterait,  selon  sa  définition,  de  l'expansion 
réalisée  au  moyen  de  colonies  qu'un  pays  essaime  au  dehors, 
mais  elle  ne  s'occuperait  pas  de  l'expansion  qui  s'opère  par  des 


(')  ScHAEFFLE,  Kolonialpolilische  Sludien  (publiées  dans  la  Tiibiru/er  Zeilschrift 
der  Staatswùseuschuften,  volume?  43  et  44,  1886  et  1887j.  Voir  aussi  Baii  und  Lehen 
des  Sox-ialen  KOrpers,  t.  I,  p.  534. 
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colonies  iiii'iiii  pays  alliic  chez  lui.  Los  groupes  (rAméricains, 
(iAiiglais,  de  Russes  établis  à  Paris  —  et  ce  sont,  d  après  la 
défniilion  de  Schaffle,  des  colonies  aussi  bien  tjue  les  groupes 
de  ces  mêmes  peuples  établis  en  (^liine  ou  au  Japon  —  n'y  sont 
pas  in)porlaleuis,  mais  exportateurs  de  ciyilisation.  L'inlluence 
l'rançaise  est  diffusée  dans  le  monde  moins  par  les  Français 
établis  liors  de  leur  pauie,  (jue  par  les  étrangers  qui  emportent, 
après  un  séjour  à  Paris,  un  peu  de  l'âme  française.  Le  rayonner 
ment  de  l'Italie  aux  siècles  passés  se  fil  par  un  processus  iden- 
tique. Estienne  reprochait  à  ('.allicrine  de  Médicis  d'avoir  élabli 
à  la  Cour  une  petite  Italie. 

Ce  (pii  moiilre.  en  outre,  combien  est  fragile  et  aiiiiicielle  la 
construction  si  laborieusement  élevée  par  ScliàUle,  c'est  (pie  s'il 
définit  la  colonisation,  il  ne  donne  pas  de  définition  de  la 
colonie.  11  ne  l'aurait  j)u,  cai'  la  colonisation  telle  qu'il  lenlend 
est  caractérisée  bien  plus  pai'  son  but  et  son  résultat  que  par  le 
moyen  (ju'elle  emploie.  Certaines  formes  d'expansion  civilisa- 
trice, que  Scbaftle  considèie  comme  coloniales,  n'exigent  inille- 
ment  l'existence  de  colonies,  c'est-à-dire  d'hommes  organisés  en 
un  groupe  distinct  de  la  société  oii  ils  vont  s'établir.  Telle  est, 
par  exemple,  la  colonisation  (|ui  s'opèi-e  par  contact  \r  long  de 
certaines  frontières. 

Les  défauts  de  la  définition  de  Scbaftle  sont  natuiellement 
aggravés  dans  celles  de  .M>L  (iide,  Mahaim,  Dubois,  de 
Lanessan,  puisqu'elles  sont  plus  comprébensives  encore. 
Quelles  seraient  les  limites,  les  grandes  divisions  d  un  ouvrage 
général  sur  la  colonisation  telle  (piils  entendent  celle-ci? 
M.  de  Lanessan  reconnaît  tpie  l'histoire  de  la  colonisation  se 
confond  avec  l'histoire  ethnologicpie.  polititpie  <'t  économique 
de  l'humanité  (*).  Siger  déclai'e  de  même  :  "  C>elui  qui  pré- 
tendrait écrire  l'histoire  de  la  colonisation  ne  pouirait  (pi  écrire 
l'histoire   de   riiuinanité  (^).   »  M.M.   Mahaim .    Cide   et   I)id)ois 


(';  J.-l,.  DE  I^ANESSAN,  friiiripes  dr  colonisniion,  p.  1. 

(*;  Cari.  Sk.kk,  Essai  sur  la  coloni.salioti,  "1^  édition,  Paris,  1907,  p.  18. 
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n'ont  pas  étudié  l'application  de  leur  doctrine.  M.  Maliaim, 
notamment,  n'a  pas  indiqué  (juel  pourrait  être  le  programme 
d  un  congrès  général  de  colonisation,  et  il  eût  sans  doute  par- 
tagé l'étonnement  des  autres  assistants  du  Congrès  de  Bruxelles, 
si,  se  basant  sui"  sa  détinition,  «  un  orateur  avait  envisai^é  les 
efforts  faits  pour  protéger  ou  propager  la  langue  allemande, 
même  dans  les  parties  les  plus  cultivées  de  l'Autriche,  comme 
un  fait  de  colonisation  »  [Kolonisat'wnserscheinuiKi i  (^).  Quant  à 
M.  Marcel  Dui)ois,  la  seule  conséquence  qu'il  ail  tirée  de  sa 
définition,  c'est  d'ajouter  dans  son  livre  :  Systèmes  coloniaux  et 
peuples  colonisateurs  (^),  aux  chapitres  ordinaires  sur  ks 
établissements  d'outre-uier,  deux  chapitres  sur  l'expansion  terri- 
toriale de  la  Russie  en  Asie  et  des  États-Unis  dans  les  territoires 
de  l'Ouest, 

En  résumé,  la  conception  de  la  colonisation  qui  vient  d'être 
exposée  doit  demeurer  étrangère  à  l'étude  systématique  et 
scientiiique  des  entreprises  coloniales,  au  sens  courant  du  terme. 
Elle  aboutirait  à  en  faire  une  siuiple  collection  de  choses 
totalement  différentes  les  unes  des  autres  sous  la  plupart  de 
leurs  aspects,  et  n'ayant  de  commun  que  de  servir  à  l'expansion 
de  la  civilisation.  Elle  est  une  source  de  confusion  parce  qu'elle 
groupe  sous  un  même  nom  ce  qui  peut  être  le  résultat  de  trois 
phénomènes  sociaux,  qu'il  est  indispensable  de  distinguer  les 
uns  des  autres  :  la  migration,  l'émigration  et  l'acquisition  de 
dépendances  (^). 

Deuxième  opinion .  —  «  Coloniser  »  signifie  acquérir  des  dépen- 
dances pour  y  établir  des  émigrants  de  la  métropole.  >'e  sont 
donc   pas    des    colonies    les   dépendances  habitées  en   grande 


(^)  L'exemple  est  de  Schaeffle.  Kolonialpolitùche  Studiën,  eliapilre  III,  p.  i"23. 

(-;  Ouvrage  paru  en  1895. 

f5)  A.  GiRAUi.T  s'applique  avec  raison,  dans  les  premières  pages  de  son  livre  : 
Principes  de  colonisation  et  de  législation  coloniale,  à  marquer  la  différence  entre 
l'émigration  et  la  colonisation. 


—  514  — 

majorité   par   des  iiulividiis  appaileiiant  ;i   une  autre  raee  (pi'à 
eelle  de  la  luélropole. 

Le  premier  auteur  qui  ait  envisagé  à  ee  point  de  vue  la 
colonisation  dans  un  havail  d'ensemble  et  suivant  une  méthode 
scientirujue, c'est  l'Aristotede  l'économie  politique.  Adam  Smilli. 
11  consacre  de  nombreuses  pai>es,  dans  ses  lieclienlics  sur  la 
)iuturc  et  les  émises  de  lu  rieliesse  des  nations  (^),  à  exposer  les 
avantages  et  les  inconvénients  de  la  colonisation,  ainsi  que  les 
conditions  économiques  du  progrès  des  colonies.  Ce  qu'il  consi- 
dère comme  colonies,  ce  sont  les  dépendances  que  les  puissances 
de  son  temps  possèdent  outre-mer,  et  la  colonisation  a  pour 
objet,  selon  lui,  la  création  dans  ces  colonies  de  sociétés 
nouvelles,  au  moyen  d'émigranis  venus  de  la  métropole.  N'étant 
ni  historien  ni  philosopbe,  il  ne  se  demande  même  pas  si  les 
termes  dont  il  se  sert  ont  eu  ou  j)euvent  avoir  un  autre  sens  que 
celui  qu'il  leur  donne.  On  pouirait  objecter  à  ce  ({ue  nous 
venons  de  dire  qu'il  passe  en  revue  dans  son  commentaire  à 
j>eu  piès  toutes  les  dépendances  d'outre-mer  existant  à  son 
épo(pie,  sans  cxclui'e  celles  qui,  par  leur  climat,  ne  conviennent 
pas  connue  séjour  peiinanent  des  colons  appartenant  à  la  race 
de  la  métropole.  L'objection  serait  sans  valeur.  Adam  Smith 
n'attache  aucune  importance  au  climat.  A  son  avis,  les  colonies 
tropicales  sont,  connue  les  autres,  destinées  à  recevoir  des 
colons  de  la  métropole,  et  si,  en  t'ait,  elles  en  re(,'oivent  moins, 
cela  tient  à  des  causes  particulières  dans  les(pielles  le  climat 
n'inteivient  pas.  Il  constate  (pie  les  colonies  <rAIVi(|u«'  et  les 
Indes  orientales  sont  moins  florissantes  «pic  celles  d'Améri(|ue. 
«  (^esl.  dit-il,  (pi'elles  sont  habitées  par  des  peuples  pasteurs, 
plus  dilïiciles  à  dépbicei-  (pie  les  peuples  chasseurs  d'Améri(pie.  >» 
Il  met  à  un  rang  plus  élevé  cpie  les  Indes  orientales  hollandaises, 
l'Angola  et  le  Congo  porliigais.  parce  (pie,  à  ce  (pi'il  croit, 
a   ces  pays  sont  habités  par  des  Portugais  qui  y  sont  établis 


(*)  Édition  Guill.iiiinin  de  IH4:i  jivcc  préfaro  de  .1.  (iainifr. 
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depuis  plusieurs  générations  »  et  qu'ils  ont  ainsi  a  une  onihre 
de  ressemblance  avec  les  colonies  d'Amérique  (^)  ». 

J.-B.  Say,  qui  disserte  longuement  sur  les  désavantages  des 
colonies,  ne  définit  pas  ce  mot,  mais  il  lui  donne  —  c'est 
d'évidence  —  le  même  sens  que  Smith. 

La  signification  des  mots  »  colonie  »  et  «  colonisation  »  était 
donc  fixée  par  l'emploi  qu'en  avaient  fait  deux  économistes  jouis- 
sant d'une  grande  réputation,  quand  parurent  les  piemiers 
ouvrages  consacrés  spécialement  à  l'étude  densemble  des  établis- 
sements d'outre-mer.  Ces  ouvrages  sont  ceux  de  Merivale,  de 
Lewis,  de  Roscher  et  de  Paul  Leroy-Beaulieu.  Les  deux  premiers 
datent  de  I8il,  le  ti'oisième  de  1848,  le  quatrième  de  1874;  ils 
sont  donc  tous  antérieurs  au  partage  de  rAfri([ue  qui  ouvre,  nous 
l'avons  dit,  une  nouvelle  période  dans  l'histoire  de  l'expansion 
coloniale.  Tous  (|uatre  ont  le  même  objet.  Ce  qu'ils  étudient, 
ce  sont  les  relations  que  les  métropoles  entietiennent  avec  leurs 
dépendances  d'outre-mer  et  la  politi(|ue  qsi'elles  doivent  suivre 
dans  le  gouvernement  de  celles-ci.  Des  quatre  auteurs  cepen- 
dant, un  seul,  Lewis,  peut-être  parce  qu'il  n'est  pas  à  propre- 
ment parler  économiste,  donne  à  son  livre  un  titre  adéquat  à  la 
matière  traitée.  11  l'intitule:  Du  (jouvcniement  des  dépendances  (^^). 
«  Une  dépendance  est,  d'après  lui,  une  communauté  politique 
indépendante  qui  est  immédiatement  soumise  à  un  gouverne- 
ment subordonné.  »  Quant  à  une  colonie,  c'est  «  un  groupe 
de  personnes  appartenant  à  une  contrée  et  à  une  commu- 
nauté politique,  qui,  ayant  abandonné  cette  contrée  et  cette 
communauté,  forme  une  société  nouvelle  et  séparée,  dépendante 
ou  indépendante,  dans  des  régions  complètement  ou  à  peu  près 
inhabitées,  ou  dont  il  a  chassé  les  anciens  habitants  ».  Il  peut 
donc  exister,  d'après  cette  manière  de  voir,  des  colonies  indé- 


{})  Pages  268  et  l&'i.  Cet  avantage,  l'Angola  et  le  Congo  le  doivent,  d'après 
Siiiilli,  à  ce  qu'ils  n'ont  pas  apparlenucomme  Java  à  une  compagnie. 

(^)  Lewis,  Government  of  def endémies.  Édition  du  cinquanlenaire  (1891),  annotée 
par  Lucas. 
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pendîinlcs,   coinine  les  Etats-Unis,  ol  des  dépendances  (|iii  ne 
sont  pas  (les  colonies  (^). 

Si  l'exeinple  de  Lewis  avait  été  suivi,  bien  des  querelles  de 
mots  eussenl  été  évitées  dans  la  siiile.  Mais  Merivale,Roscher  et 
lA'roy-Beaulieu  (-)  <len)eurèrent  fidèles  à  la  terminologie  d'Adam 
Smith. llsappellentdonc«  colonies»  etnon  a  dépendances  )j  l'objet 
de  leurs  études,  et  considèrent  comme  un  caractère  essentiel 
d'une  colonie  que  sa  population  compte  une  proportion  assez 
considérable  d'émigrants  de  la  métropole.  Mais  Merivale  seul 
observe  dans  les  développements  du  sujet  les  limites  résultant 
delà  définition  adoptée.  Puisque,  selon  lui,  les  colonies  sont  des 
territoii-es  |)euplés  d'émigrants  venus  de  la  métropole,  il  n'a  pas 
à  s'occuper  des  colonies  d'Asie  et  ne  s'en  occupe  pas.  Roscher 
et  Leroy-Beaulieu  ne  foni  pas  pieuve  de  la  môme  logicpie  (jue 
Merivale.  Ils  ne  veulent  s'occuper  que  des  colonies,  ils  donnent 
à  ce  mot  le  sens  que  lui  'attribue  Adam  Smith  ;  en  lait;  ils 
traitent  dans  leurs  ouvrages  de  toutes  les  dépendances  d'outre- 
mer, même  de  celles  où  il  n'y  a  pas  de  colons  venus  de  la 
métropole.  La  contiadiction  est  surtout  frappante  chez  Roscher. 
(^ounne  Merivale,  il  limite  à  deux  les  caractères  de  la  colonisa- 
tion, ce  (pi'il  appelle  les  fc  particularités  coloniales  ».  Le 
premier,  e'esi  (juiin  peuple  plus  ou  moins  vieux  prend  posses- 
sion d'un  pays  plus  ou  moins  jeune  ;  le  second,  c'est  qu'une 
portion  du  peuple  colonisateur  se  sépare  de  l'ensemble.  Ce 
dernier    caractère    ne    se    rencontre   assuiément   pas    dans    les 


(*)  Unedi'îtinilion  voisine  de  cello  de  I-evvis  a  élé  donnée  par  un  coioiiisle  fran- 
çais de  marque,  M.  J.  Ctiailley.  Ciiaiiçé  de  rédiger  (1891  )  l'article  Colonie  dans  le 
Souvenu  IHclinnnaire  d'économie  politique  qu'il  publiait  avec  M.  Léon  Say,  il 
déclare  (ju'il  renonce  à  donner  au  terme  une  détinilion  exacte,  mais  qu'il  noiunie 
colonie  «  un  établissement  fondé  par  les  citoyens  d'un  pays,  en  dehors  des  limites 
actuelles  de  leur  patrie,  dans  un  territoire  non  encore  approprié  et  destiné,  dans 
leur  pensée,  à  devenir  leur  patrie  nouvelle  ».  Il  tient  donc  pour  un  élément  essentiel 
de  la  colonisation  le  peuplement  de  la  colonie  par  la  population  de  la  métropole, 
mais  non  l'existence  de  liens  polili<jues  entre  la  colonie  et  la  métropole. 

l*j  l^es  idées  de  M.  Paid  l^croy-Beaulieu  se  sont  modifiées  dans  la  suite.  Voir 
|)lus  loin. 
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établissements  fondés  en  4sie  par  les  Hollandais  et  les  Anglais. 
Cependant  Roscher  consacre  un  ciiapitre  au  «  système  colonial 
hollandais  »  et  aux  compagnies  anglaises  des  Indes  (^). 

M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  qui  le  premier  publia  en  France  un 
ouvrage  général  sur  la  colonisation,  avec  le  succès  que  l'on  sait, 
ne  se  préoccupa  point  de  délimiter  exactement  la  matière  que 
devait  comprendre  un  livre  intitulé  :  Delà  colonisation  chez  les 
peuples  niodernes.  De  la  préface  il  résulte  cependant  bien  que 
dans  sa  pensée  les  deux  Iraits  essentiels  de  la  colonisation  sont 
ceux  qu'indique  Roscher:  l'essaimage  d'une  partie  de  la  popula- 
tion du  pays  colonisateur  vers  une  autre  terre  et  une  conlinuité 
de  rapports  entre  la  nouvelle  communauté  et  celle  dont  elle  est 
sortie.  Mais  dans  l'application,  il  hésite  parfois  et  varie  d'opi- 
nion. Exposant  la  colonisation  anglaise  antérieure  au  XIX* 
siècle,  il  déclare  k  qu'il  ne  dira  rien  de  l'Empire  britannique  aux 
Indes  orientales;  cet  établissement  dans  l'Indoustan  ne  présente 
aucun  des  caractères  constitutifs  de  la  colonisation  proprement 
dite  ».  Mais  arrivé  à  l'exposé  de  la  colonisation  au  XIX^  siècle,  il 
écrit  :  «  Nous  ne  pouvons  terminer  cette  étude  de  la  colonisation 
anglaise  au  XIX"  siècle  sans  parler  brièvement  de  la  réforme  de 
l'administration  des  Indes.  Beaucoup  de  personnes  se  refusent  à 
considérer  cette  immense  dépendance  comme  une  colonie  pro- 
prement dite  ;  on  n'est  pas  médiocrement  étonné  cependant  de 
ne  trouver  dans  le  savant  traité  de  la  colonisation  de  l'éminent 
économiste  anglais  Merivale  rien  qui  se  rapporte  directement  ou 
indirecteuient  à  l'achninistration  des  Indes  britanniques.  Nous  ne 
saurions  imiter  ce  silence,  et  nous  regarderions  comme  une 
lacune  dans  notre  ouvrage  l'absence  de  considérations  générales 
sur  le  régiuie  des  Indes  anglaises  (^)  ». 

L'expansion  russe  en  Asie  l'embarrasse.   Il  ne  lui  consacre 


(*)  W.  RoscHEit,  Koloniën,  Koloniali>olit.ik  und  Ausivanderung,  3«  édition,  188.5, 
pp.  1,  25i  et  suiv.  La  [iremière  édition  est  de  1848. 

(2,  P.  I>eroy-Beal'lieu,  La  colonisatioji  chez,  les  peuples  modernes,  4»  édition 
(1898),  pp.  136  et  656.  La  première  édition  est  de  1874. 
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quelques  patres  (|u'à  jinilir  de  la  (|iialrième  édition,  tout  en 
déclarant  «  qu'on  jmmU  hésiter  à  savoir  si  c'est  dans  toute  la 
force  du  tonne  une  colonisation  ».  Il  est  indiscutable  cepen- 
dant (pie  c'en  est  une  au  sens  de  Merivale  et  de  Roscher,  dont 
M.  Lerov-Beaulieu  sinspiie.  Mais  le  mand  économiste  français, 
sans  prendre  la  peine  d'analyser  de  tat'on  approfondie  le  phéno- 
mène colonial,  sent  bien,  av<'c  sa  lucidité  habituelle,  que  la 
déiinition  de  ses  prédécesseurs  est  incomplète.  Il  est  tenté  de 
négliii;er  la  colonisation  russe  x  parce  que  les  territoires  ac(juis 
par  les  Russes  sont,  dans  toute  la  force  du  mot,  les  proloncje- 
ments  mêmes  de  la  Russie  ».  (''est  dire  que  dans  la  définition  de 
la  colonisation  il  faut  (•(niiprctKht*  inie  notion  négligée  jus- 
(pi'alors,  celle  de  la  distance.  (|u  il  appartiendra  à  Ratzel  de 
mettre  en  pleine  valeur. 

A  l'époque  où  parurent  les  quatre  ouvrages  dont  il  vient 
d'être  (juestion,  c'étaient  les  possessions  d'outre-mer  comptant 
une  |)Opulation  européenne  plus  ou  moins  considérable  qui 
attiraient  principalement  l'attention  des  économistes.  Les  nou- 
velles méthodes  de  gouvernement  introduites  par  l'.Knglelerre 
dans  les  colonies  à  population  en  majorité  européenne,  consa- 
crées solennellement  par  l'érection,  en  18()î),  du  Douiinion  of 
Canada,  l'abolition  du  travail  servile  dans  les  colonies  à  popula- 
tion de  couleur,  l'utilisation  des  terres  vacantes  :  tels  étaient  les 
problèmes  coloniaux  de  l'époque.  On  s'occupait  peu  des  établis- 
sements d'Asie.  F.rin's  relations  avec  l'Europe  ur  devinrent 
actives  (|u  a  dater  du  percement  de  l'isthme  de  Suez  (1869).  En 
outre,  c'est  seulement  à  parlir  de  IJSTI  (joe  le  (iouvenieiiient 
hollandais  dimimia  la  rigueur  du  régime  cpii  pesait  sur  Java, 
(jui  en  éloignait  les  étrangers  et  en  faisait  une  région  j)resque 
ignorée  en  Europe. 

Deux  événements  annoncèrent  l'ouverture  d'une  période 
nouvelle  dans  l'histoire  de  r<'xpansion  coloniale  des  peuples 
eiu'opéens.  En  1875.  Reaconsfield  fait  prendie  à  sa  souveiaine, 
la  reine  Victoria,  le  litre  j>om|)eux  d'iuipératrice  des  Indes.  En 
I87(>.  Léopold  11   réunit  à   Bruxelles  une  Omférence  géogra- 
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phiqiie  pour  élaborer  un  plan  d'exploration  métliodique  de 
l'Afrique  centrale.  Les  appétits  s'éveillent.  Les  puissances  qui 
possèdent  déjà  des  établissements  outre-mer  en  étendent  les 
limites  réelles,  et  participent  avec  de  nouvelles  venues  au  partage 
des  terres  encore  disponibles.  Désormais,  dans  l'ensemble  des 
possessions  européennes,  les  dépendances  qui  ne  sont  pas  aptes 
à  servir  d'habitat  permanent  à  un  groupe  assez  considérable  de 
la  population  du  pays  dominateur,  forment  de  loin  la  majorité. 

Le  défaut  de  concordance  entre  la  conception  des  économistes 
et  la  matière  à  étudier  s'accentuait  donc  encore  et  la  définition 
de  Merivale  paraissait  vouée  à  un  complet  abandon.  Elle  con- 
serva cependant  des  adhérents. 

Un  des  plus  notables  est  le  publiciste  allemand  Hùbbe- 
Schleiden,  dont  les  idées  dérivent  à  la  fois  de  celles  de  Merivale 
et  de  celles  de  Lewis  (^).  Il  appelle  colonie  «  un  domaine  écono- 
njique  extérieur  d'une  nation  vers  lequel  celle-ci  n'exporte  pas 
seulement  une  partie  de  son  capital  et  de  son  intelligence,  mais 
où  surtout  elle  établit  ses  propres  nationaux  comme  population 
stable  ».  Le  lien  politique  est  pour  lui  chose  accessoire.  L'Inde, 
Java  ne  sont  pas  à  son  avis  des  colonies,  parce  que  la  population 
de  la  métropole  ne  peut  s'y  établir.  Ce  sont  des  KuUivalionsldnde. 
Au  contraire  des  États-Unis,  l'Argentine,  le  Chili  sont  des 
colonies. 

Le  système  de  Hiibbe-Schleiden  rencontra  peu  de  faveur.  Il 
fut  cependant  adopté  par  Ernst  Hasse  quand  celui-ci  traita, 
dans  le  Handworterhuch  der  Staatsivissenschaften  (1890),  la 
matière  de  la  colonie  et  de  la  politique  coloniale. 

Quelques  colonistes,  sans  en  donner  d'ailleurs  la  raison, 
persistèrent  à  envisager  la  question  des  colonies  et  de  la  colo- 
nisation à  la  façon  des  économistes.  On  rencontre  parmi  eux, 
en  Allemagne,  J.  Bachem,  qui  définit  la  colonisation  «  tout  éta- 


1*1  HuBBE-ScHLEiDEN,  Uebeneelsckc  PoUtH;.  I.  Einc  hnltiirwissenschaftliche  Slu- 
die,  1881.  —  II.  Kolonisatiorispolilik  und  Kolonisalionstechnik,  1883. 
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Missement  en  commun  d'une  parl'n'  (|uelconc|ue  d'un  peuple 
hors  de  son  habitat  propre  dans  un  territoire  soumis  à  la  puis- 
sance politique  de  ce  peuple,  dans  le  but  d'en  retirer  une  utilité 
économique  et  politique  (')  «.  (ielîken  adopte  une  définition 
analoi^ue  (*). 

Mais  c'est  en  Angleterre  que  l'on  emploie  le  plus  souvent  le 
mot  «  colonie  »  dans  ce  sens  restreint.  LEncyclopaedia  hritan- 
nica,  en  sa  onzième  édition,  écrit  :  «  Le  terme  «  colonie  w  est  le 
plus  habituellement  employé  pour  désigner  un  établissement 
de  sujets  d'un  Etat  souverain,  dans  des  pays  situés  hors  de  ses 
frontières,  ne  dépendant  pas  d'un  souverain  étranger,  et  demeu- 
rant à  un  plus  ou  moins  haut  degié  sous  la  dépendance  de  la 
mère  patrie.  »  Cette  définition  (ut  longtemps  commode  pour 
les  auteurs  anglais,  parce  qu'elle  s'appfujuait  assez  exactement 
à  toutes  les  possessions  d'outre-nier  relevant  du  Colonial  Office 
et  appelées  officiellement  colonies.  Elle  leur  permettait  de 
laisser  de  côté  l'Inde,  qui,  dépendant  d'un  ministère  spécial,  est 
difficile  à  classer  dans  l'ensemble  des  possessions.  Mais  depuis 
(pie  h'S  possessions  de  l'Afrique  tropicale  ont  cessé  d'appartenir 
à  des  compagnies,  depuis  que,  il  y  a  une  quinzaine  d'années, 
elles  ont  été  rattachées  au  Ministère  des  Colonies,  l'ancienrn^ 
définition  est  devenue  inexacte,  car  ces  possessions  ne  comptent 
qu'un  nombre  infime  d'Anglais  établis  à  demeure  chez  elles. 
Les  auteurs  qui  veulent  actuellement  envisager  l'ensemble  des 
possessions  britanniques,  moins  l'Inde,  sont  obligés  de  renoncer 
à  toute  définition  rationnelle  de  leui'  sujet  et  de  se  contenter 
(fun  classement  aibninistratif  (^), 

En  fait,  l'ancienne  définition  est  condamnée  même  en  Angle- 
terre,   parce  qu'elle   ol)lige   l'auteur   qui   veut    la   conserver  à 


(<)  Stftalslcxihn?! ,  i-  éflilion,  Fieihuii,'  i.  H  ,  HKli'.  V"  Kolonisalion. 

(*)  Schônbeug's  Volk.'iwirlschaflslehre,  4«  édition,  t.  II.  1"  partie,  p.  218,  1898. 

\'^>  rJ'apn.'s  l'aclc  de  1889,  l'expression  <;t;/o«/g  s'applique  à  toute  partie  des  pos- 
sessions britanniques  qui  n'appartient  pa*;  au  territoire  des  lies  Britanniques  ou  à 
celui  de  l'Inde  anglaise. 
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diviser  de  façon  arbitraire  l'exposé  de  l'expansion  coloniale 
britannique.  Egerton,  par  exemple,  dans  l'ouvrage  qu'il  publia 
en  I8Î)7.  sous  le  titre  :  Historij  of  thc  british  colonial  policij, 
ouvrage  de  valeur  reconnue,  déclare  que  pour  lui  «  une  colonie 
est  une  communauté  dépendante  au  point  de  vue  politique, 
dont  la  majorité  ou  la  portion  dominante  des  membres  appar- 
tient par  sa  naissance  ou  son  origine  à  la  mère  patrie,  ces 
personnes  n'ayant  pas  l'intention  de  retourner  dans  la  mère 
patrie  ou  de  chercher  une  résidence  permanente  hors  de  la 
colonie  ».  Cette  définition  lui  permet  de  négliger  les  établis- 
sements d'Asie,  même  de  Ceylan,  qui,  d'après  la  terminologie 
administrative,  est  une  colonie.  Avec  quelque  peine,  en  forçant 
le  sens  des  mots,  il  l'applique  aux  Indes  occidentales  et  au 
Natal  (^),  qu'il  veut  faire  rentrer  dans  le  cadre  de  son  histoire; 
mais  c'est  en  vain  qu'arrivé  à  l'année  1886  il  essaie  de  respecter 
les  limites  qu'il  s'est  tracées  :  il  est  obligé  de  parler  des  acqui- 
sitions faites  par  l'Angleterre  dans  l'Afrique  tropicale,  quoique 
cène  soient  pas,  d'après  lui.  des  colonies. 

Troisième  opinion.  —  L'objet  propre  des  études  coloniales, 
ce  sont  les  dépendances  qu'un  Etat  possède  hors  de  ses  frontières. 
<'  Colonie  »  est  donc  synonyme  de  «  dépendance  extérieure  «. 

Cette  opinion  rallie  actuellement  la  majorité  des  colonistes. 
Elle  a  pour  elle  Alexandre  Franz,  qui,  à  l'exemple  de  Hiibbe- 
Schleiden  et  de  Schaftle,  a  soumis  à  une  analyse  approfondie  — 
la  seule  à  ma  connaissance  qui  ait  été  faite  depuis  vingt  ans 
—  le  concept  de  colonisation. 

Franz  définit  la  colonisation  «  une  entreprise  politico-écono- 
mique qui  consiste  dans  le  transport  de  moyens  de  production 
(main-d'œuvre,  capitaux,  intelligence,  etc.)  sur  un  sol  nouvelle- 
ment acquis,  moins  avancé  dans  l'appropriation  des  forces 
naturelles  et  rattaché  par  un  lien  politique  quelconque  au  terri- 
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loiiv  éconoiiiKiiic  de  la  inctrojtolc.  dans  le  hiit  d'utiliser  ce  sol 
par  l'augmentation  de  la  pioduetion,  de  la  eonsoinnialion,  bref 
par  l'avancement  de  la  ciillun»  ij^énéralo,  [)oni'  le  profil  de  la 
nation  colonisatrice,  de  sa  richesse  et  de  sa  culture  (')  )>. 

Kobner,  dans  sa  remarquable  Introduction  à  la  politique  colo- 
niale ['},  insiste  spécialement  sur  la  dislinclion  entre  la  coloni- 
sation (pii  comporte  l'existence  de  liens  politiques  entre  la 
colonie  et  la  iiiéiropole  et  celle  qui  n'en  comporte  pas.  Il  n'ana- 
lyse pas  d'ailleurs  de  façon  approfondie  la  nature  du  phénomène 
colonial  :  le  but  pratique  de  son  livre  excluait  une  étude  de  ce 
^enre.  11  se  borne  à  déclarer  qu'au  sens  propre  du  mot,  on 
considère  exclusivement  comme  colonies  les  établissements 
créés  |»ai'  un  j)euj)le  ou  une  [)artie  de  peuple  bois  de  son  terri- 
toire d'oiiiiine,  qui  sont  l'attachés  à  la  métropole  par  des  liens 
juridifpies  ou  politiques. 

M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  dont  les  idées  depuis  1874  se  sont 
modifiées,  ajipelle  colonies,  en  IIMII,  «  des  dépendances  d'une 
nation,  situées  en  général  au  loin,  souvent  sous  un  autre  climat, 
et  ayant  un  fonds  de  population  indigène  différent  de  celui  de 
la  nation  dominatrice  ( ')  ». 

Dans  leurs  excellents  ouvrages  didactiques  cités  plus  haut, 
MM.  Girault  et  Merignhac  admettent  implicitement  qu'une 
colonie  est  avant  tout  une  dépendance  extérieure  d'un  Etat, 
même  si  elle  ne  com|)le  pas  d'habitants  de  la  métropole  établis 
à  demeure  chez  elle.  Aucun  des  deux  professeurs  ne  donne  de 
définition  du  mot  f(  colonie».  Mais  leur  façon  de  le  comprendre 
résulte  clairement  du  chapitre  qu'ils  consacrent  à  la  théorie  de 
la  colonisation. 

L'ensemble  des  tuivaiix  de  M.  J.  (^hailley  démontre  que,  pour 


(*i  Ai.EXANDUF.  l'itA.Nz.  It.is  Wescn  dcr  Kolonisalion.  {Zeitschrift  fur  Koloniut- 
politk,  Koloniulrecht  und  Knlomalwirtschaf't,  1907,  p.  HSO.i 

(*i  Otto  KonNKit.  EitifithrurK]  in  die  Kolonialpolitik.  .tenu,  1908,  pp.  6  et  7. 

(5)  (il'YO  el  Kafi-ai.ovitch,  Dictionnaire  du  commerce,  de  l'industrie  et  de  la 
banque.  V»  Colonie. 
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ce  colonisle  aussi,  l'objet  des  études  coloniales,  ce  sont  toutes 
les  dépendances.  Tout  au  plus  voudrait-il  —  souvenir  peut-être 
de  son  opinion  ancienne  —  qu'on  réservât  le  nom  de  colo- 
nie à  celles  des  dépendances  qui  sont  occupées  par  des  habi- 
tants venant  de  la  métropole  (^).  C'est  la  même  idée  qu'exprime 
M.  Harmand,  quand  il  propose  de  distinguer  parmi  les  dépen- 
dances les  colonies  des  dominations  (^). 

Aux  colonistes  allemands  el  français,  on  peut  joindre  beau- 
coup de  colonistes  de  langue  anglaise.  «  Une  colonie,  dit 
Ireland,  doit  en  fait  être  considérée  comme  un  territoire  situé 
à  une  certaine  distance  de  l'Etat  souverain,  mais  souuiis  à  l'au- 
torité souveraine.  »  Il  écarte  la  distinction  entre  colonie  et 
dépendance  (^).  Reinsch  appelle  colonie  «  une  possession  d'un 
Etat  située  hors  des  frontières  de  celui-ci  et  soumise  à  une 
administration  particulière,  mais  subordonnée  au  Gouvernement 
de  cet  État  (^)  ». 

Un  plus  grami  nombre  de  citations  nous  parait  inutile. 
Celles  que  nous  avons  données  sont  empruntées  à  quebpies-uns 
des  représentants  les  plus  autorisés  de  la  science  coloniale 
actuelle;  elles  suffisent  à  montrer  que  l'opinion  dont  nous  nous 
occupons  tend  à  rallier  l'élite  des  colonistes.  Pourquoi  ces 
colonistes  admettent-ils  que  les  études  coloniales  ont  pour  objet 
propre  les  colonies  envisagées  comme  des  dépendances  d'un 
État?  Serait-ce  pour  de  simples  raisons  d'opportunité,  parce 
que,  actuellement ,  tous  les  établissements  à  propos  desquels  se 


i*>  Voir  Les  compagnies  de  colonisation  sous  l'ancien  régime,  1898.  p.  104.  Dans 
le  même  sens,  La  colonisation  de  VIndo-Chine,  1894.  Introduction. 

2)  J.  Hakmand,  Doviination  et  colonisation.  Paris,  1910,  pp.  13  el  suiv. 

(')  Ai.LEYNE  Ireland,  Tropicad  colonisation.  New-'York,  1899. 

■*)  Reinsch,  Colonial  g ovemmeti t.  New-York,  1902,  p.  16. 

De  Louter  [Hnndleiding  tôt  de  hennis  van  het  Staats-  en  administratief  recht  van 
Nederland.fcli-Indie,  1895,  p.  3)  estime  avec  raison  que  l'élément  caractéristique  de 
la  colonisation,  c'est  le  lien  juridique  qui  unit  la  colonie  à  la  métropole.  Il  définit 
donc  les  colonies  «  toutes  les  possessions  et  dépendances  d'un  État  dans  un  pays 
plus  ou  moins  éloigné,  qui  sont  administrées  directement  par  une  administration 
particulière,  mais  subordonnée  ». 
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posent  (les  prohlèiues  inléressanls  sont  des  dépendances?  Ou 
bien  est-ce  parce  qu'ils  considèrent  l'acquisition  par  un  État  de 
dépendances  hors  de  ses  frontières,  comme  un  phénomène  partir 
culirr,  caractéristique,  digne  de  Taire  l'objet  d'une  catégorie 
spéciale  d'études'.' 

Aucun  auteur,  à  ma  connaissance,  n'a  répondu  à  cette  ques- 
tion que  nous  examinerons  dans  le  chapitre  suivant.  Nou$ 
chercherons  en  même  temps  à  étaldii-  si  les  éludes  coloniales 
n'ont  pour  ohjet  que  les  dépendances  d'outre-mer  ou  si  elles 
doivent  embrasser  en  même  temps  les  dépendances  terriennes. 
La  très  grande  majorité  des  auteurs  ne  s'occupent  que  des 
premières.  Mais  certains  estiment  (pi'il  est  peu  justifié  de  faire 
une  distinction  entre  les  deux  catégories  de  dépendances.  Nous 
verrons  si  cette  opinion  <'st  fondée. 


CHAPITRE  il. 
Caractère  spécifique  de  la  fondation  d'établissements  outre-mer. 

Toute  fondation  d'établissements  outre-mer  suppose  le  con- 
cours de  deux  éléments,  l'un  actif,  le  colonisateur,  l'autre 
passif,  la  colonie.  La  colonisation,  comme  le  dit  Schaffle,  est 
toujours  active  sous  un  aspect,  passive  sous  l'autre  (').  La  colo- 
nie étant  une  communauté  vivante  est  évidemment  capable  de 
réactions,  et  celles-ci  jjeuvent  être  à  ce  point  violenles  (pi'elles 
neutralisent  l'action  de  la  métropole  et  amènent  la  lupture  des 
liens  unissant  les  deux  éléments.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
(pie,  suivant  l'expression  des  encyclopédistes,  «  les  colonies  sont 
faites  par  la  métropole  »,  puisque  c'est  celle-ci  qui  décide  de 
leur  fondation,  qui  les  organise  et  lès  dirige.  C'esl  donc  au 
point  de  vue  de  la  métropole  qu'il  faut  se  placer  pour  déter- 
miner les  caractères  de  la  colonisation. 


(')  SciiAKi  ri,E,  O/*.  cit.,  |i.  1-J6. 
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Qu'est  donc,  au  point  de  vue  de  l'État  Ibndatenr,  la  création 
d'étahlissements  outre-rner?  Tout  simplement  un  des  procédés 
(juii  peut  employer  pour  accroître  ses  forces,  diminuer  ses 
charges,  prévenir  une  crise  ou  en  réparer  les  dommages. 

Composée  d'êtres  vivants,  toute  communauté  humaine  veut 
vivre,  croître,  prospérer.  Il  n'en  est  point  à  qui  manque  totale- 
ment l'esprit  de  progrès.  Jusque  sous  le  ciel  tropical  le  plus 
destructeur  de  l'énergie,  les  tribus  indigènes  cherchent,  le  plus 
souvent,  il  est  vrai,  par  le  pillage  de  leurs  voisines,  à  aug- 
menter leurs  ressources  et  leur  puissance. 

Quand  une  communauté  humaine  a  pris  possession  d'un  sol 
de  hi^ou  définitive,  qu'elle  est  devenue  un  Etat  enserré  dans 
des  frontières  précises,  qu'elle  a  pour  voisines  des  commu- 
nautés transformées  comme  elle  en  Etats,  tous  les  moyens 
qu'elle  peut  employer  pour  assurer  sa  vie,  son  dévelop})ement, 
ses  progrès  se  groupent  en  quatre  catégories  différentes. 

La  première  catégorie  comprend  tous  les  moyens  dont 
l'action  ne  dépasse  pas  les  frontières  de  l'État.  Ils  consistent  à 
utiliser  de  la  manière  la  plus  profitable  possible  le  sol  national 
et  les  ressources  qu'il  recèle  ou  qu'il  porte,  et  à  organiser  à 
celte  tin  la  nation.  Ces  moyens  sont,  dans  la  généralité  des  cas, 
les  plus  nombreux,  les  plus  importants  et  les  plus  efficaces. 
Suivant  la  forte  parole  de  Ratzel.  «  un  peuple  doit  vivre  sur  le 
sol  qu'il  a  reçu  du  sort,  il  doit  y  mourir,  il  doit  en  subir  la 
0  i|^)  ». 

Mais  ces  moyens  d'action  intérieurs  peuvent  ne  pas  suffire  ou 
n'être  pas  les  mieux  appropriés  aux  circonstances;  l'État 
recourra  alors  à  des  moyens  qui  opéreront  au  delà  des  tron- 
tières. 

Il  existe  toute  une  série  de  moyens  —  la  seconde  catégorie  — 
qui  consistent  en  une  émigration,  une  sortie  de  forces  de  la 
nation  sans  qu'il  en  résulte  pour  celle-ci  une  extension  de  sou- 


i';  Ratzel,  Le  sol,  la  société  et  l'État.  {Année  sociologique,  1898-1899,  pp.  1 
à  14.; 
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verainelé  au  dehors.  I/éniiiiralioii  poul  coini»i'eiuli'(Mles  hoiuines 
ou  des  eapitaux.  Elle  esl  ou  lemporaiie  ou  détinilive.  i/éiiiii;ra- 
tioii  teiiiporaire  des  hommes  a  i>énéralement  pour  effet  d'aui;- 
menler  le  revenu  de  la  nation  d'une  partie  des  hénéfiees  réalisés 
dans  d'autres  pays  par  les  émigrants  :  marins  qui  montent  les 
navires  de  la  nation,  courtiers  qui  gèrenl  au  dehors  des  maisons 
de  commerce,  travailleurs  juanuels  ou  intellectuels  qui  s'en- 
gagent au  service  d'une  entreprise  étrangère.  L'émigration 
définitive  (h^s  hommes  procure  parfois  des  avantages  analogues 
pendant  une  période  plus  ou  moins  longue.  Les  émigrants 
italiens,  portugais  ou  espagnols  étahlis  dans  la  Répuhlique 
Argentine  ou  le  Brésil  envoient  chaque  année  à  leurs  parents 
restés  en  Europe  des  sommes  considérables.  Tout  au  moins 
cette  émigration  déharrasse-t-elle  le  pays  dUiabitants  qui  par 
suite  de  crise  politique  ou  économique,  d'un  développement 
insuffisant  de  la  production  intérieure,  seraient  pour  lui  un 
élément  de  trouble  ou  une  charge.  L'émigration  des  huguenots 
et  des  puritains,  quelque  fâcheuse  qu'elle  ait  été  à  beaucoup 
d'égards,  facilita  en  France  et  en  Angleterre  le  dénouement 
d'une  crise  politico-religieuse.  L'émigration  actuelle  des  Ii'lan- 
dais,  des  Polonais,  des  Lithuaniens  diminue  la  uiisère  (jue  lait 
naître  une  organisation  sociale  «h'^fectueuse. 

L'émigration  des  capitaux  a  pour  le  pays  qui  l'emploie  les 
mêmes  effets  que  l'émigration  temporaire  des  hommes.  Une 
partie  de  la  population,  dans  l'un  et  l'autre  cas.  vit  d'un  revenu 
j)roduit  en  pays  étranger.  Cette  sorte  d'émigration  a  pris  un 
développement  parallèle  à  l'accroissement  dans  les  pays  indus- 
triels des  capitaux  mobiliers. 

Malgré  h's  avantages  nombreux  (|u'elle  présente  dans  cer- 
taines circonstances,  Téuiigration  est  souvent  un  moyen  impar- 
fait ou  insulHsanl  pour  accroitie  la  richesse  d'un  pays  ou 
remédier  à  l'action  néfaste  d'une  crise.  L'émigration  définitive 
des  li(iMiuie>.  surtout  h)rs(pr('li('  esl  continue,  est  d'ordinaire 
un  svuiptome  défavoral)le,  l'indication  que  des  réformes  inté- 
licurcs  sont  nécessaires  au  point  de  vue  économi(|ue   ou   social. 
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Elle  ne  constitue  une  manifestation  normale,  régulière  de  la  vie 
nationale  que  poui'  certains  pays  dont  le  territoire  ne  peut 
nourrir  qu'un  nombre  restreint  d'habitants  :  telle  l'émigration 
des  Maltais,  des  Tessinois.  On  a  parfois  tenté  d'organiser  cette 
émigration  pour  rendre  plus  durables  les  liens  entre  les  émi- 
grants  et  leur  pays  d'origine.  La  Belgique  à  Saint-Thomas  de 
Guatemala,  l'Allemagne  dans  les  provinces  méridionales  du 
Brésil  et  en  Palestine,  ont  établi  des  émigrants  dans  des  villages 
préparés  pour  les  recevoir,  où,  gardant  le  contact  entre  eux  et 
n'entretenant  que  peu  de  relations  avec  les  habitants  de  leur 
nouvelle  patrie,  ils  devaient  conserver,  espérait-on,  leurs  mœurs, 
leur  langue  et  leur  esprit  national.  Même  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables,  ces  tentatives  n'ont  eu  qu'un  succès  limité 
et  au  surplus  éphémère.  Soustraits  à  la  souveraineté  de  leur 
patrie,  soumis  à  des  lois  nouvelles,  obligés  de  se  servir  pour 
leurs  relations  avec  leurs  voisins  et  avec  les  autorités,  de  la 
langue  du  pays  où  ils  vivaient,  les  émigrants  n'ont  pas  tardé  de 
se  dénationaliser.  Par  leur  groupement  en  pseudo-colonies,  on 
a  simplement  retardé  et  ralenti  leur  absorption  par  la  nation  où 
ils  étaient  venus  s'établir  (^). 

Quant  à  l'émigration  temporaire  des  hommes  et  des  capitaux, 
elle  est  sujette  à  de  nombreux  aléas  et  entraîne  parfois  indirec- 
tement des  conséquences  préjudiciables  pour  le  pays  qui  l'em- 
ploie. Les  travailleurs  et  les  capitaux  belges  mis  au  service  delà 
Russie  ont  permis  à  cet  empire  d'abandonner  pour  certains  pro- 
duits manufacturés  ses  fournisseurs  belges.  D'autre  part,  les 
moissonneurs  belges  en  France,  les  terrassiers  piémontais  en 
France,  en  Suisse  et  en  Allemagne  sont  accueillis  sans  cordia- 
lité (^).  Dès  que  leur  concours  n'est  plus  indispensable,  on  se 


I*)  J'ai  rencontré  à  Sainl-Paul  (Brésil)  plusieurs  descendants  de  colons  allemands. 
Bien  peu  |inrlaient  encore  facilement  la  langue  de  leurs  ancêtres  et  tous  se  ser- 
vaient habituellement  du  portugais. 

(*)  M.  HioLi.ANDE,  La  défense  ouvrière  contre  le  travail  étranger.  Vers  un  protec- 
tionnisme ouvrier.  Paris,  HH3. 
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débarrasse  (Tciix.  Les  Élats-rnis  el  l'Australie  onl  interdit 
l'accès  de  leur  territoire  aux  ouvriers  de  race  jaune.  Il  a  déjà  été 
question  en  France  de  frapper  d'une  taxe  spéciale  les  travailleurs 
piéuiontais  et  belges.  Que  de  perles,  en  outre,  subissent  les  capi- 
taux placés  dans  des  pays  étrangers  où  la  nation  dont  ils  pro- 
vienncnl  ne  peul  les  protéger!  Si  lu  solidarité  croissanle  entre 
les  capitalistes  de  tous  les  pays  empêche  à  l'avenir  les  fraudes 
qui  ont  illustré  l'histoire  financière  de  ceitains  Étals,  elle  ne 
pourra  l'aire  disparaître  ce  sentiment  très  naturel  qui  porte  uu 
gouvernement  à  favoriser,  parmi  les  entreprises  existant  sur  son 
territoiie,  celles  qui  appartiennent  à  ses  nationaux.  Kniin, 
<ju'une  crise  éclate,  qu'une  faillite  survienne,  les  pertes  sont 
d'ordinaire  plus  grandes  quand  l'exploitation  se  trouve  en  terre 
étrangère.  Si  la  France  avait  possède  sur  le  territoire  de  i^anaïua 
des  droits  souveiains  analogues  à  ceux  qui  appartiennent  aujour- 
(rinii  aux  Etats-Unis,  les  travaux  accomplis  dans  ristlinn'  à 
l'aide  des  capitaux  f'ran(;ais  n'auraient  pas  été  cédés  à  vil  piix  à 
une  entre|>rise  étrangère,  comme  ils  ont  dû  l'être  après  la  faillite 
de  la  comj)agnie  chargée  de  l'entreprise,  et  la  perle  subie  par 
l'économie  nationale  française  eût  été  sensiblement  moindre. 

Quoique  lo  lapjxuls  internationaux  aient  gagné  beaii(<>ii|) 
en  sécurité  depuis  le  commencement  du  Xl\''  siècle,  rémigra- 
tion sous  toutes  ses  formes  comporte  donc  encore  aiijoiird'bui 
soit  des  inconvénients  graves,  soit  de  séi'ieux  aléas.  File  ne 
satisfait  daillcur^.  dans  l'hypothèse  la  phi>  l'aNorablc  quii  cer- 
tains besoins  «le  la  vie  d'un  peuple  Dans  des  cas  iioiiibicux, 
un  État  aura  avantage  a  étendre  bois  de  son  terriloiie  sa 
souveraineté  pour  se  procui'cr  un  su|i(dément  de  ressources  ou 
jnême  simplenxMil  de  |tiestige.  Juscpi'à  une  époque  pioche  de 
la  n<"»tre.  on  ne  |iouvait  même  concevoir  un  accroisseiiienl 
notable  de  la  riclie>>(>  d'un  pays  san>  une  augmentati<»n  des 
terres  >oumi>e>  a  sa  souveraineté,  (^elte  extension  géographi(jue 
de  la  j)uis.sanee  polili(|ue  peut  se  faiie  sous  deux  formes  :  le 
recul  des  frontières  et  raccpiisilion  d'annexés. 

Fe   lecul   des    fi(uilieres.    (|ii(>    nous  ;ij!j»(dlerons  la  Iniisièine 
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catégorie  de  moyens,  a  été  de  tous  les  procédés  de  développe- 
ment celui  auquel  les  Etats  avaient  autrefois  le  plus  tVé(|uem- 
ment  recours.  C'est  par  lui  que  se  sont  constitués  tous  les  grands 
États  modernes.  11  a  été  employé  avec  le  maximum  d'ampleur 
et  de  facilité  au  cours  du  XW"  siècle,  par  la  Russie  et  les  États- 
Unis,  qui  touchaient  par  une  de  leurs  frontières  à  des  territoires 
à  peu  près  inhabités  et  sur  lesquels  aucun  Etat  civilisé  n'élevait 
de  prétentions.  Dans  les  régions  occupées  par  des  Étals  civi- 
lisés, l'extension  des  frontières  ne  se  réalise  d'ordinaire  qu'à  la 
suite  d'une  guerre,  procédé  chanceux  et  qui  répugne  aux  idées 
modernes.  La  France,  il  est  vrai,  n'a  pas  conquis  la  Savoie  et  le 
comté  de  Nice,  ni  l'Autriche  la  Bosnie-Herzégovine.  C'est  néan- 
moins connue  conséquence  de  guerres,  la  guerre  d'Italie  et  la 
guerre  russo-turque,  que  les  deux  Etats  ont  obtenu  ces 
nouvelles  provinces. 

Une  dernière  catégorie  de  moyens  —  la  (fuatru'me  —  pour  un 
État,  d'obtenir  un  accroissement  de  ressources  en  même  temps 
qu'une  extension  territoriale  de  sa  souveraineté,  c'est  d'acquérir 
un  sol  qui,  ne  joignant  pas  celui  sur  lequel  l'État  est  constitué, 
forme  pour  lui  une  annexe,  c'est,  en  d'autres  termes,  d'acquérir 
des  colonies.  Ce  quatrième  moyen  est  à  la  disposition  même  des 
États  à  faible  population  et  à  territoire  restreint;  il  constitue  le 
seul  mode  d'extension  territoriale  des  États  circonscrits  par  des 
contingences  géographiques  à  un  territoire  déterminé,  comme 
l'Angleterre,  Gênes,  Venise  à  une  certaine  époque,  les  Pays- 
Bas,  l'Espagne  et  le  Portugal.  Mais  son  emploi  est  subordonné 
à  une  condition  :  c  est  que  l'État  colonisateur  dispose  dun  accès 
à  la  mer  et  puisse  communiquer  avec  ses  annexes  par  «  le  grand 
chemin  des  nations  ».  On  ne  conçoit  pas  qu'un  État,  sans  avoir 
renoncé  à  une  part  de  sa  souveraineté,  possède,  domine  et 
gouverne  d'une  façon  durable  un  territoire  enclavé  dans  celui 
d'un  État  indépendant.  Ces  annexes  enclavées  ne  peuvent  exister 
que  dans  des  États  composant  une  confédération,  qui  ont  donc 
aliéné  au  profit  d'une  autorité  commune  une  partie  de  leurs 
droits  et  jouissent  d'une  protection  dans  l'usage  qu'ils  sont  for- 
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ers  (le  liiiiv  (iii  leiritDnv  <le  leurs  voisins  jxmr  enlretenir  des 
relalions  avec  leurs  annexes.  Mais  même  dans  ce  cas,  l'existence 
de  ces  enclaves  complique  l'exercice  du  pouvoir  cl  esl  une  source 
de  contlils.  L'hisloire  de  l'Allemagne  en  fournit  maintes  preuves. 
D'après  ce  (|ue  nous  venons  de  dire,  la  colonisation  est  un 
pi'océdé  d'accroisscmeni  des  Elats  consistant  dans  la  création 
d'annexés  au  delà  des  mers.  Une  colonie  est  par  conséquent 
u)t  territoire  formant  poUtiquenient  une  annexe  d'un  État  — 
1(1  métropole  —  dont  il  est  sé))uré  par  la  mer. 


CHAPITRE  111. 

Développement  et  justification  de  la  définition. 

La  délinilion  <[ui  vienl  d'èlre  donnée  de  la  colonisation  et  de 
la  colonie  comprend  (pialré  éléments  essentiels  :  un  Élat,  la 
métropole,  possède  (h^s  droits  souverains  sui-  un  territoire, 
la  colonie,  situé  au  delà  des  mers.  Les  chapitres  précédents  ont 
siiffisannuenl  montré  ce  (pi'est  la  métropole  dans  la  colonisation 
pour  qu'il  soit  superflu  d'insister  sur  ce  point.  Mais  il  est  utile 
et  peut-être  nécessaire  de  préciser,  de  développer  et  de  justifier 
les  trois  ;mlres  notions. 

Iji  cnhoue,  disons-nou-^.  est  n)i  territoire.  Pour  les  Romains, 
le  mol  ('  colonie  »  désii^iiail  plutôt  un  groujx'  dliommes,  et  c'est 
d;nH  une  acception  métapiioiupie  (|u'il  s  a|)pli(piait  à  une  partie 
du  leii'itoire  habitée  par  ces  iiommes.  (yesl  (|ue  les  colonies 
romaines  étaient  établies  sur  des  terres  apj)artenant  à  la  Répu- 
blique, elles  constituaient  un  mode  d'occupation  d'un  sol 
('OTKpiis.  I);ins  la  conceptictn  actuelle  de  la  colonie  considérée 
(ituiMif  une  dépendance  j)oliti(jue  d'un  Etal,  c'est  l'idée  i\\\  sol 
accpiis  |H)ur  Iniiucr  une  annexe  de  cet  Etat  (jui  est  primordiale. 
<^>uid  ipie  xhI  le  but  que  In  ujélropole  poursuive  en  ac(|uérant 
des  annexes  outre-mer,  —  peuplement,  exploitation  capitaliste, 
accroissement  de  prestii;e.  —  ce  qu'elle  doit  obtenir  avant  tout 
c'est  évideunuent   la  dis|)Osition  plus  ou   moins  complète  d'un 
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territoire  dont  elle  fera  ensuite  l'emploi  qu'elle  jugera  bon.  Et  si, 
dans  la  science  coloniale,  l'ensemble  des  babitants  de  ce  terri- 
toire est  appelé  «  colonie  »,  c'est  dans  un  sens  métapborique 
que  le  mol  est  employé.  Ces  hommes  sont  des  colons  parce 
qu'ils  habitent  un  territoire  qui  c(»nstitue  une  colonie,  comme 
des  exploitants  d'une  ferme  sont  des  fermiers.  Supprimez  la 
ferme,  il  n'y  a  plus  de  fermier.  La  chose  est  tellement  évidente 
qu'il  serait  enfantin  de  la  rappeler  si  tant  d'auteurs  modernes, 
les  définitions  données  plus  haut  en  sont  la  preuve,  ne 
l'avaient  complètement  perdue  de  vue  et  n'avaient  appelé 
((  colonie  »  des  groupes  d'hommes  habitant  un  pays  qui,  en 
aucune  manière,  ne  peut  être  considéré  comme  une  colonie. 

Pour  ijuun  territoire  forme  une  colonie,  il  faut  qu'il  constitue 
une  annexe  politique  d'un  État,  c'est-à-dire  qu'il  soit  soumis  à 
la  souveraineté  d'une  métropole.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les 
droits  de  cette  dernière  sur  la  colonie  doivent  être  aussi  étendus 
que  ceux  qu'elle  exerce  sur  son  propre  territoire.  Il  sera  le  [)lus 
souvent  de  son  intérêt  de  les  limiter  à  ce  qu'exige  la  réalisation 
du  but  qu'elle  poursuit  en  colonisant.  Quand,  à  la  tin  du  XVP 
siècle,  les  Hollandais  se  rendirent  aux  Indes  orientales,  ils  ne 
désiraient  (ju'y  faire  le  commerce  suivant  les  mêmes  procédés 
qu'en  Europe.  L'expérience  leur  apprit  que  c'était  chose  impos- 
sible, qu'il  fallait  appuyer  d'une  force  militaire  les  relations 
commerciales  et  soutenir  p;ir  des  colonies  les  simples  comptoirs. 
Négociants  et  non  houimes  politiques,  peu  soucieux  de  gloire, 
ils  limitaient  autant  (ju'ils  le  pouvaient  leui'  intervention  dans 
les  Etats  indigènes.  Ils  se  contentaient  en  général  d'exiger  des 
'princes  malais  le  droit  de  construire  une  forteresse  pour  abriter 
les  agents  et  les  marchandises  et  défendre  éventuellement  les 
concessions  commerciales  obtenues.  Leur  souveraineté  ne  s'exer- 
çait d'ordinaire  pas,  en  temps  de  paix,  hors  du  morceau  de 
terre  que  commandaient  leurs  canons,  sauf  à  Java  et  dans  (juel- 
ques  autres  endroits  où  les  circonstances  les  obligèrent  à  sortir 
de  leur  réserve  et  à  conquérir  de  vastes  provinces.  Aujourd'Imi 
encore,  plusieurs  métropoles   ont   laissé  à   certaines  de   leurs 
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colonies  l'exeivict'  de  la  souveraineté  inlérieuie  et  ne  se 
sont  réservé  de  la  souveraineté  extérieure  que  les  attribu- 
tions indispensables  [tour  oblniir  de  la  colonie  les  services 
qu'elles  en  attendent  ou  que  les  circonstances  leur  permettent 
de  demander,  l^eur  dominalion  est  parfois  lelleuK'nt  légère, 
tellement  conlenne,  qu'on  peul  douter  si  le  pays  où  elle  s'exerce 
est  une  colonie.  En  I8i)l,  Lewis  se  posait  la  question  à  propos 
de  l'Australie,  du  Cap.  du  ('>anada,  et  n'y  répondait  alïirmative- 
ment  qu'avec  maintes  restrictions  (^).  Ses  liésilations  étaient 
peut-être  exai^érées  à  cette  époque,  mais  il  est  certain  (ju'au- 
jourd'bui  la  position  des  «  douiinions  »  dans  lEuipire  britan- 
niipie  est  moins  celle  de  colonies,  de  dépendances,  tpie  de 
membresd'unelédératioii  dans  iacpielleundesassociés,  l'ancienne 
métropole,  occupe  une  position  pjépondérante.  Ea  mèuie  diffi- 
culté de  classeuienl  se  rencontre  souvent  au  début  des  entre- 
prises. Le  colonisateur  se  présente  d'abord  en  allié,  propose  sa 
protection  et  ne  satïiruie  connue  maître  qu'après  un  temps  plus 
ou  moins  Ioul;.  Quand  en  I81)î),  la  France  demanda  au  sultan 
de  Mascate  la  concession  d'un  dépôt  de  cbaibon.  elle  croyait 
s'adresser  à  un  prnice  indépendant.  L'Angleterre  l'avertit  de  son 
erreur  et  aujourd'liui  personne  n'hésitera  à  ranger  .Mascate  parmi 
les  dépendances  de  l'Jnde,  bien  <pie  nominabnnein  l'Angleterre 
n'ait  pas  même  de  protectorat  sur  ce  sultanat. 

Ces  dillicultés  de  classement  existent  j)our  toutes  les  institu- 
tions humaines,  comme  poui"  tous  les  |»hénomèm»s  de  la  nature. 
A  la  frontière  de  toute  catégorie,  il  y  a  une  zone  de  transition 
(Ml  l;i  ligne  de  partage  est  à  peine  .ijqcireiile.  Il  y  :i  desèli'es  qui 
tiennent  autani  de  la  plante  (pie  de  l'animnl,  il  y  a  de  même 
des  communautés  humaines  (pii,  >!ins  être  tout  ;t  lait  des  Etats 
indéjx'udanls,  ne  sont  pas  comj)lètement  des  colonies.  Mais  les 
cas  sont  rares  oit  la  classification  soit  réellement  dilïicile  si  l'on 
ne  >e  laisse  pas  lronij>er  par  les  denomiiialion^  piridicjues,  mais 
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qu'on  s'attache  à  considérer  la  situation  de  t'ait.  Peu  importe 
que  l'Egypte  soit  encore  en  droit  vassale  de  la  Turcjuie.  Elle  est 
bel  et  bien  une  colonie  britannique. 

Le  dernier  élément,  celui  qui  fait  de  la  colonisation  un  phéno- 
mène politique  particulier,  c'est  l'élément  géographique,  la 
distance  qui  sépare  le  maître  du  sujet,  la  métropole  de  la 
colonie.  Ratzel  a  le  premier,  je  pense,  mis  en  relief  la  valeur 
de  cet  élément.  On  s'étonne  même  qu'après  ce  qu'il  en  dit,  il 
ait  persisté  à  considérer  comme  de  simples  variantes  d'un  même 
phénomène  l'extension  des  frontières  et  la  fondation  d'annexés 
outre-mer.  «  Entre  l'ai^randissement  d'un  empire  par  l'adjonc- 
tion immédiate  de  districts  joignant  les  fionlières  (colonisation 
frontière  de  Scliaftle),  dit-il,  et  l'agrandissement  par  des  acqui- 
sitions outre-mer,  la  difterence  principale  est  l'éloignement 
(Entfernung).  »  11  indique  quelques-unes  des  conséquences  qui 
en  résultent  :  il  est  plus  difficile  de  maintenir  dans  l'obéissance 
un  territoire  lointain  qu'un  territoire  voisin,  plus  difficile  aussi 
de  l'assimiler  au  point  de  vue  éconouuque,  d'en  utiliser  les 
ressources  ;  les  populations  d'une  colonie  d'oulre-mer  présen- 
tent avec  celles  de  la  métropole  des  ditïérences  qui  sont  souvent 
insignitiantes  dans  l'expansion  terrestre  ;  celle-ci  opère  par  un 
n)Ouvement  continu,  pas  à  pas,  l'autre  procède  par  bonds  ;  la 
route  qui  joint  une  métropole  à  ses  colonies  d'outre-mer 
n'appartient  à  personne,  elle  peut  être  surveillée,  dominée,  mais 
non  possédée  :  la  métropole  doit  donc  envisager  le  cas  où 
l'usage  de  cette  route  lui  serait  interdit,  où  ses  relations  avec 
ses  colonies  seraient  rompues;  cette  éventualité  ne  se  présente  pas 
dans  la  colonisation  faite  de  proche  en  proche,  puisque  entre  le 
territoire  de  la  métropole  et  le  territoire  acquis  il  n'y  a  pas  de 
solution  de  continuité. 

A  raison  de  1  éloignement  enhn,  ou  pour  mieux  dire  de  la 
séparation  qui  en  est  la  conséquence,  la  colonisation  d'outre-mer 
emploie  des  méthodes  de  gouvernement  et  aboutit  à  des  résul- 
tats qui  la  différencient  complètement  du  procédé  d'accroissement 
par  extension   des    frontières,    de   la   c(donisation   que   Marcel 
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Diihois  ;i|)|)('ll»'  conlinenlMlf.  U.il/.cl  n'a  j>as  (l<''V('l(»|t|M''  co  point 
(le  vue  d  ime  iiii|)(nlan('('  capilalc  ccpriKlanl. 

Dans  la  colonisation  contiiicnlalc.  il  est  ini|K)ssil)l('  de  déter- 
niiiicr  avec  [)récision  où  finil  la  mclropolc  el  oii  coinincnce  la 
colonie.  I/exeniple  le  plus  tVérpieFUinenl  cilé  (l'une  colonisation 
conlinenlale  est  celui  de  la  Kiissie.  Qui  ()oun'ai(  dire  ce  (pii,  de 
riinuicnse  leiriloire  gouvern(''  jtar  le  Czai',  est  la  Russie,  et  ce 
qui  tonne  les  colonies  ?  I.es  anciens  manuels  de  géographie 
n'avaient  sur  ce  point  aucun  doute.  Le  teniloire  asialicjue  seul 
pouvait  constituer  une  colonie.  La  Sibérie  élail  pour  «mix  une 
colonie,  comme  l'Asie  mineure  était  une  colonie  turtpie.  ('ette 
distinction  est  vi(ie  de  sens.  La  frontière  enire  IWsie  et  l'Flurope 
est  purement  conventionnelle  el  n'implicpu^  aucune  difï'érence 
enlre  les  terres  situées  de  j)arl  el  d'aulre.  Les  Monts  Ourals 
affaissés,  suitout  dans  leui'  portion  seplenlrionale,  ne  consti- 
luent  même  pas  un  obstach^'  aux  relations  de  l'une  à  l'autre  des 
deux  parties  du  monde.  Il  n'y  a  (pi'une  seule  division  logi(pie 
de  LLuipire  russe,  c'est  celle  des  régions  peu})l('es,  civilisées, 
exploitées  d'une  façon  plus  ou  moins  intensive,  et  celle  des 
légions  inhabitées  et  incultes.  Or  il  y  a  des  unes  et  des 
autres  en  .Asie  el  en  Europe.  Et  si  l'on  veut  appeler  colonisation 
laclc  de  |)euplei'  cl  de  nicllie  en  \:deur  des  terres  jusqu'alors 
abandonui'es,  il  y  a  à  coloniser  des  parties  de  la  Russie  d'Euiope 
connue  de  la  Sibérie.  Les  districts  de  Tomsk.  d'Onisk,  d'Lkoutsk 
sont  au  j)oint  de  vue  éconouii(jue  bien  plus  avancés  ([ue  l'iui- 
tnense  district  d'.Vrkangel.  L'administration  russe  d'ailleurs  n'a 
pas  éi^ard  aux  limites  tracées  par  les  géographes,  et  cei'tains 
gouv<'rnements.  celui  de  Permet  crlni  d'On'nboui'g  noiaunnent, 
sont  mi-asiatiques,  mi-européens. 

Dans  la  colonisation  (roulr<'-mer.  pas  de  hansilions  ména- 
gées. La  séparaticm  est  nellr.  La  mélro|Mtlerl  la  colonie  foinient 
deux  régions  bien  di-^lincles.  avani  cb.icunc  leurs  intérêts  parti- 
culiers. C'est  pourquoi  le  réginie  administialif  dune  colonie 
d'outre-mer  se  dinérencie  toujours  dans  une  cei'laine  mesure 
de  celui  de  la   métropole.    Il  faut   prév(»ir  le  cas  où  une  Hotte 
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ennemie  inlerrompiait  les  communications  et  donner  aux  auto- 
rités locales  une  organisation  qui  leur  permette  de  gouverner 
la  colonie  et  de  la  défendre,  même  si  elles  n'ont  plus  de  rela- 
tions avec  leur  métropole.  Il  est  exceptionnel  qu'une  colonie 
d'outre-mer  n'ait  pas  un  chef  spécial,  doté  d'autres  attributions 
qu'un  fonctionnaire  provincial.  Si,  comme  c'est  le  cas  le  plus 
fréquent,  à  la  distance  s'ajoute  l'influence  du  climat,  des  insti- 
tutions particulières  s'imposent,  tant  au  point  de  vue  politique 
qu'économique,  et  l'individualité  de  la  colonie  s'accentue.  Rien 
de  pareil  dans  la  colonisation  continentale.  Les  territoires  nou- 
vellement acquis  sont  souvent  pourvus  d'une  administration 
simplifiée,  appropriée  à  leur  développement  économique.  Mais 
à  mesure  qu'ils  progressent,  leur  administration  se  complète, 
pour  ressembler  de  plus  en  plus  à  celle  des  autres  parties  de 
l'Etat  colonisateur.  Les  succès  de  la  colonisation  se  mesurent  à 
ceux  de  l'assimilation.  Le  but  de  l'entreprise  est  d'acquérir  de 
nouvelles  provinces,  de  créer  et  de  fortifier  les  liens  entre  les 
anciens  et  les  nouveaux  territoires.  Ce  serait  un  échec  pour  elle 
si  ceux-ci  se  séparaient  de  ceux-là.  Quel  est  le  résultat  de  la 
colonisation  russe  en  Sibérie,  des  États-Unis  dans  le  Far  West? 
D'ajouter  aux  anciennes  subdivisions  administratives  ou  poli- 
tiques, des  subdivisions  de  même  genre.  Supposez  cette  coloni- 
sation appliquée  avec  un  même  succès  dans  un  pays  d'oulre-mer: 
elle  aurait  créé  des  communautés  nouvelles,  distinctes  de  leur 
métropole  parce  que  distantes  d'elle,  aspirant  à  une  autonomie 
de  plus  en  plus  grande,  jusqu'à  former  un  organisme  politique 
traitant  sur  un  pied  d'égalité  avec  la  métropole,  réclamanl  par- 
fois son  indépendance  complète,  comme  le  font  les  douiinions 
anglais.  Cette  indépendance  du  pays  colonisé  peut  être  la  con- 
clusion logi(jue  d'une  entreprise  de  colonisation  outre-mer,  ce 
n'est  jamais  celle  d'une  entreprise  de  colonisation  terrienne. 
L'une  tend  à  accroître  le  corps  priuiitif,  l'autre  à  lui  procurer 
les  services  d'individualités  nouvelles.  L'autonomie  dans  l'une 
nécessite  une  amputation  des  parties  ajoutées,  dans  l'autre  une 
simple  rupture  de  liens,  peut-être  très  légers.  Que  la  Sibérie  ou 
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la  (Lnliloniir  (IcvkmiiipiiI  dos  Élals  indôppiidaiils,  i!  n'en  j)eut 
résultci-  que  des  inconvriiicnls  pour  la  Kussio  el  les  Elals-Tiiis, 
tandis  (|ur  l'Ani'lolpri'c  ne  inellrail  pas  sons  pression  un  etii- 
rassé  |)<>iir  cniprelier  l'Aiislialie  de  se  déclai'ei"  indépendante.  La 
plus  l)elle  eolonie  de  l'Anglelerre.  c'est  encore  les  Étals-Linis,  a 
écrit  M.  J.  Cdiailley,  et  dans  un  certain  sens  il  a  raison.  La 
colonisation  terrienne  aboutit  à  former  des  provinces,  la  colo- 
nisation d'outre-mer  à  former  des  États.  On  pourrait,  sans 
beaucoup  d'exagération,  lésumer  en  ces  ternies  les  différences 
essentielles  entre  l'une  et  l'autre. 

Mais,  dira-t-on.  (pielle  est  la  distance  nécessaiie  ou  suiïisante 
pour  (|u"ini  lerriloiie  soit  considéré  comme  colonie  el  non 
comme  partie  intégrante  de  la  métropole?  La  réponse  à  cette 
([uestion  doit  nécessairement  varier  avec  les  époques,  la  nature 
de  la  colonie,  les  tendances  et  l'oiiianisation  polilicpie  de  la 
métropole.  Quand,  au  moyen  âge.  la  traversée  de  l'Adriatique 
était  un  voyage  au  long  cours,  quand  les  galères  mettaient  un  an 
et  plus  à  faire  le  voyage  de  Venise  à  Saint-Jean  d'Acre,  il  était 
nécessaire  que  la  Répubrnpie  de  Saint-Marc  traitât  en  colonies  ses 
di'qiendances  de  Dalmatie  et  de  Palestine.  Si  l'Italie  s'annexait 
aiijouid'hui  les  parties  italiennes  de  la  Dalmatie.  elle  pourrait 
peut-être  sans  inconvénients  les  incorporel'  au  Hoyaume,  connne 
elle  l'a  fait  pour  la  Sardaigne.  H  y  a  donc  la  une  (piestion 
d'appréciation.  On  pourrait  d'ailleurs  soutenir  avec  de  fort  bons 
arguments  (pie  la  situation  de  la  Sardaigne  serait  meilleure  si 
elle  jouissait  d'une  c<Mtain('  autonomie  et  constituait  une  colonie 
plutôt  qu'une  province.  I*ar  contre,  aucun  doute  ne  [>eut  exister 
sur  la  condition  de  l;i  Tiipoliiaine.  ([iii.  sans  être  bien  éloignée 
de  Tarente,  diffère  C(miplèteuieiil  par  sa  population  et  son  état 
é('onomi(pie  des  provinces  péninsulaires.  Elle  est  et  doit  rester 
une  colonie. 

L  action  «  individualisante  »  de  la  distance  maritime  est 
extrêmement  lorlc.  I.'lijandc,  ti'aitée  d'abord  en  c(donie,  puis 
assimilée  à  l'.Angletene.  ne  cesse  de  revendiquer  son  autonomie 
et   l'obtiendra   à  ce  tpi'il   semble.    La   langue  dominante  y  est 
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cependant  celle  de  l'Angleterre.  1/ Islande,  habitée  par  une 
population  proche  parente  de  celle  du  Danen)ark,  parlant  une 
lani^ue  de  même  origine  que  celle  de  sa  métropole,  lutte  depuis 
longtemps  pour  obtenir  son  aiitonohiie  complète.  La  France, 
très  férue  d'assimilation,  a  éprouvé  plus  d'une  déception  pour 
avoir  méconnu  l'influence  de  l'éloignement.  Elle  a  vainement 
proclamé  en  1881  le  rattachement  administratif  de  l'Algérie  à 
la  France.  Les  faits  ont  été  plus  forts  que  les  théories,  et  le 
décret  du  81  décembre  1896,  dit  de  dérattachement,  a  inauguré 
une  politique  nouvelle  qui  considère  l'Algérie  comme  une 
colonie,  c'est-à-dire  comme  un  État  en  formation  soumis  à  la 
tutelle  de  la  métropole,  mais  destiné  à  garder  son  individua- 
lité. 

Os  quelques  exemples  montrent  que  les  cas  sont  rares  où 
deux  territoires  séparés  par  la  mer  peuvent  être  l'un  vis-à-vis 
de  l'autre  dans  la  même  position  que  s'ils  étaient  contigus. 
Même  à  notre  époque  où  les  connuunications  maritimes  sont 
devenues  très  rapides,  où  elles  sont  facilitées  par  des  modes 
nouveaux  de  transmission  de  la  pensée,  il  suffit  d'une  distance 
relativement  courte  pour  que  l'individualité  de  deux  territoires 
subsiste  et  pour  que,  si  l'un  est  politiquement  subordonné 
à  l'autre,  sa  position  doive  être  celle  d'une  annexe,  d'une 
colonie. 

CHAPITUE  IV. 

Objet  et  nature  de  la  colonistique.  —  Est-elle  une  science? 

Pour  classer  la  colonistique  dans  l'ensemble  des  disciplines 
intellectuelles,  il  faut  déterminer,  au  préalable,  la  nature  de  l'objet 
dont  elle  s'occupe.  La  colonisation  est-elle  un  phénomène  géogra- 
phique, économique,  politique  ou  moral?  A  la  vérité,  elle  mérite 
à  la  fois  ces  quatre  qualificatifs  :  elle  estgéographique,  puisqu'elle 
comporte  une  acquisition  territoriale;  politique,  par  les  moyens 
dont  elle  requiert  l'emploi;  économique,  par  son  influence  sur 
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la  lic'liessc  du  pays  colonisaLeur  cl  du  pays  colonise  ;  uioiale,  par 
l'adion  civilisatrice  dont  elle  est  Tinstrument.  iMais  ces  carac- 
tères ne  sont  pas  du  même  oidre.  Les  deux  dernieis  concernent 
les  résultats  de  la  colonisation,  ils  la  supposent  donc  constituée 
dans  ses  éléments  essentiels.  Ils  se  rencontrent  d'ailleurs  ordi- 
nairement, mais  non  nécessairement,  dans  toute  expansion  colo- 
niale, (^elle-ci  ne  requiert  pour  exister  que  deux  facteurs  :  l'exer- 
cice de  droits  souverains  par  un  État  —  facteur  politique  —  sur 
une  terre  située  au  delà  des  mers  —  facteur  i;éoi;raphique. 
La  colonisation  est  donc  un  phénomène  i;éographico-politique, 
et  la  colonisli(jue,  (jui  l'étudié,  participe  de  la  géoi;raplii<'  et  des 
sciences  politiques. 

Puisque  coloniser,  c'est  simplemeni  exercer  des  droits  souve- 
rains —  ou  plus  brièvement  gouverner  —  dans  des  conditions 
i^éoijjraphiques  spéciales,  la  colonisfujuc  sera  constituée  par 
l'ensemble  des  règles,  des  préceptes  (jui  doivent  présider  à  ce 
genre  de  gouvernement.  Elle  recherchera,  en  tenant  compte  de 
la  situation,  du  développement  économique,  des  caractères  delà 
population  de  la  métropole  et  des  colonies,  counnent  il  convient 
de  régler  les  rapports  entre  elles,  d'organiser  l'achninistration 
locale  et  l'exploitation  des  richesses,  pour  procurer  à  la  métropole 
le  profit  auquel  elle  a  droit,  sans  nuire  aux  intérêts  légitimes  des 
colonies.  LUe  adaptera  aux  circonstances  spéciales  résultant  de 
l'éloignement  les  enseignements  des  diverses  sciences  qui  con- 
cernent le  gouvernement  et  l'adnunistration  des  États  et  qu'on 
réunit  d'ordinaire  sous  l'appellation  de  sciences  politiques  et 
administratives, 

11  résulte  de  ceci  deux  conséquences.  La  première,  c'est  que 
la  colonisti(|ue  est  très  variée  dans  ses  aspects  et  exige  de  nom- 
breuses subdivisions.  L'organisation  politique  et  administrative 
d'une  c(donie  est  plus  simple  (|ue  celle  d'un  État  parvenu  à  un 
h:iul  degré  de  <'ivilisation.  Comme  \':\  dit  DiijMUil-White,  «  une 
nation  «|ui  progresse  porte  plus  de  gouvernement  ».  .Mais  si 
ragcncemcnt  des  rouages  est  moins  compli(|né,  et  le  travail  à 
Ibiiriiir  moins  considérable,  le  nombre  des  organes  principaux 
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n'est  guère  moindre.  Il  faut  dans  la  colonie,  comme  dans  la 
métropole,  légiférer,  réglementer,  percevoir  des  impôts,  tenir 
une  comptabilité  publique,  juger  les  procès  civils,  poursuivre  et 
condamner  les  délinquants,  défendre  le  territoire,  instruire  les 
populations,  diriger  leur  activité  économique,  créer  et  entretenir 
des  voies  de  communication,  etc.  L'accomplissement  de  chacun 
de  ces  devoirs  exige  la  connaissance  des  principes  du  droit 
public,  de  la  science  des  finances,  du  droit  privé  et  du  droit 
pénal,  de  la  procédure,  des  diverses  parties  des  sciences  admi- 
nistratives qui  concernent  l'administration  de  l'armée,  l'instruc- 
tion publique,  les  travaux  publics,  etc.  La  colonistique  établira 
en  autant  de  chapitres  particuliers  comment  et  dans  quelle 
mesure  les  principes  directeurs  de  ces  différentes  branches  de  la 
politique  etde  l'administration  sont  applicables  dans  les  colonies. 

Une  seconde  conséquence  des  considérations  formulées  plus 
haut,  c'est  que  la  colonistique  est  plutôt  un  art  qu'une  science. 
Elle  a  pour  mission  de  rechercher  le  mode  d'application  à  des 
circonstances  données  de  principes  posés  par  d'autres  sciences. 
Mais  le  mot  «  art  »  a  pris  dans  le  langage  courant  un  sens  particu- 
lier; il  éveille  l'idée  de  connaissances  relatives  à  l'expression  du 
beau.  C'est  pourquoi,  à  défaut  d'autre  plus  adéquat,  emploie- 
t-on  souvent  le  terme  «science»  pour  désigner  des  ensembles  de 
connaissances  qui  ne  uiéritent  pas  ce  nom  si  on  le  prend  dans 
sa  signification  exacte,  philosophique.  On  parle,  par  exemple, 
de  science  statistique,  de  science  comptable,  etc.  C'est  donc 
suivre  un  exemple,  devenu  presque  un  usage  par  sa  fréquence,  que 
d'appeler  la  colonistique  une  science.  D'ailleurs,  dans  l'applica- 
tion des  principes,  elle  a  tracé  quelques  règles  qui  peuvent  passer 
pour  des  lois  et  devenir  la  base  de  déductions  ultérieures,  telles 
certaines  formules  de  décentralisation  législative  et  économique. 
Elle  comporte  donc  à  bien  prendre  des  principes  particuliers, 
qui  justifieraient  —  si  tant  est  qu'une  justification  soit  néces- 
saire —  sa  qualification  de  science. 

La  colonisation  n'étant  que  l'art  de  gouverner  appliqué  à  des 
conditions  géographiques  spéciales,  les  rapports  de  la  colonis- 
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liqiio  avec  les  sciences  (le  la  naliire  el  la  lecliiiologie  ne  ditféi'e- 
lonl  pas  (le  ceux  (|ue  les  sciences  administratives  onl  avec  ces 
sciences  et  avec  les  arl>  Irclnruiues.  (Certaines  expressions  que 
ruii  rcncoiilrc  dans  des  |»n»i4raiiinies  scolaires,  des  rapports  de 
ccniiirès.  pourraient   taire  croire  le  conliaire.  11  y  est  parlé  de 
géographie  coloniale,  de  topographie  coloniale,  de  culture  colo- 
niale, etc.  On  connnet  une  erreur  évidente  si  l'on  veut  désigner 
par  la  des  disciplines  ou  des  hranclies  d'études  particulières.  En 
etï'el.  ce  (pii  caractérise  une  colonie,  c'est  uniquement  sa  dépen- 
dance vis-à-vis  d'un   État  étrang<'r.  donc  un  élément  de  nature 
juridi(pie.   Supprimez  cette  dépendance,  la  colonie  devient  un 
État  lihre.  (luha  l'ut  une  colonie  et  ne  l'est  plus  parce  qu'elle 
a  cessé  de  dépendre  de  l'Espagne.  Personne  ne  range  la  Répu- 
hli(|uc  de  Lii)éiia  |»armi   les  colonies,  quoique  son  développe- 
ment économi(jue  et  moral  soit  inférieur  à  celui  de  sa  voisine, 
la  colonie  anglaise  de  Sierra-Leone.   Les  matières  coloniales, 
(^.'esi-à-dire  les  matières  qui  sont  spéciales  aux  colonies  et  font 
de  ce  chef  partie  de  la  colonisti<|ue,  sont  donc  uniquement  celles 
«pii  >onl  alîéctées  par  le  lien  juridi([ue  caractéristique  de  la  colo- 
nisation. Ce  sont  donc  unicpuMiient  des  matières  d'ordre   juri- 
di(jue.  On  ne  conçoit  pas  une  géographie,  une  hotani(jue,  une 
technologie  coloniales,  parce  que  ni  l'étude  du  sol,  ni  celle  des 
phintt'-.   ni  celle  des  procédés  industriels  ne  sont  modifiées  si 
elles  concernent  une   colonie.  Le  rail   (pii   joint   le  Tonkin  au 
Vunnan  ne  change  pas  de  nature  «piand  il  (juitle  la  colonie  IVan- 
caisc  pour  pénétrer  en  Chine. 

Personne,  je  crois,  n'a  soutrmi  sérieusement  (pw  l'étude  de 
l;i  n;iture  et  les  applicalions  de  la  Icchnifpie  dans  les  colonies 
pnnn;iitMil    l'oruier  do   sciences  ou  des   arts  distincts  (').  Il  ne 


(')  La  discussion  qui  eiil  lieu  ;i  llnslilul  colonial  international,  en  1903,  a  drnion- 
tré  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  désaccord  réel  sur  ce  point  entre  les  colonisles,  mais 
elle  a  prouvé  en  même  temps  que  l'emploi  aljusif  du  (lualiticatif  «  colonial  »  pouvait 
faire  naître  de  fActieuses  querelles  de  mots.  (Cf.  Ribliotlièque  coloniale  interna- 
tionale. Cniiple  rendu  de  Ui  Sessioti  de  1903,  pp.  ïJ.^'.*  et  suiv.) 
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t'aiU  voir  (Uuis  les  expressions  eilées  que  des  emplois  incorrecls 
des  termes  «  colonial  »  ou  «  colonies  w.  Tantôt  ils  servent  à 
désigner  dans  une  matière  la  partie  qui  concerne  les  colonies, 
par  opposition  à  celle  qui  concerne  la  métropole.  C'est  ainsi 
qu'on  entend  en  France  par  «géographie  coloniale»  la  géographie 
des  colonies  française».  La  première  dénomination  est  gramma- 
ticalement moins  correcte  que  la  seconde,  mais  elle  est  plus 
courte  :  c'est  un  motif  pour  qu'on  la  préfère.  Tantôt,  et  les  exemples 
ahondent  dans  les  programmes  de  l'enseignement  belge,  «  colo- 
nial »  est  à  peu  près  l'équivalent  de  «  tropical  »  ou  de  «  relatif  au 
Congo  ».  La  géographie  coloniale  comprend  d'ordinaire  en 
Belgique  l'étude  du  Congo  et  des  régions  voisines,  parfois  celle 
de  toute  l'Afrique.  Les  cours  de  topographie  coloniale  et  de 
transports  coloniaux,  de  cultures  coloniales  sont  consacrés  à 
létude  des  méthodes  topographiques  et  de  transport  et  de  <,'ul- 
ture  dont  l'emploi  est  le  plus  commode  au  Congo  (^). 


CHAPITRE  V. 

Méthode  de  la  colonistique. 

La  mission  de  la  colonistique  est  d'établir  quels  sont  les 
meilleurs  procédés  de  colonisation.  Ces  procédés  varient  néces- 
sairement selon,  d'une  part,  les  tendances,  les  aptitudes  et  les 
ressources  du  colonisateur,  selon,  d'autre  part,  les  facultés  du 
pays  colonisé.  Le  choix  raisonné  d'un  procédé  n'est  possible 
que  si  F  on  connaît  exactement  les  conditions  dans  lesquelles  se 
trouvent  les  deux  organes  de  l'entreprise,  la  métropole  et  la 
colonie.  Comment  étudier  l'une  et  l'autre?  Il  serait  malaisé  de 
l'établir  de  façon  précise  sans  entrer  dans  de  longs  développe- 
ments, car  les  points  à  envisager  sont  extrêmement  nombreux, 


(';  Les  auteurs  allemands  emploient  les  expressions  beaucoup  plus  précises  et 
plus  exactes  in  den  Tropen  ou  tropisch. 
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et  toulo  mélliodc  snftisainiiK'iil  coiuplMc  et  exacte  serait,  il  est 
à  craindre,  si  compliquée  (juelle  iuaiu|uerait  son  luit  et  ralen- 
tirait l'élude  au  lien  de  la  faciliter. 

A  riieure  actuelle,  la  c<d()nisli(|ue  n'a  pas,  à  proprement 
parler,  de  méthode.  On  s'est  contenté  jusqu'ici  de  classer  en 
gioupes.  tort  lari;es  d'ailleurs,  les  colonies  et  les  procédés  de 
colonisation,  de  façon  à  mettre  un  peu  d'ordre  dans  la  matière 
et  à  y  introduire  une  spécialisation  (pic  rend  indispensable  le 
nombre  des  situations  très  difîerentes  les  unes  des  autres  que  la 
colonisti<iue  doit  envisager.  C'est  de  ces  classements  que  nous 
nous  occuperons  ici. 


I.    —   Classement  i»es  colonies. 

Cn  classement  des  colonies,  pour  être  loul  à  fait  satisfaisant, 
devrait  tenir  compte  à  la  fois  de  l'usage  auquel  la  métropole 
destine  la  colonie  et  des  qualités  (pu-  la  cidonic  présente  pour 
cet  usage.  De  la  sorte  chaque  catégorie  serait  caractéristiipie  des 
intentions  de  la  métropole  et  des  facultés  de  la  colonie.  .Mais 
les  combinaisons  qui  peuvent  se  produire  étant  extrêmement 
variées,  il  faudrait,  pour  atteindre  ce  résultat,  des  catégories  en 
nombre  à  peu  près  égal  à  celui  des  colonies.  On  doit  donc  se 
contenter  d'une  classification  sonuuaire,  groupant  les  colonies 
d'après  la  nature  des  services  qu'elles  sont  le  plus  aptes  à 
rendre  à  leur  métropole.  Trois  éléments  interviennent  princi- 
|»alement  |)onr  déterminer  la  nature  de  ces  services;  ce  sont,  par 
ordre  (rim|.(Mlance  :  l'éteiidue.  le  climat,  la  pO])ulation. 

Cne  première  catégorie  de  colonies  comjnend  toutes  celles 
dont  l'étendue  leiritoriale  e>t  très  restreinte  et  (pii  valent  par 
leur  situation  et  ikui  |>ar  lems  dimensions.  Les  colonies  de  ce 
i^enre  servent  de  |»oinl  d  ;ippui  pour  le  ('(uiimerce  ou  pour  la 
(Irlriisr  d'aulre^  enlonies,  ce  s<»iil  fies  fniteresses  ou  des  facto- 
reries. Très  iKuiibreuses  aul reluis,  elio  le  sont  beaucoup  moins 
;iMioui<i'hui.  Deux   causes  ont   coiilriliué  à  leur  diminution.   La 
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première,  c'est  que  les  puissances  colonisatrices  ont  accaparé  à 
l'envi,  dans  la  seconde  moitié  du  XIX"  siècle,  toutes  les  terres 
colonisahles,  cha.'une  sachant  bien  que  ce  qu'elle  ne  pren<lrait 
pas.  serait  occupé  par  une  rivale.  Une  seconde  cause,  c'est  le 
rapide  accroissement  de  la  richesse  dans  les  pays  colonisateurs. 
Conliants  dans  l'avenir,  ils  n'hésitent  pas  à  s'annexer  des  terri- 
toires qu'ils  ne  sont  pas  à  même  d'utiliser  immédiatement,  mais 
qu'ils  tiennent  en  réserve.  Ces  colonies  points  d'appui  com- 
prenaient au  XVII''  siècle  la  majeure  partie  des  colonies  de 
l'Afrique  tropicale.  Aujourd'hui  elles  sont  éparpillées  en  nombre 
réduit  dans  le  monde.  On  rangera  parmi  elles  les  établissements 
anglais  jalonnant  la  route  des  Indes  et  de  Chine,  Gibraltar, 
Aden,  Singapore.  Hong-Kong.  Weï-Haï-Weï,  et  dans  l'Océan 
Atlantique  les  Bermudes  et  Sainte-Hélène.  Les  Antilles  danoises 
et  hollandaises,  spécialement  les  îles  Sous-le-Vent,  rentrent  éga- 
lement dans  cette  catégorie.  Ces  colonies,  à  raison  de  leurs 
faibles  dimensions,  sont  d'ordinaire  faciles  à  administrer;  elles 
ne  se  prêtent  ni  à  l'établissement  de  colons  nombreux,  ni  à 
d'importantes  immobilisations  de  capitaux.  Elles  peuvent  cepen- 
dant constituer  des  possessions  de  haute  valeur,  en  facilitant  les 
opérations  commerciales  et  financières  de  la  métropole  dans  les 
réiïions  oîi  elles  sont  situées. 

Les  colonies  qui  doivent  leur  importance  à  l'étendue  de  leur 
territoire  se  divisent  en  deux  catégories,  d'après  la  nature  de 
leur  climat. 

La  première  catégorie  comprend  les  colonies  habitables  de 
façon  normale  par  des  colons  venus  de  la  métropole  et  qu'on 
appelle  pour  ce  motif  les  colonies  de  peuplement.  C'est  à  elles 
que  MM.  Chailley  et  Harmand  voudraient  réserver  le  nom  de 
colonies,  pour  affirmer  par  l'emploi  d'une  dénomination  spéciale 
que  les  établissements  d'outre-mer  peuplés  en  tout  ou  en  grande 
partie  par  des  hommes  originaires  de  la  métropole,  exigent 
pour  leur  gouvernement  des  méthodes  toutes  différentes  de 
celles  qui  conviennent  aux  établissements  ne  présentant  pas  ce 
caractère.  Les  colons,   semblables  par  leurs  mœurs  et  leur  civi- 
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lisalion  aux  habitants  de  la  métropole,  supportent  mal  la  domi- 
nalion  dr  celle-ei.  ils  aspirent  à  (raitei-  avec  elle,  non  en  sujets, 
mais  en  égaux,  et  l'exigent  dès  qu'ils  en  ont  la  force.  Par  les 
services  (juelles  lendent  à  leur  métropole,  les  colonies  de  ce 
u;enre  dillèrent  en  outre  beaucoup  des  autres.  Elles  recueillent 
ses  émigrants,  conservent  à  ceux-ci  dans  une  large  mesure  la 
culture  traditionnelle  de  leur  race,  et  constituent  ainsi  avec  leur 
aide  des  centres  de  rayonnement  |>our  la  civilisation  de  la 
métropole. 

Â  rencontre  des  colonies  de   peuplement,  les  colonies  (pie 
leur  climat  rend   inhabitables  de   façon   permanente   pour    les 
émigrants  de  la  métropole  demeurent   toujouis  des  étrangères 
pour  celle-ci.  Ce  n'est  pas  qu'elles  soient  forcément,  à  titre  de 
colonies,  dans  une  position  matérielle  et  morale  moins  bonne 
que  si  elles  étaient  autonomes.  Au  contraire,  sous  la  direction 
d'un  État  plus  avancé  qu'elles- en  civilisation,  (dles  progressent, 
vivent  mieux,  produisent  davantage.  Si  parfois  —  nous  ne  |»ar- 
lons  que  de  l'époque  actuelle  —  la  colonisation  est  cause  pour 
elles  de  certaines  souffrances,  il  est  exce[)tionnel  (pi'elle  ne  b'ur 
procure   pas   un  large  dédounnagement  en  améliorant    l'admi- 
nistration, en  faisant  régner  l'ordre,  en  facilitant  le  couuuerce. 
Néanmoins,  même  lorsqu'elles  reconnaissent  les  bienfaits  de  la 
colonisation,  qu'elles  en  savent  gré  à  la  métro|)ole  et  lui  sont 
pour  ce   motif  attachées,   ces  colonies  restent   très  dilïerentes 
d'elle.   Ce  sont,   pour  elle,   des   sujettes,    ce   ne  sont   pas  des 
enfants.  L'empreinte  qu'elles  m  reçoivent  est  toujours  supcr- 
ticielle.    non    seulement    i)arce   qu'elle   est    imprinicc    par    peu 
d'homnu's  sur  beaucoup  et   uian<pie  |>ai'  conséquent  d<'  profon- 
deur,   mais   surtout   parce   que   sa   {jénétralion    rencontre   une 
lésistanre  invincible  dans  les  conditions  <l<'  vie  ini|>osées  |>ar  le 
cjiin;il.  A  (Tnn;il  difïérent,  civilisation  dinércnlc  Toute  l'oi-gam- 
salion.    Idiilr  raiMialurr   inliodiiiles   |iar  la    mchiqiole  ne  sub- 
sistent  (juc  sout<'nues  j)ar  celle-ci.   C'est   pouripioi  on  appelle 
très  justement  les  colonies  de  ce  genre  des  cnjonifs  de  domina- 
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tion.  Elles  ne  servent  pas  leur  métropole,  comme  les  colonies  de 
peuplement,  en  lui  offrant  un  terrain  propice  à  la  transplantation 
de  rejetons  qui  se  développeront  en  conservant  les  caractères  de 
l'arbre  dont  ils  ont  été  détachés.  Elles  ne  constituent  qu'un 
terrain  d'exploitation  où  trouveront  à  s'employer  les  forces  de 
direction  et  les  capitaux  en  surcroît  dans  la  métropole. 

Le  degré  de  développement  de  la  population  indigène  exerce 
sur  le  genre  de  services  que  ces  colonies  rendent  à  leur  métro- 
pole une  influence  assez  marquée  pour  qu'il  soit  possible  de 
diviser  les  colonies  d'exploitation  en  deux  catégories,  celles  à 
rendement  immédiat  et  celles  à  rendement  médiat.  Les  premières 
sont  celles  dont  la  population  est  suflisamment  active  pour  pro- 
duire spontanément  des  valeurs  d'édiange,  soit  par  la  cueillette 
organisée,  soit  par  un  travail  industriel.  Dans  cette  catégorie 
rentrent  l'Hindoustan,  Ceylan,  l'Indo-Chine  et  l'insulinde,  la 
Tunisie,  la  Kabylie,  le  i\Iaroc,  l'Egypte,  certaines  parties  de 
l'Afrique  occidentale.  Dès  son  installation,  le  colonisateur  v 
trouve  matière  à  transactions  lucratives  avec  les  indigènes;  il 
peut,  sans  s'occuper  lui-même  de  la  production,  retirer  un  profit 
parfois  élevé  de  la  colonie.  L'exemple  des  entreprises  hollan- 
daises à  Ceylan  et  dans  l'insulinde  aux  XVI l^  et  XVIIP  siècles, 
est  caractéristique  à  cet  égard.  L'apport  de  capitaux  et  l'introduc- 
tion de  méthodes  de  travail  européennes  augmenteront  naturel- 
lement le  piotil,  mais  le  rôle  du  producteur  indigène  demeure 
important  et  reste  même  prépondérant.  Dans  les  colonies  à  ren- 
dement médiat,  la  productivité  de  l'indigène  est  trop  peu  consi- 
dérable pour  procurer  au  colonisateur  un  bénéfice  proportionné 
aux  frais  de  l'entreprise.  Parfois  même,  la  population  est  si 
clairsemée  ou  si  barbare  qu'elle  est  au  point  de  vue  économique 
de  valeur  négligeable.  Le  colonisateur  doit,  dans  ces  colonies,  par 
l'organisation  de  la  production,  l'éducation  de  la  main-d'œuvre 
locale  ou  l'importation  de  la  main-d'œuvre  étrangère,  créer 
lui-même  de  la  richesse.  C'est  par  son  intermédiaire  que  la 
colonie  fournit  un  rendement  :  celui-ci  est  donc  médiat.  Dans 
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cette  catéi^orie  de  colonies  rentrent  presque  toutes  les  colonies 
d'Alrique.  les  Antilles  et,  d'une  façon  générale,  les  colonies  dont 
la  population  ap|)artient  à  la  race  nègre. 

I.a  classification  que  nous  proposons  a  cet  avantage  que,  tout 
en  étant  basée  sur  les  facultés  économiques  des  colonies,  elle 
correspond  à  une  classitication  administrative.  Les  colonies 
points  d'appui  forment  tout  naturellement  une  catégorie,  carac- 
térisée par  la  simplicité  de  ses  rouages.  1/exiguïté  de  leur  terri- 
loiie  V  rend  presque  toujours  inutile  l'institution  d'autorités 
locales  distinctes  des  autorités  gouvernemenlales.  Elles  ne  coin- 
{)orlent  pas  de  provinces,  tout  au  plus  des  connnunes.  Souv(Mit, 
une  même  personne  assume  la  direction  des  aiïaires  civiles  et  des 
affaires  militaires. 

Les  colonies  de  peuplement  constituent  également  une  caté- 
gorie paiiiculièr(>  an  (toinl  de  vue  adminisli'atif,  \y.urc  (pie  la 
présence  d'inie  |)r(>|M)rlion  j)lus  ou  moins  forte  d'habitants 
appartenant  à  la  uième  race  que  ceux  de  la  métropole  entraîne 
des  conséquences  très  importantes  pom*  l'oiganisalion  des  diffé- 
rents pouvoirs.  D'un  côté,  la  métropole  peut  recourir,  grâce  à 
l'aide  qu'elle  trouve  dans  ces  colons,  à  des  méthodes  de  gouver- 
nement perfectionnées  analogues  à  celles  qu'elle  em|)loie  chez 
elle.  Pai-  contre,  elle  doit  d'ordinaire  abandonner  aux  colons 
une  pail  d  inlcrvcnlion,  parfois  même  inie  |tarl  pié|»ondérante, 
dans  la  direction  des  affaires. 

Les  colonies  d'e\|)loilalion  correspondent,  nous  l'avons  dit, 
à  cette  catégorie  d'établissements  qu'on  a  proj)osé  d'appeler  des 
dominations,  parce  que  la  métropole  y  doit  réservera  ses  agents 
l'exercice  de  tcuitcs  ou  de  la  majeure  partie  de  ses  attributions 
souveraines.  Mais  l'organisation  administrative  différera  selon 
([ue  ces  dominations  ap|»ailiennenl  à  la  calégoiie  des  colonies 
d'exploitation  à  rendement  inniiédial.  ou  à  celle  des  colonies  à 
rriideimMil  iiic(li;il.  Dans  les  premières,  habitées  pur  des  pojtula- 
lions  indigènes  arrivées  ;i  un  (U"^rr  de  eiillure  assez  élevé,  la 
métropole  rencontrera  des  organismes  résistants  (jii'elle  devra 
respecter  et   (pi'elle  ulilisera  comme  assises  de   l'édifice  admi- 
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nistralif.  Elle  ne  réservera  à  ses  £k;enls  que  la  direction  supé- 
rieure des  affaires  el  confiera  à  des  institutions  indigènes  la 
gestion  des  intérêts  locaux.  Dans  les  autres  colonies  d'exploita- 
tion, faute  de  populations  indigènes  sutKisamuient  agglomérées 
et  organisées,  la  métropole  devra  pourvoir  au  fonctionnement  de 
tous  ou  de  la  majeure  partie  des  services  administratifs.  Parfois, 
comme  au  Congo  français,  elle  n'aura  devant  elle  que  des  tribus 
émiettées,  sans  consistance,  ne  pouvant  servir  de  base  à  aucune 
institution,  même  d'intérêt  local;  parfois,  comme  c'est  souvent 
le  cas  au  Congo  belge,  elle  rencontrera  des  structures  indigènes 
assez  résistantes  pour  faire  l'office  de  circonscriptions  admi- 
nistratives inférieures.  Mais  même  quand  il  en  est  ainsi,  les  agents 
européens  remplissent  une  tâche  beaucoup  plus  étendue  dans  ces 
colonies  d'exploitation  que  dans  celles  de  la  première  catégorie. 
Ils  guident  et  surveillent  les  chefs  indigènes  en  des  matières  où 
les  agents  européens  des  colonies  d'Asie,  par  exemple,  n'ont  pas 
à  intervenir. 

La  répartition  des  colonies  que  nous  proposons,  en  colonies- 
appuis,  colonies  de  peuplement,  colonies  d'exploitation  à  ren- 
dement immédiat  et  colonies  d'exploitation  à  rendement  médiat, 
répond  donc  au  besoin  des  études  d'économie  et  de  législation 
coloniales.  Elle  est  simple,  claire  et  conniiode.  Elle  pourrait 
aisément  être  développée  et  s'étendre  en  subdivisions  hiérar- 
chisées, mais  elle  en  serait  compliquée  sans  aucun  profit.  Il  est 
en  effet  chimérique  de  vouloir  établir  en  cette  matière  des  grou- 
pements précis  et  exactement  délimités,  comme  ceux  de  la 
botanique  ou  de  la  géologie.  Le  but  que  l'on  poursuit  ici  est 
simplement  de  ranger  sous  une  rubrique  commune  les  colonies 
présentant  des  analogies  assez  nombreuses  pour  faire  l'objet 
d'une  même  branche  d'études.  Notre  classification  répond  à  ce 
but.  Chacun  des  groupes  qu'elle  constitue  est  suffisamment 
homogène  pour  que  les  méthodes  de  colonisation  applicables  à 
l'une  des  unités  qui  le  composent,  soient  dans  leurs  grandes 
lignes  applicables  aux  autres  unités  du  groupe.  Assurément  cer- 
taines colonies  présentent  un  caractère  mixte  et  participent  aux 
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caractères  de  plusieurs  catti^ories  à  la  l'ois.  11  en  csl  ainsi  par 
exemple  de  l'Algérie,  colonie  de  peuplement  en  certaines  parties, 
colonie  d'exploitation  dans  d  aulres.  Mais  aucun  mode  de  clas- 
sement ne  peut  obvier  à  cette  ditïicullé  (pii  lienl  à  la  nature 
complexe  de  la  colonie  II  faut  dans  ce  cas  recourii-  ii  un  expé- 
dient et  dénommer  la  colonie,  colonie  de  peuplement  el  d'exploi- 
tation.  Mais  dans  la  grande  majorité  des  cas,  un  des  caractères 
que  la  colonie  présente  l'emporte  sutïisamment  sur  1rs  autres  en 
importance  pour  justifier  son  classement  dans  une  des  catégories 
prévues.  Dans  l'exemple  cité,  l'aptitude  de  l'Algérie  à  consti- 
tuer un  hal)ital  permanent  à  des  colons  trançais  exeice  une  telle 
iidluence  sur  le  mode  d'administration  du  pays  qu'il  est  permis 
d'v  voir  la  caractéristique  principale  de  cette  colonie,  et  jjar 
conséquent  de  ranger  simplement  celle-ci  parmi  les  colonies  de 
peujdemenl. 


11.  —  Méthoiiks  de  colomsatiox. 

Pour  consliluer  une  science  de  la  colonisation,  une  C(d(>ni>- 
li(pie,  il  es|  indispensable  d'élaldir  |)armi  les  uu'lliodes  de  la 
colonisation  un  classemenl.  r.w  san>  oidre  il  n'y  a  pas  de 
science  La  chose  est  ditlicile.  ces  melliodes  elant  l'orcéuienl  Ires 
noud)reuses.  Elles  sont,  en  eil'et,  conditionnées  dun  coté  par 
les  a|)ti(udes.  les  besoins,  les  traditions  des  métrojxdes,  de 
l'autre  jtar  les  lacullcs  el  la  force  de  réaction  des  colonies.  On 
doit  se  c(nil('nler,  e<»unne  dan^  le  cboseuieiil  di's  c(tlonies,  d  éla- 
blir  parmi  elles  (pie|(|ues  calegorio  1res  larges. 

Toule>  onl  ceci  de  counnun  (pi'elles  lendrni  à  (trocurcr  un 
avanlage  a  la  métropole.  <lelle-ci  a,  comme  entiepreneur,  di'oit 
a  la  réuuuiéialion  de  s(ni  inilialive,  de  ses  efïbrts  el  des  ris(pu's 
(ju  elle>  a  courns.  .Mai>  une  colonie  n'est  pas  simpb'uienl  un 
(bunaiiie.  c"esl  une  société  d'Iiounues  dont  la  méti'opole  doit 
s  assur<'r  le  C(»nc(Mirs  et  lespecler  les  dnnls.  Oi,  la  mélro|iole 
jMMit  compit'ndre  île  laeon  jdiis  ou   moins  lai'ge  l'étendue  de  ses 
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devoirs  el  {-Aie  de  ses  droits,  et  eoneevoir  également  de  façon 
très  ditferenle  la  politique  la  ])lus  eonforme  à  ses  intérêts.  Telle 
métropole  veut  obtenir  de  ses  eolonies  un  profit  immédiat  aussi 
considérable  (pie  possible,  telle  autre  se  soucie  davantae;e  de 
l'avenir  et  se  contente  au  début  d'un  prolit  modeste  dans  l'espoir 
d'auguienter  le  revenu  futur  :  l'une  recourt  de  préférence  à  la 
conti'ainte.  elle  a  soif  de  domination,  l'autie  se  montre  |)eu 
autoritaire,  eberche  à  se  concilier  les  colons  et  leur  abandonne 
toute  la  part  de  souveraineté  qu'elle  ne  juge  pas  indispensable 
à  la  défense  de  ses  intérêts  ;  celle-ci  maintient  strictement  la 
séparation  entre  ses  intérêts  et  ceux  de  ses  colonies,  celle-là 
préfère  les  confondre.  Dans  l'énorme  variété  des  moyens,  des 
procédés,  des  politiques  d  autrefois  et  d  aujourd'bui,  on  a  dis- 
cerné l'expression  de  trois  tendances  principales  qu'on  a  dénom- 
mées la  politique  de  l'assujettissement,  la  politique  de  l'assimi- 
lation, la  politique  de  l'autonomie.  Cette  dernière  appellation 
ne  nous  parait  pas  heureuse,  et  pour  les  motifs  que  nous  dirons 
plus  loin,  nous  proposons  de  remplacer  le  mot  «  autonomie  » 
par  celui  de  a  tutelle  j>. 

Quelle  que  soiL  l'appellation  adoptée,  il  est,  au  préalable, 
nécessaire  de  bien  établir  que  la  classification  a  pour  objet, 
non  des  systèmes  de  colonisation,  c'est-à-dire  des  ensembles 
coordonnés  de  moyens,  mais  simplement  des  tendances  dans 
le  choix  des  moyens.  M.  Girault,  qui  a  tant  contribué  à  élu- 
cider ces  problèmes  fondamentaux  de  la  colonistique,  nous 
paraît  être  allé  un  peu  loin  dans  l'indication  «  des  conséquences 
auxquelles  conduit  cliacun  des  trois  principes  ».  A  le  lire,  on 
pourrait  croire  qu'une  métropole,  en  adoptant  l'un  de  ces  prin- 
cipes, doit  employer  en  matière  de  gouvernement,  d'administra- 
tion, d'organisation  militaire,  de  finances,  de  douanes,  des  pro- 
cédés déterminés.  Assurément  on  peut  imaginer  des  méthodes 
de  colonisation  répondant  dans  toutes  leurs  parties  à  chacun  de 
ces  principes  et  en  concevoir  même  qui  ne  répondent  à  aucun 
d'eux.  Mais  si,  au  lieu  d'envisager  la  colonisation  telle  qu'elle 
pourrait  se  faire,  on  l'étudié  telle  qu'elle  s'est  faite  et  se  fait  de 
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nos  jouis,  on  conslalo  (juc.  loiil  en  s'inspii'aiil  d'une  façon  géné- 
rale (le  l'un  (le  ces  juMncipes.  les  (lifï'énMilcs  niétrojjoles  anciennes 
el  adnclles  n'en  oui  |>as  uioins  usé  siiuullanéuient  à  l'égai'd  de 
leurs  colonies  de  procédés  (jui  logiquement,  c'est-à-dire  dans  un 
syslèuie  uu''tliodi(jueuu'nl  ordonné,  devraient  être  considérés 
connue  se  latlaclianl  a  un  aulre  principe.  L'Espagne  el  le  {Por- 
tugal ont  toujours  praTupié  le  système  de  l'assujettissemenl,  tout 
en  assimilant  les  colonies  à  la  métropole  au  point  de  vut»  poli- 
tique. L'Angleterre,  au  Wlll*  siècle,  assujettit  ses  colonies  au 
point  de  vue  économiipie  plus  étioitement  que  ne  le  fil  la  France, 
mais  elle  leur  concéda  une  autonomie  administrative  ([ue  les 
colonies  françaises  ne  ((tniiurcnl  jauiais.  Les  marchands  hollan- 
dais, qui  dominèrent  l'Insulinde  au  XVIL  el  au  XVllI"  siècles, 
|)i'ati(juèi'eiU  l'assujettisseuient  d'iuie  tout  aulre  façon  que 
l'Angleteire  el  la  France  :  ils  le  limitaient  au  commerce  et 
laissaient  loujouis  quand  ils  le  |)ouvaient  aux  indigènes  une 
complète  liberté  en  matière  politique.  Si  donc  l'on  peut  ranger 
la  p(dili(|ue  coloniale  d'un  j>ays  dans  une  des  trois  catégories 
uuMitioiniées  plus  haut,  c'est  jdulôt  en  considérant  le  hut  qu'elle 
j)0ursuil,  les  as|)irations  (piVlle  uianifeste.  (ju'en  se  basant  siu' 
les  procédés  qu'elle  euiploie. 

Le  (•Jas^euKMi!  de>  uu'liiodes  de  colonisation  ne  constitue 
doue,  a  noire  avis,  (piiin  classeuicnl  des  tendances  générales 
des  méti'opoles  dans  leurs  rapports  avec  leurs  colonies.  Vouloir 
lui  doinier  une  aulre  poi-lée,  c'est  abandonner  le  terrain  de  l'ob- 
servation,   le  seul  inléressanl.    pour  s'eniiaiicr  sur  celui   de  la 

I  ~  " 

théorie  cl  de  I  hvpollie^e. 

Sou>  le  bénéfice  de  celle  obser\alioM,  làehon>  d'ex|»oseî'  les 
Mails  caractéristiques  de  chacune  des  trois  politi(pies, 

La  politique  de  russujvîlissctnvnl  comporte  la  |»rélérenc<'  svs- 
lriii;ili(pie  des  intérêts  de  la  mélroj)ole  à  ceux  des  colonies.  Elle 
admet  d  ;iilleiii  s  (|ii;iiiiii('  de  de;;i('s.  depuis  rexploilalioii  ouli'an- 
ciere  (pii  frise  le  briiiaiidaiic,  lelle  celle  de>  ijes  à  épiées  par  la 
(lompa^iiie  hollandaise  de>  Indes  oiienlales  au  XVII'  siècle, 
ju>(|u"a  rex|)loilalion  des  Antilles  |)ar  l'Angleterre  avec  l'assen- 
timent des  colons  au  XVIII*  siècle.  Cette  politique,  (jui  régna 
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sans  partage  jusqu'à  l'époque  contemporaine,  ne  subsiste  plus 
que  très  atténuée  et  chez  quelques  Puissances.  Elle  s'est  réa- 
lisée sous  des  Cormes  très  variées,  connue  le  montrent  les  exem- 
ples donnés  plus  haut;  elle  alla  parfois  de  pair  avec  un  régime 
administratif  très  libéral,  laissant  aux  colonies  une  pleine  auto- 
nomie en  certaines  matières,  mais  elle  se  reconnaît  partout  à  ce 
caractère  que  la  métropole,  dans  toutes  les  mesures  qu'elle 
prend,  n'a  en  vue  que  son  intérêt  immédiat  et  non  celui  de  ses 
colonies.  Quand  elle  leur  abandonne  une  part  de  souveraineté  et 
une  certaine  liberté  administrative,  c'est  qu'elle  juge  ces  conces- 
sions avantageuses  pour  elle-même. 

La  politique  de  l'assimilation  se  propose  de  soumettre  les 
colonies  à  un  régime  aussi  semblable  que  possible  à  celui  des 
provinces  de  la  métropole.  Elle  a  été  et  est  encore  principale- 
ment en  faveur  chez  les  peuples  latins.  Le  Portugal  considère 
ses  colonies  comme  des  parties  intégrantes  du  sol  national  et 
leur  accorde  la  jouissance  de  tous  les  droits  constitutionnels. 
Sans  aller  aussi  loin  en  cette  voie  que  le  Portugal,  la  France 
montre  également  une  prédilection  constante  pour  l'introduc- 
tion dans  les  colonies  des  institutions  métropolitaines.  «  Le  but 
à  poursuivre,  écrit  en  1889  M.  Dislère  dans  son  Traité  de  légis- 
lation coloniale,  est  la  transformation  progressive  des  colonies 
en  départements  d'outre-mer.  ))  Appliquée  intégralement,  cette 
politique  conduit  à  l'anéantissement  de  la  colonisation,  puisque, 
assimilée  à  la  métropole,  la  colonie  cesse  d'être  une  colonie.  La 
Corse,  qui  fut  une  colonie  génoise,  n'est  pas  comptée  parmi  les 
dépendances  coloniales  de  la  France,  parce  que  celle-ci  en  a  fait 
un  dépai'tement  identique  dans  son  organisation  à  ceux  du  ter- 
ritoire continental  de  la  République.  Même  bornée  à  ce  qui  est 
compatible  avec  une  organisation  coloniale,  la  politique  d'assi- 
milation amène,  quand  elle  est  sincèrement  appliquée,  de  graves 
inconvénients  sans  compensations  effectives.  Elle  néglige,  en 
effet,  l'influence  des  facteurs  géograpliiques  qui  sont  d'une 
importance  décisive  dans  le  choix  d'un  système  de  gouverne- 
ment  et  d'administration.  Des  méthodes  donnant  d'excellents 
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rt'sullals  ihms  la  inélro|)ol('.|)i'0(liiisenl  IVéquenuiienl  des  consé 
(|ii(Mices  nélasles  (lans  1rs  colonies:  N'a-t-on  ])as  constalé  que  le 
svslème  iv|»»rseiilarir.  rnii  des  |)rinci|)aux  levirrs  du  |>roi;rès 
elicz  les  |)eiiples  em'n|K'eiis.  n'a  inillenienl  l'ait  j)!'Ogresser  la 
.Marlini([ii(' cl  i;i  (iuadeloii|)(''.''  Lassimilalion  esl  ditlicile,  même 
(juantl  il  sagil  de  colonies  de  peuplement,  de  cliMinl  analoi;ue 
à  celui  delà  métropole  :  les  Étals- Lnis  et  le  Canada,  par  exemple, 
s'accommoderaient  mal  actu<dlement  des  institutions  anglaises. 
Elle  est  pratiquement  impossible  cpiand  les  ditïV'i-ences  climaté- 
ri(|ues  et  démographiques  entre  la  métropole  et  la  colonie  sont 
mar(|uées  :  en  (SSO,  la  Triince  a  rattaché  l'administration  de 
l'Algérie  à  radminislraliou  métropolitaine,  mais,  dès  I89(), 
elle  dut  la  «  déiat tacher  »  à  raison  des  inconvénients  multiples 
(pie  la  coud>inaison  préscnlail. 

(î'esl  au  sentiment  pluti\t  <|u'à  la  laison  cpic  la  j)olitique 
d'assimilation  doit  son  existence.  Kn  Portugal,  elle  a  été 
adoptée  en  1820,  lors  du  vote  de  la  Constitution,  par  des  gens 
absolument  incompétents  en  matière  coloniale,  mais  rêvant  la 
légénérarhui  du  Portugal  d'Europe  et  d'outre-mer.  En  France, 
cette  politicpie  trouve  ses  jdus  constants  a|>|>uis  dans  les  (Cham- 
bres législatives,  toujours  piétés  à  croiie  que  la  loi  la  meilleure 
pour  la  France  doit  l'être  aussi  j)Our  les  colonies,  et  approuvant, 
comme  d'instinct,  les  mesiu'es  assimilatrices.  Le  ÎJI  janvier  \S){\, 
Ja  Chambre  des  Députés  ne  votait-elle  pas  une  mot  ion  invitant 
((  le  Ministre  du  Travail  a  étudier,  de  concert  avec  son  collègue 
des  (>)lonies,  la  possibilité  d<'  rajtplication  |>rochaine  aux  colo- 
nies des  lois  de  travail  et  de  prévoyance  sociale  (|ui  xuit  actuel- 
lement er)  vigueur  dans  l;i  métropole (^)  »?  «  Ce  système  luneste, 
écrit  de  Saussure,  (pii  paralysera  nos  efl'orts  crdoniaux,  ne 
résulte  pas  de  la  volonté  d<>  nos  dirigeants.  11  nous  est  iniposé 
fatalement  |»ni'  des  sentiments,  j)ar  des  croyances,  j)ar  des  con- 
cepts liéiéditaires  ipii  font  p;irtied<'  notre  caractère  national... 


(';  l'iAYNAii»,  I/a|i|>lii:iti()n  do   la   légishilion  du  travail  dans  les  colonies  fran- 
çaises. {Revue  d'économie  poliliqur,  mai-juin  1912.; 
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Mais,  comme  de  Saussure  le  dil  ailleurs,  il  y  a  des  dérivatifs  à 
celte  talalité;  les  leçons  de  l'expérience  modifient  à  la  longue 
l'impulsion  psychologi([ue.  D'autre  part,  une  élite  intelligente 
peut,  dans  une  certaine  mesure,  créer  un  contre-courant  dans 
l'opinion  (^).  Cette  élite  existe  en  France;  elle  devient  de  plus 
en  plus  nombreuse  et  réagit  avec  un  succès  grandissant  contre 
les  entraînements  sentimentaux  de  l'assimilation.  C'est  ainsi  que 
la  motion  du  Parlement  invitant  le  Gouvernement  à  appliquer 
dans  les  colonies  les  lois  françaises  sur  le  travail  et  la  pré- 
voyance sociale  a  été  interprétée  par  l'Administration,  plus 
compétente  et  plus  sage  que  les  députés,  comme  une  simple 
invitation. 

Jusqu'ici,  il  est  bon  de  le  faire  remarquei',  le  principe  d'assi- 
milation n'a  jamais  été  appliqué  de  façon  sincère.  Lors  même 
que  certaines  institutions  coloniales  sont  calquées  sur  celles  de 
la  métropole,  leur  fonctionnement  diffère  complètement. 
Souvent  même  l'assimilation  ne  tait  que  déguiser  une  poli- 
tique d'assujettissement.  Les  colonies  portugaises,  malgré  leur 
élévation  à  la  dignité  de  provinces  d'outre-mer,  n'en  sont  pas 
moins  exploitées  par  la  métropole  comme  au  temps  du  pacte 
colonial.  Le  régime  de  l'assimilation  douanière  leur  vaut  uni- 
quement d'acheter  très  enchéris  dans  la  métropole  les  articles 
manufacturés  dont  elles  ont  besoin,  et  de  vendre  difficilement 
leurs  produits,  obligées  qu'elles  sont,  par  la  combinaison  des 
tarifs,  de  les  diriger  vers  Lisbonne.  Quant  aux  garanties  consti- 
tutionnelles, elles  ne  figurent  pour  elles  que  sur  le  papier.  Les 
colons  sont  électeurs.  Mais  les  opérations  électorales  sont 
une  pure  comédie  et  le  choix  des  élus  appartient  au  Gouverne- 
ment. En  France  même,  l'assimilation  est  souvent  factice. 
L'organisation  judiciaire  dans  les  vieilles  colonies,  par  exemple, 
est  quasi  la  même  qu'en  France.  Mais  la  magistrature  colo- 
niale, reciutée  autrement   et  jouissant  de  moins  d'indépendance 


{*)  Léopoi.d  de  Saissiue.  Psychologie  de  la  colonisation  française  dans  ses  rap- 
ports avec  les  sociétés  indigènes.  Paris,  1899,  pp.  o  el  8. 
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que  la  iiiagislraluio  iii('lro|)olilaiii(',  a  un  tout  aiilro  esprit  (|iic 
celle-ci,  et  cette  cause,  à  laquelle  plusieurs  autres  s'ajoulent 
d'ailleurs,  influence,  e(  d'une  façon  peu  avantageuse,  le  tbnc- 
lionnenient  des  services  judiciaires.  L'assimilation  douanière, 
décrétée  en  1892,  a  été  combinée  de  façon  à  constituer  un 
système  de  protection,  mais  poui'  la  métropole  seule.  Le  jtrin- 
cipe  n'est  en  effet  appliqué  sans  restriction  que  pour  les  pro- 
duits envoyés  de  France  dans  les  colonies.  Plusieurs  jiroduits 
coloniaux  sont  taxés  à  leur  entrée  en  France,  et  ceux  qui 
entrent  en  franchise  doivent  venir  en  droiture  de  la  colonie 
productrice.  Aussi  a-t-on  pu  direcjue  ce  régime  ne  diffère  de  celui 
du  pacte  eohmial,  (piaulant  ipie  la  proleelion  diffère  de  la 
prohibition    (^). 

La  politique  de  la  tutelle  s'inspire  du  principe  que  les 
colonies  sont  des  Etals  en  enfance,  que  la  métropole  a  pour 
devoir  de  guider,  d'élever,  d'éducjuer.  Cette  politique  sup- 
pose —  c'est  de  l'essence  de  la  tutelle  —  que  les  colonies  con- 
servent leur  individualité  et,  pai'  consécpient,  leur  patrimoine 
propre,  (pi'elles  sont  dotées  des  institutions  les  mieux  appro- 
priées à  lems  besoins  et  à  leur  état  de  croissance,  qu'elles  sont 
graduellen)ent  émancij)ées  à  mesure  que  leurs  forces  matérielles 
et  morales  augmentent,  |)our  obtenir  enfin  leur  pleine  liberté 
d'action,  leur  autonomie,  quand  elles  ont  atteint  la  maturité 
nécessaire,  ce  qu'on  appelle,  en  droit  civil,  la  majorité.  Cette 
politique  n'oblige  pas  la  métropole  à  s'imposer  des  sacrifices 
en  faveur  de  ses  colonies  et    ne  lui  commande  même  pas  le 


(')  C'est  bien  la  conception  du  pacte  colonial  (pii  riominc  certains  rolonisUis  fran- 
çais :  <f  II  faut  arriver,  écrit  M.  I.e  Myre  île  Villers,  à  considérer  les  colonies  comme 
formant  un  tout  avec  la  métropole  sous  le  rapport  commercial,  la  colonie  devant 
fournir  à  la  France  ce  qu'elle  adicte  de  produits  exotiques  à  l'étranj^er,  et  la  France 
devant  pourvoir  ses  colonies  des  produits  européens  qu'elles  achètent  au  dehors.  » 
Itapport  sur  If  Budget  de  1901.  (Voir  Revvc  française  de  Vétravgcr  et  des  colonies, 
février  1901.)  Ce  système  d'exploitation,  sous  le  couvert  de  l'assimilation,  compte 
parmi  ses  parti.<ans  le  pacitisle  M.  d'Estournelles  de  Constant.  (CAïuoet  IIegismanset, 
Im  concurrence  des  colonies  à  la  métropole,  l'aris,  lOtJG,  pp.  211  et  suiv.) 
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sacrifice  de  ceux  de  ses  intérêts  qui  seraient  en  opposition  avec 
ceux  de  ses  colonies.  La  métropole  tutrice  conserve  sa  pleine 
indépendance  dans  la  gestion  de  ses  affaires  propres,  elle 
assume  simplement  par  surcroît  la  gestion  des  affaires  de  ses 
colonies.  Elle  n'agit  évidenmienl  pas  par  pure  générosité,  elle 
attend  une  rémunération  de  ses  services,  mais  au  lieu  de 
l'exiger  par  la  force  ou  d'employer  pour  l'obtenir  des  moyens 
contrariant  les  progrès  des  colonies,  comme  le  font  les  Puis- 
sances pratiquant  le  système  de  l'exploitation  ou  de  l'assimi- 
lation, elle  se  la  procure  sans  oppression  ni  action  autoritaire, 
par  le  simple  développement  de  ses  relations  économiques  avec 
ses  colonies.  Et  il  se  fait  que  cette  méthode,  la  plus  généreuse, 
la  plus  juste,  la  plus  digne,  se  révèle  d'ordinaire  en  même 
temps  comme  la  plus  avantageuse.  Soutenues  dans  leur  essor 
par  la  métropole,  dotées  par  elle  des  institutions  les  plus 
appropriées  à  leur  formation,  les  colonies  croissent  rapidement 
en  force  et  en  richesse,  et  deviennent  ainsi  capables  de  rému- 
nérer des  capitaux  abondants  et  d'alimenter  des  transactions 
nombreuses.  Sans  mesures  de  contrainte,  sans  pacte  colonial, 
par  la  seule  influence  de  son  ascendant,  des  traditions  com- 
munes, des  similitudes  entre  beaucoup  de  ses  institutions  et  de 
celles  qu'elle  aura  introduites  dans  ses  colonies,  la  métropole 
sera  l'associée  naturelle  de  celles-ci  dans  la  majorité  des 
affaires  auxquelles  ce  développement  économique  donnera  lieu. 
D'autres  Puissances  qu'elle  y  participeront,  elle  n'aura  pas  ce 
monopole  que  lui  assurerait  l'assimilation  ou  l'assujettissement. 
Mais  qu'importe?  N'est-il  pas  plus  avantageux  pour  elle  d'inter- 
venir pour  la  moitié  ou  les  deux  cinquièmes  dans  un  conmierce 
de  200  millions  de  francs  que  de  se  réserver  la  totalité  d'un 
commerce  de  50  millions?  «  On  a  cru  longtemps,  écrivait  il  y  a 
vingt  ans  Joseph  Chailley,  à  l'antinomie  des  intérêts  de  la  métro- 
pole et  des  colonies,  on  s'est  imaginé  que  la  métropole  peut 
être  appauvrie  par  les  causes  mêmes  qui  font  la  colonie  prospère. 
Que  les  colons,  par  exemple,  s'enrichissent  à  vendre  aux  indi- 
gènes des  produits  :  la  métropole,  au  lieu  de  calculer  ce  qu'ont 

1913.  LETTRES,   ETC.  40 
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gagné  ses  colons,  calcule  ce  que  ses  industriels  ont  juanqué  à 
gagner.  Et  ce  qu'ils  ont  manqué  à  gagner,  elle  prétend  l'avoir 
perdu  elle.  Le  calcul  est  inexact.  Elle  a  gagné  tout  ce  que  ses 
c(dons  ont  gagné  [^).  »  On  a  souvent  nié  ces  avantages  d'une 
politique  libérale,  poui-  avoir  mal  compris  les  statistiques  et 
leur  avoir  attribué  une  signification  qu'elles  n'ont  pas.  On  ne 
se  laisse  pas  impressionner  par  les  classements  d'une  statistique 
commerciale  ou  la  balance  d'une  statistique  fiscale.  On  aperçoit 
évidemment  mieux  les  bénéfices  d'un  monopole  que  ceux  d'un 
système  libre,  parce  que  le  premier  exige  une  surveillance  et  des 
contrôles  qui  permettent  l'enregistrement  exact  des  pertes  et  des 
gains,  tandis  que  le  second  ne  se  prête  rpi'à  des  évaluations 
d'une  exactitude  contestable.  Mais  l'expérience,  le  meilleur 
guide  en  cette  matière,  a  prouvé,  non  par  des  cliifilres  précis 
qu'il  est  impossible  de  réunir,  mais  par  des  indices  d'une  valeur 
indiscutable,  que  la  substitution  d'un  régime  de  liberté  à  un 
régime  de  monopole  est,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long,  avantageux  aux  colonies  comme  à  la  métropole.  La 
Compagnie  bollandaise  des  Jndes  orientales  s'est  luinée  au 
XVllL  siècle  pour  avoir  voulu  conserver  le  monopole  absolu  du 
commerce  de  l'Insulinde.  L'exclusivisme  économique  au  profit 
de  la  métropole,  maintenu  à  Java  de  1880  à  1870,  se  traduisit,  il 
est  vrai,  par  des  contributions  considérables  que  la  Colonie 
versa  au  Gouvei-nement  de  la  métropole.  Mais  la  Hollande 
perf;oit  aujourd'liui  par  les  mille  canaux  de  l'activité  individuelle, 
en  dividendes  de  sociétés,  en  traitements  d'employés  et  de 
chefs  d'entreprises,  en  courtages  et  en  i)énéfices  commerciaux, 
une  somme  bien  suj)érieuie  à  celle  (|ui  lui  parvenait  autrefois.  Il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  la  liste  des  sociétés 
liollandaises  établies  à  Java  et  celle  des  entreprises  créées  avec 
des  capitaux  liollandais,  de  voir  dans  les  documents  officiels  le 
uiontant  des  sommes   payées  par   le   budget  à  des   Hollandais 


(*;  J.  CnAii-i.EY-bEKr.    Lu    coloni.uilinu  de  l'Indo-Chine.    L'expérience  anglaise. 
Paris,  1892,  p.  ix. 
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fonctionnaires  ou  anciens  fonctionnaires.  La  balance  du  com- 
merce, qui  donnait  entre  1871  et  1875  un  solde  favorable  de 
100  à  180  millions  de  francs,  a  laissé  un  excédent  de  880  mil- 
lions de  francs  en  1908  et  de  850  millions  en  1909.  Bien  que 
l'exportation  soit  lil)re,  les  quatre  cinquièmes  des  marcliandises, 
le  riz  excepté,  sont  vendus  en  Hollande.  Le  nombre  des  colons 
hollandais,  qui  n'était  encore  dans  l'Insulinde  que  de  48,000  en 
1885,  s'élevait  à  78,000  en  1905  et  la  population  indigène 
passait  durant  la  même  période  de  21  millions  à  80  millions! 
11  nous  reste  à  dire  pourquoi  nous  préférons  l'expression 
«  politique  de  tutelle  »  à  celle  de  «■  politique  d'autonomie  )). 
Celle-ci  implique  que  la  métropole  se  donne  pour  but  d'éman- 
ciper ses  colonies  et  travaille  par  consécpient  à  atteindre  le  plus 
tôt  possible  ce  but.  Or,  c'est  ce  qu'aucune  métropole  n'a  fait  ni 
ne  fera.  On  ne  conçoit  pas  qu'un  pays  colonise  de  façon  à  hâter 
le  moment  où,  ayant  émancipé  ses  colonies,  il  n'aura  plus  à 
coloniser.  L'Angleterre,  chez  qui  la  politique  dite  d'autonomie 
a  pris  naissance,  n'a  jamais  cherché  à  briser  les  liens  qui 
l'unissent  à  ses  colonies,  jamais  elle  n'a  provoqué  el  encouragé 
chez  celles-ci  le  désir  de  l'indépendance.  Elle  s'est  bornée  à 
libérer  de  la  sujétion  coloniale  les  dépendances  qui,  arrivées  à 
un  degré  de  force  suffisant,  ont  réclamé  le  droit  de  se  gouverner 
elles-mêmes.  A  l'époque  actuelle,  on  démontrerait  difïicilement 
qu'elle  cherche  à  accroître  le  désir  de  l'autonomie  dans  ses 
établissements  de  l'Inde,  de  l'Afrique  et  des  Antilles.  Elle  se 
contente  d'agir  vis-à-vis  d'eux  comme  une  tutrice  honnête  le  fait 
à  l'égard  des  enfants  confiés  à  ses  soins  :  elle  respecte  leur  indi- 
vidualité, favorise  leur  développement,  ne  prend  pas  de  mesures 
pour  retarder  leur  croissance  et  prolonger  ainsi  la  tutelle.  Et  si 
certaines  de  ces  colonies  deviennent  un  jour  adultes,  ce  qui  est 
possible  mais  non  certain,  elle  reconnaîtra  le  lait  et  renoncera  à 
une  intervention  qui,  nécessaire  au  début,  est  devenue  inutile  ou 
nuisible.  Mais  cette  autonomie  qui  met  fin  à  sa  mission,  elle 
l'accepte,  elle  ne  la  désire  pas.  On  ne  peut  donc  dire  que  sa 
politique  soit  une  politique  d'autonomie. 
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Nous  n'ajouterons  rien  poui'  le  inonient  à  cette  étude  que 
nous  espérons  ooniplétor  un  jour,  [)our  en  faire  une  «  intro- 
duction à  la  colonistiquo  '.  Nous  serons  heureux  si  notre  défi- 
nition est  acceptée  connue  base  de  la  science  coloniale  qu'il 
s'agit  d'édifier.  Si  notre  travail  n'a  pas  d'autres  résultats  que  de 
provoquer  des  critiques  et  de  faire  surgir  une  formule  plus 
heurtMist'  que  celle  que  nous  avons  proposée,  nous  ne  regret- 
terons pas  de  l'avoir  entrepris,  car  nous  croyons  chose  très  utile 
de  collaborer,  même  pour  une  faible  part,  à  l'établissement 
d'une  définition  de  la  colonistique  acceptable  j)our  lous  ceux 
qui  i' occupent  de  colonisation. 
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CLASSE  DES  BEAUX- A  RTS 


Séance  du  4  décemhre  1913. 

M.  le  comte  Jacques  de  Lalaing,  directeur. 
M.  L.   SoLVAY,   membre  titulaire,  remplace  M.  le  Secrétaire 
perpétuel,  indisposé. 

Sont  présents  :  MM.  Juliaan  De  Vriendt,  vice-directeur  ; 
G.  De  Groot,  J.  Winders,  Ém.  Janlet,  Ém.  Mathieu,  Louis 
Lenain,  X.  Mellery,  L.  Frédéric,  Victor  Rousseau,  A,-J.  Wau- 
ters,  J.  Brunfaut,  Georges  Hulin  de  Loo,  J.-B.  Van  den.Eeden, 
Léonard  Blomme,  Sylv.  Dupuis,  Fernand  Khnoplî,  Léon  Du 
Bois,  uicmbres  ;  Cl».  Buis,  Paul  Bergmans,  Victor  Horta,  corres- 
pondants. 

Absence  motivée  :  M.  le  chevalier  Marchai,  secrétaire  perpé- 
tuel . 


M.  Victor  Horta  donne  lecture  de  la  note  qu'il  a  rédigée  sur 
la  question  des  avant-corps  de  la  Montagne  du  Parc.  Dans  une 
séance  précédente,  la  Classe  avait  émis  un  vœu  unanime  en  faveur 
de  la  non-démolition  de  ces  avant-corps.  La  note  que  M.  Horta 
a  désiré  communiquera  la  Classe  développe  une  opinion  contraire. 
Elle  tend  à  démontrer  que  le  plan  primitif  de  Guimard  prévoyait 
une  large  voie  de  communication  entre  la  ville  et  le  Parc,  et  noH 
la  rue  étranglée  par  ces  deux  avant-corps,  charmants  d'ailleurs, 
mais  ajoutés  plus  tard  et  qui  ne  sont  qu'une  partie  accessoire  de 
l'œuvre  intégrale  du  célèbre  architecte.  Selon  M.  Horta,  \a 
démolition  de  ces  avant-corps  restituerait  à  cette  œuvre  son 
véritable  caractère;  elle  réaliserait  les  intentions  formelles  de 
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Giiiiuanl  et,  pour  1(*  siir|)liis,  sorail  d'iino  utilité  prati(juc  évi- 
deiile  au  point  de  vue  de  la  circulation,  qui  devient  plus  intense 
cha(|ue  jour  dans  ces  parages. 

MM.  Jaidel  et  Brunfaut,  qui  ont  fait  i'aj>port  sur  la  not<;  de 
M.  Horla  au  nom  de  la  Section  d'architecture,  estiment  que.  si 
Guiniard  a  conçu  les  deux  avant-corps  en  question,  c'a  été 
pour  masquer  le  spectacle  regrettable  de  ruelles  et  de  construc- 
tions peu  décoratives  qui  s'élevaient  en  contre-bas.  Leur  main- 
tien sauvera,  de  même,  la  vision  malheureuse  du  panorama  qui, 
actuellement,  se  déroule  de  ce  côté  et  qui,  si  les  avant-corps 
(lisf)niaissaient,  nuirait  considérablement  à  l'aspect  d'ensemble 
que  <loit  présenter  le  quartier  du  Parc.  O'iî^nt  î*  la  circulation, 
la  Montagne  du  Parc,  telle  (ju'elle  est,  y  suffît  amplement  par 
suite  de  la  création  des  rues  nouvelles  Ravenstein  et  des 
(jolonies. 

MM.  Winders  et  Blomme  déclarent  s'abstenir  pour  le 
moment,  n'ayant  pas  encore  eu  le  loisir  d'étudier  la  question 
sur  place. 

M.  Huis  l'a  étudiée  à  fond.  Uencontrant  les  divers  arguments 
de  M.  Horta,  il  l'examine  successivement  au  point  de  vue  histo- 
rique, j)ralique  et  esthétique.  Le  ])lan  invocjué  par  M.  Horta. 
dit-il,  n'élail  que  le  plan  de  nivellement,  et  non  le  plan  de  con- 
struction des  abords  du  Parc.  Or,  ce  dernier  plan,  (pii  date  de 
1785.  prévoit  la  continuation  de  la  rue  en  contre-bas  sur 
ralupiemcnt  des  avnnt-rnrps.  Voilà  le  véritable  testament  artis- 
ti(jue  de  (luimard.  Celui-ci  n'a  jamais  eu  l'idée  de  ménager  une 
grande  voie  d'accès  au  i*arc  ;  elle  ne  lui  paraissait  nullement 
nécessaire.  S'il  a  diminué  i:i  largeur  de  la  nie  de  60  pieds  à 
:{0  |)ieds  à  parlir  des  avant -corps,  ea  été  bien  plutôt  par 
la  j)réoccupation  (ju'il  avait  de  mettre  cette  rue  décorativement 
d'accord  av<M'  les  constructions  d'alentoin-.  Si  la  rue  avait  conti- 
nué en  contre-bas  dans  sa  grande  largeur,  sa  pente  rapide 
aurail  produit  un  aspect  déplorable;  et  l'inconvénient  serait 
idenlirpje,  pour  l'avenii'.  si  on  l'élargissait  aujourd'hui;  ce  serait 
une  véritable  faute. 
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M.  Buis  renouvelle  les  observations  de  MM.  Janlel  et 
Brunfaut  au  point  de  vue  de  la  circulation.  La  création  des  voies 
nouvelles  a  fait  abandonner  la  Montagne  du  Parc  par  les 
voitures  et  par  les  automobiles;  si  les  automobilistes  s'en 
emparaient,  il  faudrait  bientôt  leur  livrer  le  Parc,  qui  arrête 
leur  élan.  Enfin,  la  destruction  des  avant-corps  ouvrirait  un 
panorama  peu  agréable  sur  des  constructions  hybrides,  et  la 
perspective  fuyante  des  objets  trop  lointains  n'aurait  rien  du 
pittoresque  que  lui  donnent  actuellement  les  gracieux  détails  de 
l'architecture  de  Guimard. 

M.  Hulin  parle  dans  le  même  sens,  (iuimard,  dit-il,  sans  cesse 
préoccupé  de  masquer  les  lignes  obliques  au  profit  des  lignes 
horizontales,  s'est  vu  contraint  de  modifier  son  plan,  si  tant 
est  qu'il  l'eût  jamais  conçu  autrement.  Il  a  coupé  la  transition 
entre  des  niveaux  trop  différents.  Telle  est  la  raison  des  avant- 
corps  de  la  Montagne  du  Parc.  Le  portique  de  la  place  Royale 
à  l'entrée  de  la  rue  de  Namur  révèle  la  même  préoccupation. 
Respectons-la,  car  elle  est  logique  et  elle  nous  vaudra  en  même 
temps  la  conservation  de  deux  charmants  spécimens  d'architec- 
ture, formant  un  aspect  des  plus  harmonieux. 

M.  Horta  insiste  sur  ce  qu'il  a  dit  précédemment,  l^es  deux 
plans  dont  a  parlé  M.  Buis  ne  se  contredisent  pas,  d'après  lui. 
On  s'est  trouvé  devant  un  étranglement  de  rues,  qu'on  a  voulu 
masquer;  mais  rien  ne  nous  atteste  que  Guimard  n'avait  pas  l'in- 
tention de  prolonger  vers  le  bas  la  Montagne  du  Parc  dans  sa 
plus  grande  largeur.  La  question  pratique  est  subsidiaire  et  l'a 
toujours  été.  A  l'époque  de  Guimard,  on  ne  s'inquiétait  pas  de 
la  circulation;  on  n'avait  en  vue  ([ue  de  faire  grand  et  de  grand 
aspect.  11  est  donc  douteux  que  Guimard  ait  voulu  rétrécir  une 
rue  qu'il  avait  conçue  dans  un  pareil  esprit. 

Après  quelques  nouvelles  observations  de  MM.  Wauters, 
Hulin  et  Horta,  la  Classe  décide  de  s'en  référer  au  vœu  qu'elle  a 
précédemment  voté  en  faveur  du  maintien  des  avant-corps  de  la 
Montagne  du  Parc. 
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COMMIÎNICAÏIO.N 


M.  Huu.N  DE  Loo  fail  à  la  (Classe  !a  coiiumiiiicalioii  suivante  : 

Récemment,  au  cours  de  recherches  d'archives  dans  l'intérêt 
de  l'histoire  de  la  peinture,  j'ai  par  hasard  rencontré  un  article 
de  compte  d'église  qui  à  la  fois  nous  renseigne  sur  l'origine 
d'une  œuvre  d'art  remarquahle,  encore  existante,  et  du  même 
coup  enrichit  la  hiogiaphie  de  Tun  de  nos  plus  illustres  archi- 
tectes :  Mathieu  de  I^ayens. 

L'œuvre  dont  je  parle  est  le  lahcniaclc  du  Saint-Sacrement 
de  l'église  de  Hal. 

Dans  ses  Docutncnts  c/asscs  de  l'art  dans  les  Paijs-Uas, 
J.-J.  van  Ysendyck  le  reproduit  en  partie.  Il  le  da((Mle  I  i09 
et  l'attrihue  à  la  «  sculpture  tournaisienne  ». 

Une  date  aussi  reculée  s'accorde  mal  avec  le  style  du  jtetit 
moimineiit.  Je  ne  sais  à  quelle  soin'ce  l'auteiu'  l'a  puisée.  Quoi 
(ju'il  en  soit,  on  va  voir  que  sa  classification  est  douhlement 
erronée. 

La  raison  pour  laquelle  on  n'a  rien  pu  découvrii'  (juaiit  à  son 
origine  dans  les  archives  de  Hal,  est  que  ce  tahernacle  n'a  pas  été 
édifié  primitiveuienl  dans  l'église  de  cette  ville,  mais  y  est  de 
reuiploi.  Il  l'ut  consli'uit  en  efïet  dans  l'église  de  Saint-Léonaid, 
à  Léau,  sous  la  direction  de  Mathieu  de  Layens,  (pii  [)liis  d'une 
lois  y  travailla  de  ses  mains.  L'exécution  fut  confiée  surtout  à 
un  lailleiir  de  pieires  nommé  Oliriei,  (jui  y  fut  occupé  avec 
trois  compagnons  depuis  juillet  lifiî)  jus(|u'en  avril  1470.  Vers 
la  fin  de  rouvrage.  deux  de  ses  aides  avaient  été  remplacés  par 
deux  autres. 

Ensuit*'  on  y  <'xecula  divers  aulres  travaux  (ferronneries, 
peintures),  et  nolamuM-nl,  en  1  V7S.  la  sculpture  du  bas-relief  de 
la  (lènr,  |)lacé  au-dessus  de  la  porte,  OMjvre  d'un  sculpteur  connu 
de  Louvain.  Joes  /ieijuerls. 

Au   milieu   du   \V1*   siècle,    un   riche  gentilhouiuie  de  Léau, 
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Martin  van  Wilre.  lit  don  à  l'église  de  Saint-Léonard  du 
magniti([iie  et  somptueux  tabernacle  qu'on  y  voit  aujourd'hui 
et  qu'il  avait  commandé  en  1550  au  célèbre  sculpteur  anversois 
C40f'ncli^  Floris. 

Or,  dans  le  chapitre  des  recettes  accidentelles  du  compte  de 
la  fabrique  d'église  pour  l'année  1553-1554,  j'ai  trouvé  la 
mention  de  la  vente  de  l'ancien  tabernacle  aux  fabriciens  de 
Hal  pour  le  prix  dérisoire  de  20  florins  du  Rhin. 

Les  articles  des  comptes  (pii  concernent  cette  œuvre  d'art 
ainsi  que  bien  d'autres,  méritent  d'être  publiés  in  extenso, 
mais  comme  l'architecture  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  mes 
recherches  habituelles  et  que  j'ai  d'autres  travaux  plus  urgents 
à  achever,  j'ai  cru  que  le  meilleur  moyen  de  faire  profiter 
immédiatement  de  la  trouvaille  ceux  qu'elle  peut  intéresser, 
était  de  la  signaler  à  l'Académie. 

J'ajouterai  que  les  comptes  de  Léau,  fort  mal  interprétés  par 
feu  Piot,  permettent  de  compléter  et  de  corriger  en  plus  d'un 
point  la  biographie  de  Mathieu  de  Layens. 


ELECTIONS. 

MM.  De  Groot,  Lenain,  Mathieu,  Wauters  et  Winders  sont 
réélus  membres  de  la  Commission  spéciale  des  finances. 


COMITE    SECRET. 


La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  l'exposé  des  titres 
des  candidats  aux  places  vacantes  et  la  proposition  éventuelle 
de  candidatures  nouvelles. 
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BLLLETI.N   HIlil.KXÎhÂPHIQlIE. 


De  yViilf  {Maurice).  L'intellectualisme  de  Godefroid  de  Fontaines 
d'après  le  quolibi.-t  VI,  q.  15.  Munster,  1913;  extr.  in-S»  (^87-296  pp.). 

llenoul{M.].  Le  pouvoir  d'atténuation  attribué  aux  chambres  d'instruc- 
tion. Liège,  1913;  in-8°(48  p.). 

Pelzer  (.4.).  Godefroid  de  Fontaines.  Louvain,  11>13;  extr.  in-S" 
(65  p.). 

—  Livres  de  philosophie  et  de  théologie  de  l'abbaye  de  ter  Doest. 
Bruges.  1913;  extr.  in-S»  (36  p.). 

Carlsiion  [Waldemarj.  i^usVàf  U  Adolf  och  Straisund  16'28-,Juli  1G30. 
Upsal,  191ï>;  in  8°  Çii^A  p.). 

f}aube)il'eld  {Arthur).  Die  Staatsreclitliche  Stellung  des  Franzosischen 
Senates.  Luxembourg,  1913;  in-8"   100  p.). 

Kjellmau  {Ililding).  La  construction  de  l'infinitif  dépendant  d'une 
locution  impersonnelle  en  français  des  origines  au  XV«  siècle.  L'psal, 
1913;  gr.  in-S''  (338  p.). 

Sacerdoti  {Adoifo).  Délie  obligazioni  decadute  o  prescritte  col  diretto 
Cambiario  uniforme.  Milan.  1913;  extr.  in-S^fll  p.). 

—  La  Gonvenzione  Gambiaria  internazionale.  Nei  riguardi  del  Bollo. 
Padoue,  1913;  extr.  in-8"  (9  p.). 


L'i  Bibiiuttièfjue  de  l'Académie  (Glasse  des  lettres  et  des  sciences 
morales  et  politiques)  a  reçu,  en  outre,  pendant  l'année  1913,  les  Revues 
et  les  publications  des  Institutions  s-îvantes  qui  suivent  : 

Anvers.  Académie  royale  d'arcliéolofiie.  —  Société  royale  de  ijéogra- 
phie. 

Arlon,  Institut  archéologique. 

Bruges.  Société  d'émulal ion. 

Bruxelles.  Analecta  Bollandiana.  ~  Bibliographie  oljicielle  de  Belgique. 
—  Commission  royale  d'histoire.  —  Commissions  royales  d'art  el  d'archéo- 
logie. —  Fédération  artistique.  —  IXevue  bibliographique  belge.  —  Hevue 
de  Belgique.  —  Ikvue  générale.  —  Sociétés  :  iC archéologie,  d'architecture, 
royale  belge  de  géographie,  royale  de  numismatique. 

Courtrai.  Cercle  historique  et  archéologique. 

Enghien.  (xrcle  archéologique. 
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Gand.  Koninklijke  Vlaamsche  Académie.  —  Société  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie. 

Hasselt.  Société  des  Mélophiles. 

Huy.  Cercle  des  sciences  et  des  arts. 

Liège.  Jnstilul  anliéoiogique.  —  Revue  de  l'instruction  publique.  — 
Wallonia. 

Louvain.  Le  Musée  belge.  —  Bulletin  bibliographique  et  pédagogique. 
—  Le  Muséon.  —  Revue  néo-scolastique.  —  Revue  d'histoire  ecclésias- 
tique. —  Revue  sociale  catholique. 

Maredsous.  Abbaye. 

Mons.  Cercle  archéologique.  —  Société  des  sciences,  arts  et  lettres.  — 
La  Société  nouvelle. 

Namur.  Société  archéologique. 

Saint-Nicolas.  Cercle  archéologique  du  Pays  de  Waes. 

Termonde.  Cercle  archéologique. 

Tournai.  Société  historique  et  littéraire. 

Verviers.  Société  d'archéologie  et  d'histoire. 

Berlin.  Gesellschaft  (ûr  Erdkunde. 
Budapest.  Statistisches  Rureau. 
Hanovre.  Historischer  Verein. 
Vienne.  Geographische  Gesellschaft. 
Albany.  University  of  the  State  of  Wew  York. 
Chicago.  University. 

Buenos-Ayres.  Rulletin  mensuel  de  statistique  municipale. 
Lima.  Sociedad  geographica. 
Mexico.  Estadistica  gênerai. 
Montevideo.  Direction  générale  de  la  statistique. 
New-York.  Geographical  Society. 
Rio  de  Janeiro.  Sociedade  de  geographia. 
,  Washington.  Rureau  of  éducation.  —  Department  of  Agriculture.  — 
Historical  Association.  —  Institute  of  architects. 

Abbeville.  Société  d'émulation. 

Amiens.  Société  des  .Antiquaires. 

Arras.  Commission  des  antiquités  départementales. 

Caen.  Société  des  beaux-arts. 

Lille,  Société  des  Architectes. 

Montpellier.  Société  des  langues  romanes. 

Paris.  École  des  Chartes.  —  Journal  des  Savants.  —  Musée  Guimet.  — 
Le  Polybiblion.  —  Revue  des  questions  historiques.  —  Revue  historique.  — 
Société  des  Antiquaires.  —  Société  de  géographie. 
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Saint-Omer.  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie. 
Toulouse.  Société  archéologique. 

Brisbane,  Royal  Geograpliical  Society. 

Dublin.  Royal  Irisli  Academy. 

Londres.  Royal  Society  of  Antiquaries.  —  Royal  Asiatic  Society  — 
Royal  Instilute  of  Rritisli  Arcliitects.  —  Royal  G eographical  Society.  — 
Numismatic  Society.  —  Royal  Statistical  Society. 

Maiiehestcr.  Lilerary  ami  Philosophical  Society. 

Florence.  Biblioteca  naùouale  centrale.  —  R.  Istituto  di  studi  supe- 
riori. 

Palerrne.  Circolo  yiuridico. 

fionie.  Reale  Accademia  dei  Lincei.  -  Accademia pontificia  dei  Nuoy 
Lincei.  —  Mimstero  degli  Affari  esleri. 

Harlem.  Mv^ée  Teyler. 

La  Haye.  Institnut  voor  laal-  en  volkenkunde. 

Leyde.  Maatschappij  der  Nederlandsche  letterkunde. 

Rurcmonde.  Genoolschap  van  (jeschiedkundige  wetenschappen. 

Athènes.  Société  littéraire  «  Le  Parnasse  ». 

Berne.  Le  Droit  d'auteur. 

Copenhague.  Société  des  Antiijuaires. 

Genève.  Société  de  géographie. 

Hanoï.  École  française  d'Extrême-Orient. 

Le  (laire.  Société  khédivi(de  de  géographie. 

Luxembourg.  Verein  fur  Geschichte. 

Madrid.  R.  Academia  de  la  historia.  —  Revista  de  arehwffs. 

Saint-Pétersbourg.  Société  impériale  de  géographie. 

Stockholm.  Société  des  Antiquaires 
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Académie  d'Hippone,  à  Bone  [Algérie). 
Invite  l'Académie  aux  fêtes  du  cin- 
quantenaire de  sa  fondation,  2;  féli- 
citations, 2. 

Académie  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg. Invite  l'Académie  à  envoyer 
ses  délégués  à  l'assemblée  générale 
de  l'Association  internationale  des 
Académies,  40. 

Acker  (Ernest).  Liste  de  souscription 
pour  son  monument,  342. 

Albert  (S.  M.  le  Roi).  Remercie  pour 
l'invitation  à  la  séance  publique 
annuelle  ;  fait  savoir  qu'il  assistera  à 
la  séance  publique  de  la  Classe  des 
lettres,  94  ;  à  la  séance  publique  de  la 
Classe  des  beaux-arts.  428. 

Américanistes,  Le  XIX^  Congrès  inter- 
national (Washington)  invite  l'Aca- 
démie à  se  faire  représenter,  444. 

Ammijme.  (Concours  de  la  Classe  des 
lettres,  1913'.  Surl'activitéindusirieile 

1913.  LETTRES,   ETC. 


des  capitaux  belges  à  l'étranger  et  son 
influence  sur  la  prospérité  nationale 
(à  l'examen),  81;  rapports  de  MM. 
Brants,  3Iahaim  et  Waxweiler,  100, 
104,  lOo. 

Anonyme.  Prix  Charles  Duvivier.  Un 
concurrent  demande  s'il  est  permis  de 
présenter  un  mémoire  imprimé,  mais 
non  mis  en  circulation  et  sans  signa- 
ture, 359. 

Anonymes.  (Concours  de  la  Classe  des 
lettres  1914.)  Quatre  mémoires  sur  la 
condition  des  classes  agricoles  au 
XIXe  siècle  dans  une  région  de  la  Bel- 
gique, (à  l'examen  de  MM.  Vauthier, 
Brants  et  De  Greet),  362. 

Anonyme.  (Concours  de  la  Classe  des 
beaux-arts,  1913».  Quatuor  reçu  pour 
le  concours  annuel,  3o2. 

Asser  (Tobie  Michel).  Décès,  248. 

Association  internationale  des  Acadé- 
mies. Transmet  trois  documents,  94. 

Avebury  (Lordj  (sir  John  Lubbock). 
Décès,  192. 


sm 


I  Ahl.i;   ONO.MVSTiyi  E. 


Bâcha  i  Eugène)  et  De  Backer  (Ueclor). 
Hommage  d'ouvrage  (Le  journal  du 
comte  Henri  de  Calenberg),  3-48;  avec 
note  de  Henri  Loneliay,  349 

Baertsoen  {Albert).  Délégué  à  l'inaugu- 
ration du  monument  Van  Eyck,  341. 
—  Ka|)|)orl  :  voir  Jean  Colin. 

Bang  (  W.).  Leber  das  konianisehe  Teiz- 
maga  und  Verwandles,  16.  —  Kli.sa- 
betlianisclie  Miscellen.  I.  Roydoniana, 

m. 

Beaujean  {€.).  Hommage  d'ouvrage, 
360. 

Beerfiaert  (M""^  veuve  A.).  Remerciepour 
les  condoléances  de  l'Académie,  i2. 

Beernaert  {Auguste).  Souscription  pour 
son  monument,  (210. 

Bergmans  (Pa»/).  Continue  les  fonctions 
de  secrétaire  adjoint  de  la  Biographie 
nationale,  78.  —  Hommage  d'ouvrage, 
242.  —  Elu  correspondant,  24i  ; 
remercie,  340. 

Beriiére  (Doni  (Jrsmer).  Élu  cories|)Oii- 
dant,  4'io. 

liibliulhèque  nationale  de  Bio  de  Janeiro. 
P^nvoie  un  exemplaire  en  bronze  de 
la  médaille  frappée  k  l'occasion  de 
l'inauguration  de  son  nouveau  local,  2. 

Bidez  (J.).  Hommages  d'ouvrages  : 
(Philostorgius  Kircliengeschicbte,  mit 
dem  Loben  des  Lucian  von  Antiocliien 
und  den  Fragmenlen  aines  aria- 
nisciien  Hisloriograplien).  4!  ;  avec 
note  de  M.  !>.  Parmenlier  433.  —  (Vie 
de  l'orpliyre),  192;  note  de  M.  Fianz 
Cumoiit,  198.  —  Élu  correspondant, 
445. 

Btomme  [Léonard  .  Klu  membre,  24; 
remercie,  3n.  —  Rapport  :  voir  Hui/gh 
iJ.l 

Bndson  (Fclix).  Auteur  du  poème  : 
«  Les  liaiicés  de  .N'ot'l  »,  439. 

Borsu  (A.).  Hommage  d'ouvrage  (Le 
vocabulaire  français  :  Étymologie, 
analogie,  synonymie),  41  ;  avec  note 
par  M.  Krnest  Discailles,  42. 


Branls  (Victor).  Élu  membre  du  jury 
pour  le  Prix  Emile  de  Lavelcye,  4.  — 
Élu  délégué  à  la  Commission  de  la 
Biographie  nationale,  5.  —  Désigné 
pour  examiner  la  revision  des  règle- 
ments des  prix  quinquennaux  et  dé- 
cennaux et  la  création  éventuelle  d'un 
Prix  des  sciences  géographiques,  204, 
—  Hommage  d'ouvrage,  348.  -  Réélu 
membre  de  la  Commission  des  grands 
écrivains,  454.  —  Le  Prince  ûc  Machia- 
vel aux  anciens  Pays  Bas,  484.  —  Rap- 
[)orls  voir  Anonyme,  Huberl{Eugéne), 
Slees  (Jules  . 

Brentano  (Lujo).  Élu  membic  du  jury 
pour  le  Prix  Emile  de  Laveleye,  4; 
remercie,  30. 

British  Academy.  Demande  l'envoi  d'un 
délégué  au  Congrès  international  des 
éludes  historiques,  30. 

Brumagne  (F.).  Troisième  second  prix 
du  Grand  concours  de  compo.^ilion 
musicale  ;  proclamé,  439. 

Brunf'aut  (Jules).  Nommé  membre  du 
Comité  de  la  Caisse  centrale  des 
artistes  belges.  36  —  Hommage  d'ou- 
vrage (Inventaire  des  objets  d'art  du 
Urabant),  206.  —  Délégué  au  Comité 
spécial  pour  le  placement  des  l)usles 
et  la  décoration  du  Palais  des  .Acadé- 
mies, 3io.  —  Motion  d'ordre,  42o.  — 
Rapport  :  voir  Uuygh  {J.).  —  Note 
bibliographique  :  voir  Cuypers  (C). 

Buisseret  i  Louis).  Premier  rapport  (à 
l'examen),  423  ;  lecture  de  l'apprécia- 
tion de  M.  Leuain,  429 

BnU {Charles).  Hommage  d'oiurage,  22. 


Cagnat  (Beyié-Louis-  Victor).  Élu  asso- 
cié, 44o. 

Carton  de  Wiart  [Henry).  Hoiuniage 
d'ouvrage,  348.  —  Lauréat  du  prix 
quinquennal  de  littérature; proclamé, 
439. 

Casier   ^Joseph).    Don   de   la    plaquette 
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frappée  à  l'occasion  de  l'inaugura- 
tion du  monument  Van  Kyck,  3o'2. 

Camvès  (P.).  Élu  membre  du  jury  pour 
le  Prix  Emile  de  Laveleye,  4;  remer- 
cie. 30. 

Chambre  des  Représentanls.  Remercie 
pour  les  invitations  à  la  séance 
publique  annuelle,  94. 

Claus  {Emile).  Rapport  :  voir  Van 
de  Broek  {PoL). 

Colin  (Jean).  Lauréat  du  concours  de 
Rome,  rapporta  l'exaraen,  o4;  lecture 
des  appréciations  de  3DI.  Hermans, 
Frédéric  et  Baertsoen  ;  renvoi  à  M.  le 
Ministre  des  Sciences  et  des  Arts,  345. 

(k>mité.  Voir  Table  analytique. 

Commissions  Voir  Table  analytique. 

Congrès.  Voir  Table  analytique. 

Cumont  {Franz).  Élu  associé  étranger 
de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  209,  248.  —  Promu 
officier  de  l'Ordre  de  Léopold.  247, 
348.  —  Note  bibliographique  :  voir 
Bidez  (J.),  Foucart  (George). 

Cuypers  (C).  Hommage  d'ouvrage 
(Le  château  de  Haar,  à  Haarzuylen), 
242  ;  avec  note  de  iM.  J.  Brunfaut,  243. 


De  Backer  {Hector).  Hommage  d'ou- 
vrage, 348. 

de  Borchgrave  l Baron).  Délégué  à  l'As- 
sociation internation;de  des  Acadé- 
mies. 40  ;  revoit  mandat  pour 
voter,  9o.  —  Délégué  à  la  neuvième 
session  du  Congrès  préhistorique  de 
France,  94.  —  Donne  lecture  du  rap- 
port sur  la  mission  dont  la  Classe 
l'avait  chargé  à  la  réunion  de  l'Asso- 
ciation internationale  des  Académies, 
201.  —  Réélu  membre  de  la  Commis- 
sion des  finances,  444. 

De  Decker  (Josué).  Hommage  d'ouvrage 
(Juvenalis  declamans.  Étude  sur  la 
rhétorique  déclamatoire  dans  les  sa- 
tires de  Juvénal),  9o;  note  de  M.  Paul 
Thomas,  96. 


De  Greef  (GuiUauniej.  Hommage  d'ou- 
vrage 4.  —  Désigné  pour  remplacer 
Hector  Denis  dans  le  jury  du  Prix 
de  Laveleye,  200.  —  Accepte  d'écrire 
pour  VAnnuaire  la  notice  d'Hector 
Denis,  200. 

De  Groot  (G.).  Délégué  au  Comité  spé- 
cial pour  le  placement  des  bustes  et 
la  décoration  du  Palais  des  Acadé- 
mies, 345.  —  Réélu  membre  de  la 
Commission  des  finances,  563. 

De  Giichtenaere  (J/'ie).  Mention  hono- 
rable au  Grand  Concours  de  compo- 
sition musicale;  proclamée,  439. 

De  Heen  ^Pierre).  Nommé  membre  du 
jury  du  Prix  Guinard,  40. 

De  Keijser  (Nicaise).  Centième  anniver- 
saire de  sa  naissance,  342. 

de  Lalaing  (J.).  Président  de  la  Caisse 
centrale  des  artistes  belges,  36.  — 
Délégué  au  III«  Congrès  artistique 
international, 206.  —  Époque  de  tran- 
sition, 432. 

de  Lannoy  {Ch.i.  La  colonistique.  Défi- 
nition. Méthode,  503  ;  (à  l'examen), 
348.  Lecture  des  rapports  de  MM. 
Hrants.Vauthier  et  le  baron  Descamps, 
445. 

de  la  Vallée  Poussin  {Ch.-J.).  Élu  mem- 
bre du  jury  pour  le  Prix  De  Keyn,  4. 

de  la  Vallée  Poussin  (Louis).  Cosmologie 
bouddhique  (à  l'examen),  4  ;  rapports 
de  MM.  Franz  Cnmont  et  le  comte 
Goblet  d'Alviella  ;  (Mémoires  in-4o), 
31.  —  Désigné  pour  examiner  la 
revision  éventuelle  des  règlements 
des  prix  quinquennaux  et  décennaux, 
et  la  création  d'un  Prix  des  sciences 
géographiques,  204. 

de  Laveleye  {Emile}.  Buste  exécuté  par 
M.  Franz  Huygelen,  342. 

Delehaye  {Hippolyte).   Hommage   d'où 
vrage    (Les    origines    du    culte    des 
martyrs)  présenté  par  M.  J.-P.  Walt- 
zing,  -193.  —  Élu  correspondant,  445. 

Delvin  (/.).  Délégué  à  l'inauguration  du 
monument  Van  Eyck,  à  Gand,  341. 

Denis  {H.).  Élu  membre  du  jury  pour  le 
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Prix  Emile  de  Laveleye,  4.  —  Inter- 
prétation de  quelques  graphiques  rela- 
tifs a  des  phénomènes  économiques, 
(Mémoire.'!  in-4'',  t.  VI,  fol.  3),  33.  — 
Membre  du  jury  du  Prix  Guinard,  40. 

—  Hommage  d'ouvrage,  78,  décès,  191 . 
Denis  (W"*^).  Remercie  pour  les  condo- 
léances de  l'Académie,  248. 

Derks  (Flo)'is).  Lauréat  du  concours  de 
gravure  en  taille-douce,  353;  pi-ocla- 
mé,  438. 

Descamps  (Baron).  Élu  memhre  du  jury 
pour  le  Prix  Emile  de  Laveleye,  4. 

—  Réélu  membre  de  la  Commission 
des  finances,  444. 

Deslrée-Vander  Molen  (E.).  Lauréat  du 
Concours  De  Keyn,10.T;  proclamation, 
475. 

De  Sutter{F.).  Deuxième  second  prix  du 
Grand  Concours  de  composition  mu- 
sicale; proclamé,  438. 

De  Vriendt  (JuUaan).  Élu  directeur 
pour  -1914,  2o.  —  Nommé  membre  du 
Comité  de  la  Caisse  centrale  des 
artistes  belges,  36.  —  Délégué  à  la 
célébration  solennelle  du  75"  anni- 
versaire de  la  Commission  royale  des 
monuments  et  des  sites,  188.  —  Délé- 
gué à  la  manii'estalion  organisée  en 
l'honneur  de  iNicaise  De  Keyser,  à 
l'occasion  du  100«  anniversaire  de  sa 
naissance.  34'2. 

De  Wulf  (Maurice).  Élu  memijrc,  99; 
remercie,  192.  —  Hommages  d'ou- 
vrages (Storia  délia  tilosofia  médié- 
vale, prima  iraduzione  iiaiiana  del 
Sac.  AlIVcdo  Bahli),  192,  360;  L'intel- 
lectualisme de  Godefroid  de  Fon- 
taines, d'après  le  Quodlibot  VI,  q.  l.'i, 
444;  noie,  446.  —  Désigné  pour 
examiner  la  revision  éventuelle  des 
règlements  des  prix  quinquennaux  et 
décennaux  et  la  création  d'tm  Prix  ries 
sciences  géographiques,  204.  —  Réélu 
membre  de  la  Commission  des  grands 
écrivains,  454.  —  Notes  biographi- 
ques :  voir  Pclzer  >Aug.),  Wallcrnnd 
(G.). 


d'Haveloose(Marnix).  Lecture  desappré 
ciations  de  MM.  Vincolte,  Rousseau 
et  Rombaux  sur  son  rapport,  355. 

Discailles  (Ernest).  Membre  du  jury 
pour  le  Prix  Eugène  Lameere,  99.  — 
Notes  biographiques  :  voir  Borsu(A.), 
Harrij  (Gérard),  Verbesson  (A  Ihert).  — 
Rapports  :  voir  Hubert  Œiigène),  Mees 
(Jules). 

Du  liais  (Léon).  Délégué  à  la  cérémonie 
(le  la  remise  à  la  Ville  de  Liège  de  la 
maison  Grétry,  242.  —  Rapport  : 
voir  Herberighs  (Robert). 

Dupuis  tSylvnin'.  Elu  membre,  25; 
remercie,  35.  —  Nommé  membre  du 
Comité  de  la  Caisse  centrale  des 
artistes  belges,  36.  —  Délégué  à  la 
cérémonie  de  la  remise  à  la  Ville  de 
Liège  de  la  maison  Grétry,  242.  — 
Rapports  :  voir  Herberighs  (Robert), 
Hesselgrcn  (Frédéric),  Long  [Pauline). 


E 


Errera  (Isabelle).  Hommage  d'ouvrage 
(Dictionnaire-réperloiir  des  peintres 
depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours), 
présenté  par  M.  A.-J.  VVauters,  22. 

Esinein  (Adhémar).  Décès,  248. 


F 


Fauré \Gabriel-ij rbaiu) .  Klu  associé,  25: 

remercie,  35. 
Floris.  Deuxième  mention  honorable  du 

Grand  Concours  de  composition  musi- 
cale; proclamé,  439. 
Fockema  Andreae  'S.  ,1).   Elu  associé, 

445. 
Foucart  (George).  Hommage  d'ouvrage 

(Histoire   des   religionsi,    492;    note 

de  .M.  Fran/  (hiinnnl,  194. 
Francnlte  (Henri).  Membre  du  jury  du 

Prix  Guinard,  40.  —  Élu  membre,  99; 

remercie,  192. 
Frédéric  (Léon).    Nommé   membie   du 

Comité    de    la    Caisse    centrale    des 
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ai'lisles  belges,  36.  —  Rapport  :  voir 
Colin  (Jean). 

Fredp.ricq  {Léon)  Membre  du  jury 
De  Keyn,  4.  —  Membre  du  jury  du 
Prix  Guinard,  40. 

Fredericq  (Paul).  Élu  membre  du  jury 
pour  le  Prix  De  Keyn,  4.  —  Écrira  pour 
VAnnuaire  la  notice  de  Ferd.  van- 
der  Haegen,  40.  -  Délégué  de  la 
Classe  à  la  Commission  de  la  Biogra- 
phie nationale,  41.  —  De  Maatschappij 
«  Tôt  Nul  van  't  Algemeen  »  in  Zuid 
Nederland  tôt  aan  de  Belgische  Om- 
wenteling  van  1830.  269.  —  Rappoit  : 
voir  Hubert  (Eugène).  —  Noie  biblio- 
graphique :  voir  Université  de  Gand. 


Gand  (Université).  Hommaged'ouvrage  : 
Liber  memorialis.  Notices  biogra- 
phiques. Tome  ^^  Faculté  de  philo- 
sophie et  lettres.  Faculté  de  droit 
(présenté  par  M.  Paul  Fredericq i,  9."  ; 
note,  97. 

Gide  (Ckarles)  Lauréat  du  Prix  Emile 
de  Laveleye,  215;  remercie,  248. 

Gilson  [Paul).  Nommé  trésorier  de  la 
Commission  de  publication  des 
œuvres  des  anciens  musiciens  belges, 
3o.  —  Désigné  pour  faire  partie  du 
jury  du  Grand  Concours  de  composi- 
tion musicale,  203.  —  Délégué  à  la 
cérémonie  de  la  remise  à  la  Ville  de 
Liège  de  la  maison  Grélry,  242.  — 
Rapports  :  voir  Herberigs  (Robert), 
Hesselgrun  (Frédéric). 

Goblet  d'Aiuiella  (Comte).  Élu  membre 
du  jury  pour  le  Prix  Emile  de  Lave- 
leye, 4.  —  Hommages  d'ouvrages  (De 
Wereldreis  der  Symbolen),  9o;  avec 
une  noie,  96.  210.  —  Désigné  pour 
examiner  la  revision  des  règlements 
des  prix  quinquennaux  et  décennaux 
et  la  création  éventuelle  d'un  Prix 
des  sciences  géographiques,  204.  — 
Les  Perrons  de  la  Wallonie  et  les 
Market-Crosses  de  l'Ecosse,  363.   — 


Noie  bibliographique:  voir  Pergameni 

(Charles). 
Gossart  (Ernest).  Hommage  d'ouvrage, 

348. 
Greffier  du  Sénat.   Remercie  pour  les 

invitations    à    la    séance    publique 

annuelle,  94. 


H 


Hàpke  (Rudolf).  Hommage  d'ouvrage 
(Niederlandische  Akten  und  Urkun- 
dea  zur  Geschichte  der  Hanse  und 
zur  deutschen  Seegeschichte)  (pré- 
senté par  M.  Pirenne;,  9o  ;  avec  une 
note,  98. 

Harrij  (Gérard).  Hommage  d'ouvrage 
(Helen  Keller),  3  ;  avec  note  par  M.  Dis- 
cailles, 6. 

Haveloose  (Marnix  d').  Rapport  de  bour- 
sier Godecharle  à  l'examen,  22;  lec- 
lure  des  appréciations  de  MM.  Vin- 
çotte,  Rousseau  et  Rombaux,  355. 

Herberigs  (Robert).  Lauréat  du  grand 
concours  de  composition  musicale, 
rapport  et  Poème  symphonique  à 
l'examen,  187. 

Hermans  {Charles).  Rapport  :  voir 
Colin  (Jean). 

Hesselgren  (Frédéric).  Gammes  musi- 
cales anciennes  et  modernes;  dépôt 
aux  archives  sur  avis  de  MM.  Gilson, 
Van  den  Eeden  et  Dupuis,  24. 

Hinnisilaels  ^Georges).  Soumet  un  mé- 
moire sur  la  parenté  qui  existe  entre 
l'Apologétique  de  Tertullien  et  l'Octa- 
vius  de  Minucius  Félix  et  particu- 
lièrement de  la  thèse  récente  de 
M.  Richard  Heinze  (à  l'examen),  362. 

Horta  (VictorK  Élu  correspondant,  244; 
remercie,  424.  —  Communication  au 
sujet  des  avant-corps  de  la  rue  Mon- 
tagne du  Parc  (à  l'examen  de  la  Sec- 
tion d'architecture),  428,  359. 

Hubert  (Eugène).  Le  comte  de  Mercy- 
Argenteau  et  Blumendorf.  Dépêches 
inédites  tirées    des   Archives    irapé- 
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riales  de  Vienne  :  o  janvier-23  sep- 
tembre 179-2,  (à  l'examen),  40;  rap- 
ports de  MM.  Discailles,  Branls  et 
P.  Fredericq  (Impression  dans  les 
Mémoires  in-4«),  84.  -  Élu  membre, 
99;  remercie,  i92. 
Huismun  [Micliel).  Membre  du  jury  pour 

le  Prix  Kut^ène  Lameere,  99 
Hulin  de  Loo  i  Georges).  Nommé  membre 
du  Comité  de  la  Caisse  centrale  des 
artistes    belges.    36.    -    Délégué  à 
l'inauguration    du    monument    Van 
Eyck,  à  Gand.  341.—  Communication 
sur  le  tabernacle  du  Saint  Sacrement 
de  l'église  de  Hal.  ^i62. 
Humpers  (Alfred).  Quand  .lean  Lemaire 
de  Belges  est-il  mort? 408;  à  l'examen 
de  MM.    Wilmolle,  Pirenne  et  Lon- 
chay,  -192. 
Hmjgelen   {Franz).   Buste  d'Emile    de 
Laveleye.   342.  —   Lauréat  du  con- 
cours  de  sculpture,   SoS  ;   pioclamé 
438. 
Hiiygh  (/.).  Lauréat  du  grand  concours 
d'architecture  ;  soumet  son  premier 
rapport  à  l'examen,  36.       Apprécia- 
tion de    MM.    Winders,   Brunfaut   et 
Blomme.  244.   -    Second  rapport  (à 
l'examen),  424. 


Immendor/f.  Travail  en  albnuand  sur 
l'arcliilecturc;  dépôt  aux  arcliives  sur 
avis  de  M.  Winders,  424. 


Jnck.'inn  (Graham).  Hommage  d'ou- 
vrage, 36. 

Janlet  {Emile).  Nommé  membre  du 
Comité  de  la  Caisse  centraU-  des 
artistes  belges,  36.  —  Délégué  au 
Comité  spécial  pour  le  placement  des 
bustes  et  la  décoration  du  Palais  des 
Académies,  34o. 

Jongen  iLéoti).  Grand  prix  à  i'iiniinimilé 
du  Grand   Concours  de  composition 


musicale;  proclamé,  438.  —  Exécution 
de  la  cantate,  439. 


Kervi/n  de  Lettenhove  [Baron).  Hom- 
mage d'ouvrage,  22. 

KIwopff  (Fernntid).  Discours  aux  funé- 
railles d'Eugène  Smils,  223;  élu 
membre  titulaire,  2i4;  remercie, 
341.  —  Bapport  :  voir  Van  de  Broek 
(PoL). 

Kulferulh  (Maurice).  Elu  membre,  25; 
remercie,  3o. 

lîurth  {Godi'froid).  Sera  prié  d'écrire 
poui-  ï.\)77Uiaire  la  notice  de  Slan. 
Bormans.  40.  —  Désigné  pour  exa- 
miner la  revision  éventuelle  des 
règlements  des  prix  quinquennaux 
et  décennaux  et  la  création  d'un  Prix 
des  sciences  géograpiiiques,  204.  — 
Protestation  contre  la  clause  de  la 
Fondation  de  Keyn  qui  n'admet  au 
concours  que  «  des  ouvrages  conçus 
dans  un  esprit  exclusivement  laïque 
et  étranger  aux  matières  religieuses», 
211.  —  A  la  rescousse  des  Six  cents. 
Leilre  à  M.  Henri  Pirenne,  486. 


Lavibotte  (Paul).  Hommage  d'ouvi'age, 
36. 

Laverg  [John).  Elu  associé,  24;  remer- 
cie. 33. 

Lecterrq  (Jutes).  Hommage  d'ouvrage, 
•{.  _  E'é|ioi)ée  finnoise,  io-'i.  —  Note 
bibliograpliique  :  voir  Perqameni 
(Cil.). 

Ledère(Uon\.  Membre  du  jury  pour  le 
Prix  Eugène  Lameere,  99. 

/.('/(;■  \  Kriie.st).  Hommage  d'ouvrage, 210. 

Lcmonnier  iCamille  .  Itérés,  241. 

Lenain  (Louis).  Nommé  secrétaire  de 
la  Caisse  centrale  des  artistes  belges, 
36.  -  Réélu  délégué  auprès  de  la 
Commission  administrative,  188.  — 
Remet  pour  yAnnuaire  la  notice  bio- 
graphique de  .l.-B.  Meimier,  242.  — 
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Rapporteur  du  Comité  spécial  pour 
le  placement  des  bustes  et  la  décora- 
lion  du  Palais  des  Académies,  345.  — 
Réélu  membre  de  la  Commission 
des  finances,  563.  —  Rapport:  voir 
Biiisseret.  (L.). 

Lonchay  (Henri).  Élu  secrétaire-tréso- 
rier de  la  Commission  de  la  Biogra- 
phie nationale,  77.  —  Élu  membre, 
99,  remercie,  192.  —  Membre  du  jury 
pour  le  Prix  Eugène  Lameere.  99.  — 
Rapport  sur  les  travaux  de  la  Com- 
mission de  la  Biographie  nalionale 
pendant  l'année  1912-1913, 178.- Note 
bibliogra|)luque: voirBac/ia  Eugène). 
—  Rapport  :  voir  Humpers  (Alfred). 

Long  [Pauline).  Réflexions  d'un  soli- 
taire (Grétry),  242.  —  Rapports  de 
MM.  S.  Dupuis,  L.  Solvay  et  .).-B.  Van 
den  Eeden,  333,  354,  355. 

Louvain  (Université).  Hommage  d'ou- 
vrage (bibliographie;,  présenté  par 
M.  V.  Brants,"l92. 


M 


Maeterlinck  (L.).  Hommage  d'ouvrage, 
22. 

Mugnette  (Félix).  Membre  du  jury  du 
Prix  Eugène  Lameere,  99. 

Mahnini  (Ern.).  Hommage  d'ouvrage, 
4.  —  Élu  membre  du  jury  pour 
le  Prix  Emile  de  Laveleye.  4.  —  Élu 
membre  titulaire,  445.  —  Rapport  : 
voir  Anonyme. 

Mahy  (A.).  Premier  second  prix  du 
Grand  Concours  de  composition  mu- 
sicale; proclamé,  438. 

Malot  'Hetiri).  Hommage  d'ouvrage  (Les 
Corsaires  de  Dunkerque\  3;  avec 
note  par  M.  H.  Pirenne,  10. 

Marchai  (Chevalier).  Trésorier  de  la 
Caisse  centrale  des  artistes  belges, 
36;  félicité  pour  le  rétablissement  de 
sa  santé,  191. 

Mathieu  (Emile).  Remercie  pour  les 
condoléances  de  l'Académie,  91.  — 
Désigné  pour  faire   partie   du    jury 


du  Grand  Concours  de  composition 
musicale,  205.  —  Délégué  à  la  céré- 
monie de  la  remise  à  la  Ville  de  Liège 
de  la  maison  Grétry,  242.  —  Délé- 
gué à  l'inauguration  du  monument 
Van  Eyck  à  Gand,  341.  —  Réélu 
membre  de  la  Commission  dos  finan- 
ces, 563. 

Matthieu  (Ernest).  Hommage  d'ou- 
vrage, 193. 

Mattot  [A. -P.).  Lauréat  du  Concours 
De  Keyn  105;  proclamation.  175. 

Mees"^ Jules].  Le  commerce  maritime  et 
la  question  de  la  marine  marcliande 
en  Belgique  sous  Marie-Thérèse  et 
Joseph  II  (présenté  par  M.  Paul  Fre- 
dericq)  là  l'examen»,  78  ;  rapports 
de  MM.  Brants,  Pirenne  et  Discailles 
(Mémoires  in-8"),  Hl,  113,  114. 

Mellery  ^Xavier),  lîapport  :  voir  Vande 
Broek  i  Pol). 

Mercier  (S.  E.  le  Cardinal).  Remercie 
comme  président  de  l'Académie,  3.  — 
CongratuleM.  Pirenne,  directeur  pour 
1914,  3.  -  Fait  l'éloge  de  M.  Ferdi- 
nand vander  Haeghen,  30.  —  Donne 
connaissance  de  son  discours  pour  la 
séance  publique,  114.  —  Vers  l'Unité, 
122.  -  Éloge  d'Hector  Denis,  191.  — 
Félicite  le  chevalier  Marchai  pour  le 
rétablissement  de  sa  santé,  191.  — 
Félicite  M.  Rolin  à  l'occasion  de  son 
éméritat,  192.  —  Remercie  M.  Wil- 
motte  du  travail  qu'il  s'est  imposé 
pour  préparer  la  revision  des  règle- 
ments, 192. 

Mestdagh  (Karel).  Élu  correspondant, 
244;  remercie,  341. 

Ministre  de  Vlndustrie  et  du  Travail. 
Transmet  l'arrêté  nommant  le  jury 
pour  le  Prix  Guinard,  40. 

Ministre  des  Sciences  et  des  Arts. 
(A  la  Classe  des  lettres.)  Transmet 
cinquante  exemplaires  du  rapport  du 
jury  du  prix  triennal  de  littérature 
dramatique  en  langue  française, 
1909-1911,  2.  --  Remercie  pour  l'invi- 
tation à  la  séance  publique,  94.  — 
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Demiuule  l'avis  do  l'Aoadémie  sur  la 
création  d'un  Prix  de  géographie, 
94.  —  Transmet  l'arrêté  royal  approu- 
vant l'élection  de  3IM.  Henri  Fran- 
colte.  Henry  i.oncliay,  Eugène  Hubert, 
et  Maurice  De  Wuif,  '210.  -  L'arrêté 
royal  décernani  lo  prix  quinquennal 
de  littérature  française  h  M.  Henry 
Carton  de  Wiart,  2d0.  —  Envoi 
d'ouvrage,  248.  —  Envoie  des  exem- 
plaires durapportdu  jury  duconcours 
quinquennal  de  littérature  française, 
347.  —  Transmet  un  arrêté  royal 
approuvant  une  addition  à  l'article  19 
des  Statuts  de  l'Académie,  348.  — 
Augmentation  de  la  dotation  académi- 
que, 348.  —  Transmet  une  copie  de 
l'arrêté  royal  acceptant  le  capital  des- 
tiné à  la  Fondation  Henri  Pirenne, 
444.  —  Adresse  des  oxem[)laires  du 
rapport  du  jury  du  prix  triennal  de^ 
littérature  néerlandaise,  19'^  période 
(1910  d912',  444 

(A  la  Classe  des  beaux-arls.)  Trans- 
met le  rapport  de  M.  Marnix  d'Have- 
loose,  42.  —  Communique  l'arrêté 
nommant  M.  Paul  Gilson  trésorier  de 
la  Commission  de  publication  des 
œuvres  des  anciens  musiciens  belges, 
35.  —  Transmet  l'arrêté  approuvant 
les  élections  de  MM.  Léonard  Blomme, 
Sylvain  Dupuis  et  Maurice  Kufferalh, 
54  —  Transmet  le  rapport  de  M.  Jean 
Colin,  lauréat  du  Concours  de  Konie, 
.')4.  —  Soumet  les  rapports  et  un 
poème  symphonique  de  M.  Robert 
Herberigs.  187.  —  Décide  de  gratifier 
r.\radémie  d'un  buste  en  marbre  du 
comte  de  Cobenzl,  242.  —  Transmet 
l'arrêté  ap|>rouvant  les  élections  de 
MM.  F.  KbnoplV  et  Léon  Du  Bois, 
3.'H.  —  Transmet  l'arrélé  royal  ap 
prouvant  l'addition  à  l'article  19 
des  Statuts  de  l'Académie,  351.  — 
Augmentation  de  la  dotation  acadé- 
mique, 352.  —  Fait  |)arvenir  deux 
exemplaires  en  bri)nze  de  la  médaille 
commémoralivp  du  Tongrès  interna- 


tional pour  la  Protection  de  l'enfance, 
352.  —  Transmet  une  ampliation  des 
procès-verbaux  des  jugements  des 
Grands  Concours  de  composition 
musicale  et  de  peinture,  423.  —  Sou- 
met à  l'examen  de  la  Classe  une 
composition  musicale  de  M.  L.  Sa- 
muel, 428. 

N 

!S(iher{S.-A.).  Décès,  210. 
yys  (Ern.).  Élu  correspondant  de  la 
British  Academy  de  Londres,  209. 


Parmenlier  {Léon).  Élu  membre  du  jury 
pour  les  Prix  De  Keyn,  4;  rapport, 
105.  —  Écrira  pour  VA7înuaire  la 
notice  d'Al|)lionse  VVilhmis,  40.  — 
Donne  connaissance  de  sa  lecture 
pour  la  séance  publique,  114;  La 
chronologie  des  dialogues  de  Platon, 
147.  —  Note  bibliograpiiique  :  voir 
Bide^  [.!.). 

Pascal  (Jean-Louis).  Élu  associé,  24; 
remercie,  35. 

Pasolini  (Gitido).  Hommage  d'ouvrage 
(Adriano  VI),  192;  avec  note  de  M.  H. 
Pirenne,  493. 

Pclzer  {Aug.).  Hommages  d'ouvrages 
(Godefroid  de  Foniaincs.  Les  manu- 
scrits de  ses  Quolibets  conservés  à  la 
Vaticane  et  dans  quelques  autres 
bibliothèques).  —  (Livres  de  philoso- 
phie et  de  théologie  de  l'abbaye  de 
Ter  Doest),  444;  avec  note  par  M.  De 
Wulf,  446 

Pennd  (.lose.ph).  Élu  associé,  244; 
remercie,  341. 

Pergnmeni  (Cli.).  Hommages  d'ouvrages 
(trois  monographies),  3;  avec  note 
par  M.  J.  Leclercq,  9.  —  (Les  fêles  ré- 
volutionnaires et  l'esprit  public  bru- 
xellois au  début  du  régime  français, 
d'après  des  documents  inédits;,  360; 
avec  noie  par  M.  le  comte  Goblcl  d'Al- 
viella,  300. 
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Pierron  (Sander).  Hommage  d'ouvrage, 
2-2. 

Pirenne  (Henri).  Élu  directeur  pour 
1914,  3.  —  Délégué  au  Congrès  inter- 
national des  études  historiques,  30, 
■iO.  —  Fondation,  82;  règlement,  82; 
formation  de  la  Commission,  349.  — 
Fait  connaître  que  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg  proposera  de  pu- 
blier une  refonte  du  Dictionnaire  de 
Du  Cange  et  un  Corpus  métrologique 
du  moyen  âge  et  des  temps raodeines, 
9o.  —  Réélu  délégué  auprès  de  la 
Commission  administrative,  99.  — 
Délégué  au  XXIIIe  Congrès  d'histoire 

.  et  d'archéologie  à  Gand,  248.  — 
Réélu  membre  de  la  Commission  des 
grands  écrivain?,  4o4.  —  Notes  bi- 
bliographiques :  voir  Hâpke  [Rudolf), 
Malo  [Henri',  Pasolini  [Guido],  Ver- 
riest  [Léo).  —  Rapports  :  voir  Hian- 
per,t  {Alfred  ,  Mees  [Jules) 

Pollock  [sir  Frédéric)   Élu  associé,  445. 

Pollier  [Edmond).  Remercie  i)our  son 
élection,  2  ;  accuse  réception  de  son 
diplôme  d'associé  et  remercie,  30. 


Rau  [Marcel).  Lauréat  du  Grand  Con- 
cours de  sculpture;  lecture  des  appré- 
ciations de  MM.  Rombaux.  Rousseau 
et  Vinçotie;  renvoi  à  M.  le  .Ministre 
des  Sciences  et  des  Arts,  24.  —  Avis 
de  la  Classe  sur  son  envoi  réglemen- 
taire (buste  de  Monna  Lalina).  345. 

Rolin  [Xlbéric).  Le  secret  professionnel 
médical  en  théorie  et  en  législation 
comparée,  216.  —  Réélu  membre  de 
la  Commission  spéciale  des  finances, 
444. 

Rolin  [Henri).  Hommage  d'ouvrage  (Les 
lois  et  l'administration  de  la  Rhodé- 
sie),  78;  avec  note  par  M.  Maurice 
Vauthier,  78. 

Rombaux  [Égide;.  Xoramé  membre  du 
Comité  de  la  Caisse  centrale  des 
artistes  belges,  36.  —  Rapports  :  voir 
Haveloose  [M.  d'),  Rau  [Marcel). 


Rooses[Max.)  Hommage  d'ouvrage,  424. 

Rousseau  [Vv-tor).  Envoie  pour  YAnnu- 
aire  la  notice  de  Constantin  Meu- 
nier, 91.  —  Rapports  :  voir  Haveloose 
[M.  d'),  Rau  [Marcel). 


Samuel  [L.\  Lecture  des  appréciations 
de  M.M.  .Mathieu,  Gilson  et  van  den 
Eeden;  renvoi  à  M.  le  Ministre  des 
Sciences  et  des  Arts,  36.  —  Rapport 
(à  l'examen),  3il;  soumet  une  com- 
position musicale  (à  l'examen),  428. 

Schlilter  (Hanns).  Remercie  pour  son 
élection,  2,  30. 

Secrétariat  des  Commandements  du  Roi. 
Transmet  le  3/o«z7<?«r  remerciant  pour 
les  condoléances  adressées  lors  de  la 
mort  de  S.  A.  R.  Madame  la  Comtesse 
de  Flandre,  2. 

Shau'-Spa7'row  [W.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 54. 

Smits  [Eugène).  Discours  prononcé  aux 
funérailles  par  Fernand  Khnoptf.  22. 

Smolderen.  Rapport  et  un  album  de 
dessins  (à  l'examen),  242;  lecture  des 
appréciations  de  MM.  .lanlet,  Brunfaut 
et  Blomme,  3oo. 

Société  des  bibliophiles  belges  (Mous). 
Hommage  d'ouvrage  (Liber  memoria- 
lis  des  fêtes  de  son  LX.KVe  anniver- 
saire), 30. 

Société  royale  d'archéologie  de  Bru- 
xelles, invite  les  membres  de  l'Aca- 
démie à  la  séance  solennelle  à  l'occa- 
sion du  XX V«  anniversaire,  2. 

Soivaij  [Lucien).  Remercie  comme  direc- 
teur sortant,  2o.  —  Nommé  membre 
du  Comité  de  la  Caisse  centrale  des 
artistes  belges,  36.  —  Délégué  à  la 
cérémonie  de  la  remise  à  la  Ville  de 
Liège  de  la  maison  Grétry,  242. 
—  Remplace  M.  le  secrétaire  perpé- 
tuel, o3.  —  Rapports  :  voir  Long 
[Pauline). 

Stourm  (René)  Élu  associé,  443. 
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Thomas  {Paul).  Réélu  membre  de  la 
Commission  des  grands  écrivains, 
454.  —  Noie  bibliographique  :  voir 
De  Decker  iJosué). 

Tinel  {.M'"^  veuve),  llcraercie  pour  les 
condoléances  de  l'Académie,  35. 


Van  lielle  {Charles).  Mention  honorable 
au  (irand  Concours  de  peinture  ;  pro- 
clamé. 438. 

Van  Biervliet  (J.-J.).  ÎÀw  membre  du 
jury  du  Prix  Do  Keyn,  4. 

Vande  Broek  [Pol).  Lauréat  du  concours 
Godecharle  (peinture)  ;  soumet  ses 
rap[»orts,  86  :  lecture  des  apprécia- 
tions de  MM.Mellery,Glaus  eiKlinopff, 
iU. 

Van  den  Eeden  (J.-B.)  Oésigné  pour 
faire  partie  du  jury  du  Grand  Concours 
de  composition  musicale,  !205.  — 
Délégué  à  la  cérémonie  de  la  remise 
à  la  Ville  de  Liège  de  la  maison 
Grétry,  242.  —  Rapports:  voir  Uessel- 
gren  {Frédéric >,  Long  [Pauline). 

vander  Haeiihen  (Ferdinand).  Décès,  29; 
éloge  par  S.  K.  le  cardinal  Mercier, 
30. 

Vandervdde{Fmilc,.  Elu  correspondant, 
445. 

van  Uisxenhove  [Paul).  Soumet  son  livre 
(Les  grains  et  le  marché  d'Anvers) 
pour  le  Prix  Emile  de  Laveleye,  4. 

Van  Kalken  (Fran.s).  Communitpjc  le 
ra|)port  du  jury  du  Prix  Anton  Berg- 
mann,  3  ;  rapport,  12. 

Van  Riet.  Mention  honorable  au  Grand 
Concours  de  peinture;  proclamé,  438. 

Van  Tichelen  (II.).  Lauréat  du  Concours 
De  Keyn,  105;  proclamation,  175. 

Van  Welter  (Georges).  Soumet  un  mé- 
moire de  concours  sur  les  théories 
modernes  sur  l'origine  de  la  famille. 
A  l'examen  de  MM.  Mercier,  Nys  et  De 
Greef.  362. 


Vauthier  (Maurice).  Désigné  pour  exa- 
miner la  revision  des  règlemenls  des 
prix  (piinqnennaux  et  décennaux  et 
la  création  d'un  Prix  des  sciences 
géographiques,  204.  —  Réponse  à 
M.  Kurih  concernant  la  Fondation  De 
Reyn,  '•211.  —  Réélu  membre  de  la 
Commission  des  (inances,  444. 

Verles.sem  (Albert).  Hommage  d'ou- 
viage  (Le  Barreau  de  Gand),  3  ;  avec 
note  par  M.  Discailles,  5. 

Vercoullie  (/.).  Élu  membre  du  jury 
pour  les  Prix  De  Keyn,  4.  —  Désigné 
pour  examiner  la  revision  des  règle- 
ments des  prix  quincpiennaux  et 
décennaux  et  la  création  d'un  Prix 
des  sciences  géographiques,  204. 

Verriest  (Léo).  Hommage  d'ouvrage 
(Annuaire  des  Archives  de  Belgique), 
210;  avec  note  par  H.  Pirenne,  215. 

Vinçotle  (Thomas).  Rapports  :  voir 
Haveloose  (M .  rt'i,  Bau  (Marcel). 

Vollgrn/f'(J.).  Hommage  d'ouvrage  (Phè- 
dre, de  Platon),  30^ 

von  Hertiiiig  {Baron).  Élu  associé,  445. 

W 

WuUerand  (G.).  Hommage  d'ouvrage 
(l>es  philosophes  belges,  tome  VIII. 
—  Les  (Kuvres  de  Siger  de  Courtrai), 
210;  avec  noie  par  M.  Maurice  De  Wull', 
212. 

Waltzing  (J.-P.).  Hommage  d'ouvrage 
41.  —  Désigné  |)our  examiner  la  revi- 
sion des  règlements  des  prix  quin- 
quennaux et  décennaux  et  la  création 
d'un  Prix  des  sciences  géograplii(|ues, 
204.  —  Remplace  M  le  secrétaire 
perpétuel  comme  secrétaire  de  la 
Classe,  29. 

Waulers  \A.-.I.).  Hommage  d'ouvrage 
(Pour  Roger  van  dcr  Weydon,  chef  et 
honneur  de  l'École  de  Bruxelles), 
22:  Roger  van  der  Weyden  et  l'Uni- 
versité de  Louvain.  66.  —  Réélu 
membre  de  la  Commission  des  finan- 
ces, 563. 
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Wauters  {Emile).  Hommage  d'ouvrage 
(Un  carton  inconnu  de  Raphaël),  pré- 
senté par  le  comte  J.  de  Lalaing,  206. 

Waxweiler  (Emile).  Membre  du  jury  du 
Prix  Guinard,  40.  —  Rapports  :  voir 
Ayionyme. 

Wibrin-Olwier  {)I'"^).  Lauréat  du  Con- 
cours De  Keyn,  lOo;  proclamation, 
175. 

Wibnotte(MaHrice).  Remercie  comme  di- 
recteur sortant.  3.  —  Hommage  d'ou- 
vrage (La  culture  française  en  Belgi- 
que), 3;  avec  note,  11.  —  Membre  du 
jury  De  Keyn,  4.  -  Désigné  pour  exa- 


miner la  revision  des  règlements  des 
prix  quinquennaux  et  décennaux  et 
création  d'unPrix  des  sciences  géo- 
graphiques, 204.  —  Rapport  de  la 
Commission  des  grands  écrivains, 
448.  —  Réélu  membre  de  la  Commis- 
sion des  grands  écrivains  454.  — 
Rapport  :  voir  H itmpers (Alfred). 
Winders  (J. -Jacques).  Nommé  membre 
du  Comité  de  la  Caisse  centrale  des 
artistes  belges,  36.  —  Réélu  membre 
de  la  Commission  des  finances,  563.  — 
Rapports  :  voir  Hiiygh  (J.),  hninen- 
dorf. 
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Abhidharmakosa .  Voir  Cosmologie 
bouddhique. 

Archéologie.  Les  Perrons  de  la  Wallonie 
et  les  Jlarket-Cropses  de  l'Ecosse,  par 
le  comte  Goblel  d'Alviella,  363. 

Architecture.  Motion  d'ordre  concer- 
nant la  démolition  des  avant-corps 
de  la  rue  Montagne  du  Parc,  425, 
428.  —  Avis  de  M.  J.  Winders  sur  un 
travail  allemand  de  M.  Immendorf, 
424. 

Association  internaiinnale  des  Acadé- 
mies {k  Saint-Pétersbourg-).  Délégué: 
M.  le  baron  de  Borchgrave,  40.  — 
Lecture  de  son  rapport,  201. 


Beaux-Arts.  Époque  de  transition,  dis- 
cours par  le  comte  Jacques  de  La- 
laing,  432.  —  Voir  :  Architecture, 
Concours,  Musique. 

Bibliographie.  Le  barreau  de  Gand,  par 
Albert  Verbessem;  note  par  Ern.  Dis- 
cailles, 5.  —  Le  miracle  des  hommes 
(avant-propos  de  M'"«  Georgette  Le- 
blanc-MaeterJinck),  par  Gérard  Har- 
ry;  note  par  Ern.  Discailles,  6.  —  A 
l'assaut  du  Pôle  sud.  L'exploration  du 
Grônland.  Un  grand  voyageur  belge, 
par  Cil.  Pergameni;  note  par  Jules 
Leclercq,  9.  —  Les  Corsaires  dun- 
kerquois  et  Jean  Bart  (des  origines 
à  1662),  par  Henri  Malo;  note  par 
H.  Pirenne,  10.  —  La  culture  fran- 
çaise en  Belgique,  par  Maurice  Wil- 


molte  ;  note,  11.  —  Le  vocabu- 
laire français,  étymologie,  analogie, 
synonymie,  par  A.  Borsu;  note  par 
Ern.  Discailles,  42.  —  PInlostorgius 
Kirchengeschichte  mit  dem  Leben  des 
Lucian  von  Antiochien  und  den  Frag- 
menten  eines  arianischenHistoriogra- 
phen,  herausgegeben  im  Auflrage  der 
Kirchenvater-Commission  der  Kônigl. 
preussischen  Académie  der  VVissen- 
schaften,  par  Joseph  Bidez;  note  par 
L.  Parmentier,  43.  —  Les  lois  et 
l'administration  de  la  Uhodésie.  par 
Henri  Rolin  ;  note  par  Maurice  Vau- 
thier,  78.  —  Juvenalis  declamans. 
Étude  sur  la  rhétorique  déclamatoire 
dans  les  satires  de  Juvénal,  par  Josué 
De  Decker;  note  par  P.  Thomas,  96. 
--  De  Wereidreis  der  Symbolen  (uit 
het  fransch  vertaald  door  A.  J.  Hat- 
tinga-Raveti),  par  le  comte  Goblet 
d'Alviella;  note,  96.  —  Université  de 
Gand.  Liber  memorialis,  tome  I"  ; 
note  par  Paul  Fredericq,  97.  — Nie- 
derlândische  Akten  uncl  Urkunden  zur 
Geschi(;lile  der  Hanse  und  zur  deut- 
schen  Seegeschichte,  par  Rudolf 
Hàpke  ;  note  par  H.  Pirenne,  98.  — 
AdrJano  VI,  saggio  storico  con  venti 
tavole  ed  un  facsimile,  par  Guido 
Pasolini;  note  par  H.  Pirenne,  193.  — 
Histoire  des  religions  et  méthode 
comparative,  par  George  Foucart; 
note  par  Franz  Cumont,  194.  —  Vie 
de  Porphyre,  le  philosophe  néo- 
platonicien, par  Joseph  Bidez;  note 
par  Franz  Cumont,  198.  —  Annuaire 
des  archives  de   Belgique,   par    Léo 
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Verriest  ;  noie  par  H.  Pirenne, 
!21o.  —  l.es  philosophes  belges. 
Tome  VIII  :  Les  œuvres  de  Siger  de 
Courtrai,  par  G.  Wallerand;  note  par 
Maurice  De  Wulf,  212.  —  Le  cliâteau  de 
Haar,  à  Haarzu\  lens,  par  le  I)''  C.  Cuy- 
pers:  note  par  J.  Brunfaiit,  243.  — 
Journal  du  comte  Henri  de  Calenberg 
pourrannéei743,  par  Eugène  Bâcha  et 
Hector  De  Hacker  ;  note  par  H.  Lonchay , 
349.  —  Les  fêtes  révolutionnaires  et 
l'esprit  public  bruxellois  au  début  du 
régime  français,  d'après  des  docu- 
ments inédits,  par  Charles  Pergameni  ; 
note  par  le  comte  Goblet  d'Al- 
viella,  360.  —  Godeiioid  de  Fon- 
taines. Les  manuscrits  de  ses  Quoli- 
bets conservés  à  la  Vaticane  et  dans 
quelques  autres  bibliothèques.  Livres 
de  philosophie  et  de  théologie  de 
l'abbaye  de  Ter  Doest,  par  Aug, 
Pelzer.  L'intellectualisme  de  Gode- 
froid  de  Fontaines,  d'a|)rès  le  quolibet 
VI,  q.  15,  |)ar  M.  De  Wulf;  note,446.  - 
Hommages  d'ouvrages  :  3,  4,  30,  41, 
78,  g.j,  192,  193,  210,  348,  360,  444. 

Hullelin  Bibliographique.  Janvier,  26  ; 
février,  37  ;  mars.  7S;  avril,  92;  mai, 
189;  juin,  207;  juillet, 24o;  août,  346; 
septembre-octobre,  356  ;  novembre, 
440  ;  décembre,  564.  —  Liste  des 
travaux  publiés  par  l'Académie  de 
mai  1912  à  mai  1913,  182.  -  Voir  : 
Dons. 

Bu.sles.  Le  Ministre  des  Sciences  et  des 
Arts  fait  savoir  qu'il  a  décidé  de  gra- 
tifier l'Académie  du  buste  du  comte 
de  Cobenzl.  son  premier  président, 
242.  —  La  Classe  approuve  le  buste 
d'Emile  de  Laveleye  par  M.  Franz 
Huygelen,  342.  —  Comité  spécial 
pour  le  placement  des  bustes  et  la 
décoration  du  Palais  des  Académies, 
342. 


Caisse  centrale  des  artistes  belges.  Com- 


position du  comité  directeur    pour 
1913,  36. 

Cantate.  Exécution  de  «  Les  fiancés 
de  Noël  »  de  L.  Jongen,  439. 

Cérémonies.  Hemise  à  la  Ville  de  Liège 
de  la  maison  Grétry,  242.  —  Inau- 
guration du  monument  Van  Eyck,  à 
Gand,  341. 

Colonisation.  La  colonistique,  par  Ch. 
de  Lannoy,  503,  (à  l'examen),  348. 
Lecture  du  rapport  de  MM.  Brants, 
Vauthier  et  le  baron  Descamps,  4i5. 

Comité  de  l'OEnvre  des  artistes.  Invite 
l'Académie  à  se  faire  représenter  à  la 
cérémonie  de  la  remise  à  la  Ville  de. 
Liège  de  la  maison  Grétry,  242. 

Comité  du  monument  Ueernaert.  Solli- 
cite une  souscription,  205,  210.  — 
Liste  de  souscription  pour  le  monu- 
ment Acker,  342. 

Comité  du  monument  Van  Eyck.  Invite 
la  Classe  des  beaux-arts  à  se  faire 
représenter  à  l'inauguration  du  mo- 
nument, 341. 

Comité  spécial  pour  le  placement  des 
bustes  et  la  décoration  du  Palais  des 
Académies..  342. 

Commission  administrative.  Élection 
des  délégués  :  Classe  des  lettres,  99; 
Classe  des  beaux-arts,  188. 

Commission  de  la  Biographie  nationale. 
M.  Brants  élu  délégué,  5,  —  M.  P. 
Fredericq  élu  délégué,  41.  —  M  Lon- 
chay élu  secrétaire-ti'ésorier,  77.  — 
Rap|)ort  sur  les  travaux  pendant  l'an- 
née 1912-1913.  p.ir  Henri  Lonchay, 
178. 

Commission  de  publication  des  œuvres 
des  anciens  musiciens  belges.  M.  P. 
Gilson  élu  trésorier,  35. 

Commisswn  de  publication  des  OEuvres 
des  grands  écrivains.  La  Commission 
déjiosera  son  rapport  à  la  séance 
d'octobre,  la  réélection  des  membres 
sera  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance  de 
décembre,  201,  448;  l'apport,  448; 
nomination,  454. 

Commission  provinciale  des  fondations 
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de  bourses  d'études  du  Brabant.  Va- 
cance des  bourses  de  la  fondalion 
Godechatle,  188. 

Commission  royale  des  monuments  et 
des  sites.  Invite  l'Académie  à  la  célé- 
bi'ation  solennelle  du  7o«  anniver- 
saire de  sa  fondation,  94.  187. 

Commission  des  finances.  Classe  des  let- 
tres. 444;  Classe  des  beaux-arts,  563. 

Concours  annuel  de  la  Classe  des  lettres 
et  des  sciences  morales  et  politiques  .- 

1913.  Un  mémoire  sur  l'activité 
industrielle  des  capitaux  belges  à 
l'étranger  et  son  influence  sur  la 
prospérité  nationale  à  l'examen^Sl. 

—  Rapports  de  MM.  Brants,  Mahaim 
et  VVaxweiler,  100,  104,  iOo. 

1914.  Mémoires  reçus,  362. 
Concours    annuels    de    la    Classe   des 

beaux-arts  : 

1912.  Histoire  et  ciutique.  Aucun 
mémoire  n'a  été  reçu,  206. 

1913.  Art  PRATiuiE.  Gravure  en 
taille  douce.  Trois  projets  :  Lauréat, 
353;  proclamation,  437. 

Sculpture.  Dix  projets  :  Lauréat. 
353:  proclamation,  437. 

1914.  Programme.  428. 
Concours  (Grands).^  Prix  de  I\(ime. 

1911.  Architecture.  Premier  rap- 
port de  M.  J.  Huygh  (à  l'examen),  36. 

—  Lecture  des  appréciations  de  MM. 
Winders,  Brunfaut  et  Blomme,  244 
-—  Second  rapport  ^à  l'examen-,  424. 

—  Rapport  et  album  de  dessins  de 
M.  Smolderen  (à  l'examen),  242  — 
Lecture  des  appréciations  de  MM. 
Janlet.  Brunfaut  et  Blomme,  355 

1912.  Gravure.  M.  Buisserct  sou- 
met son  premier  rapport  (à  l'exa- 
men), 423.  —  Lecture  de  l'apprécia- 
tion de  M.  Lenain,  429. 

1909.  Musique.  Rapport  de  M. 
Herherigs  (à  l'examen),  187. 

1911.  Lecture  des  appréciations 
de  MM  Mathieu,  Gilson  et  Van  den 
Eeden  sur  le  rapport  de  M.  Samuel, 


36.  —  Rapport  'à  l'examen),  341.  — 
Soumet  une  composition  musicale 
(à  l'examen),  428. 

1913.  MM.  .Mathieu,  Gilson  et  Van 
den  Eedcn  membres  du  jury,  205. 
—  Le  Ministre  transmet  une  amplia- 
tion  des  procès-verbaux  des  Grands 
Concours  de  composition  musicale, 
423.  —  Proclamation,  439. 

1910.  Peinture.  Lecture  des  ap- 
préciations de  MM.  Hermans,  Frédé- 
ric et  Baerlsoen  sur  le  rapport  de 
M.  Colin,  345. 
1913.  Lauréats,  proclamation,  438. 
1909.  Sculpture.  Lecture  des 
appréciations  de  MM.  Rombaut,  Rous- 
seau et  Vinçolte  sur  les  troisième  et 
quatrième  rapports  de  M.  Marcel  Rau, 
24.  —  Buste  de  MonnaLatina,206, 345. 

Concours  quinquennal  de  littérature 
française.  Le  Ministre  envoie  des 
exemplaires  du  rapport,  347;  procla- 
mation, 439. 

Congrès  artistique  international  (II1«),  à 
Gand.  M.  le  comte  de  Lalaing  délégué, 
206. 

Congrès  d'histoire  et  d'archéologie 
(XXlll^),  à  Gand.  M.  H.  Pirenne  délé- 
gué, 248. 

Congrès  international  des  Études  histo- 
riques, à  Londres.  M.  Pirenne  délé- 
gué, 30,  40. 

Congrès  international  de  philosophie, 
à  Londres.  Invitation,  94. 

Congrès  international  des  Américanistes 
(XIX*^)  à  Washington  en  1914,  invite 
l'Académie,  444. 

Congrès  mondial  (!!«',  à  Bruxelles,  94. 

Congrès  préhistorique  de  France  (IX*),  à 
Lons-le-Saunier.  M.  le  baron  de 
Borchgrave  délégué,  40,  94. 

Cosmologie  bouddhique.  L'.4bhidharma- 
kosa,  troisième  chapitre:  Cosmologie 
bouddhique,  par  L.  de  la  Vallée  Pous- 
sin ;  rapport  de  .MM.  Cumont  et  Goblet 
d'Alviella  [Mémoires  in-4o),  31,  (à 
l'examen),  4. 
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Uiscoîirs  prononcé  aux  funérailles  d'Eu- 
gène Smils  par  M.  Fernand  Khnoptf, 
'22.  —  Voir  :  Beaux- A  ris. 

Distinctions  hcmorifiques.  M  l£rn.  Nyséhi 
correspondant  de  la  Hritisli  Academy 
de  Londres,  209.  —  M.  F.  Cumonl  élu 
associé  étranger  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-leltres,  209, 248. 

Dons.  Ouvrages  imprimés  :  lîacha 
(Eugène),  348  ;  beaujcan  (C.',  360; 
Bergmans  (Paul),  242;  Bidez  (.).),  41. 
192*;  Borsu  (A),  41;  Fîranls  (Victor-, 
348;  Brunftmt  (.).),  206;  Buis  (Ch  ), 
22;  Carton  de  Wiart  (Henry),  348; 
De  Backer  (Hector).  348;  De  Decker 
(.1.),  95;  De  Greef  (G.).  4;  Delehaye 
(H.),  193;  Denis  (II.),  78;  De  Wulf 
(M.),  192,  360;  Errera  (1.),  22;  Fou- 
carl  (G.).  192;  Gand  (Université),  9a; 
Goblet  d'Alviella  (comte),  9.-i.  210; 
Gossart(Ernosi),  348:  lliipke  (ll.i,  95; 
Harry  (G.),  3:  Jackson  (G.i,  36;  Ker- 
vyn  (le  Lettenliove  (baron),  22;  Lam- 
botte  (P.),  36;  Lebr  (Ernestj,  210; 
Louvain  (Université),  192;  Maeter- 
linck (L.),  22;  M.diaim(E.),  4;  Malot 
(H.),  3;  Mailbieu  (E.),  193;  Mons 
(Ville).  30;  Pasolini  (G..,  192;  Pcrga- 
meni  (Ch.),  3,  360;  Pierron  (S.),  22; 
llolin(ll.),78;Rooses(Max).424;Slia\v- 
Sparrow  (W.i,  54;  Verbessem  (A.),  3; 
Vollgran(J.>,  30;  Waltzing(.l.-P.),  41  ; 
Wauters  (A.-J.),  22;  Wilmotte  (M.),  ."î 

Dotation  académique.  M.  le  Rlinistie  des 
Sciences  et  des  .\rts  examinera  au 
moment  opi»ortun  s'il  y  a  lieu  do 
solliciter  de  la  législature  une  aug- 
mentation de  la,  348,  352. 

Droit.  Le  secret  professionnel  médical 
en  théorie  et  en  législation  comparée, 
par  Albéric  Rolin,  216. 

Économie  sociale,  interprétation  do 
quelques  graphiques  relatifs  à  des 
phénomènes  économiques;  par  Hec- 
tor Denis.  {Mémoires  in-4<>,  I.  VI,  f»  H.) 
Voir  :  Histoire. 


£ 


Élections  et  nominations.  Académie  : 

Classe  des  lettues  et  des  sciences 
moitai.es  et  politiques. 

1913  (Mai).  Présentation  des  can- 
didatures aux  places  vacantes,  41, 
81;  MM.  il.  Francotte,  H.  Lonchay, 
E  Hubert  et  M.  De  Wulf  élus  mem- 
bres. 92;  remercient,  192.  —  Appro- 
bation royale,  210. 

(Décembre).  Présentation  des  can- 
didatures aux  places  vacantes,  363; 
M.  Ernest  Mahaim  élu  membre,  445; 
M.  Emile  Vandervelde  élu  correspon- 
dant, 445  ;  MM.  René-Louis-Victor 
Gagnai,  René  Slourm,  le  baron  von 
Hertling,  S.  J.  Fockema  Andre.e  et  sir 
Frédéric  Pollock  élus  associés,  445; 
Le  R.  P.  Delehaye,  S.  .1.,  Dom  l  ismer 
Berlière  elM..I.  Bidez  élus  coi'iespon- 
dants.  445. 

1914.  M.  il.  l'irenne  directeur,  3. 

Liasse  des  bealx-auts  : 

1912.  Remerciements. 

1913  (Janvier).  MM.  L  Blomme, 
S.  Dupuis,  .M.  Kuft'erath  élus  mem- 
bres. 24,  25  ;  John  Lavery.  J.-L. 
Pascal,  G.-U.  Fauré,  associés,  24,  25; 
remerciements,  35.  —  Approbation 
royale  de  l'élection  de  MM.  Blomme, 
Dupuis  et  Kuflei'ath.  51. 

1913.  M.  le  Comte  J.  de  Lalaiiig 
diicoleur,  25. 

1913  (Juillet  .  l'résenlation  des 
candidaiurt.'s  aux  places  vacantes, 
188,206.  MM.  KhnoplI  et  Léon  Du 
Bois  élus  membres;  MM.  Victor  Horta, 
Kaiel  Mestdagh  et  Paul  Bergmans, 
corresjiondants;  M.  Joseph  Pennel, 
associé,  24-4;  remercient,  341,  424. 
—  Approbation  royale  de  l'élection 
de  .MM.  KhnoplI'  cl  Léon  Du  Bois, 
381 . 

1914.  M.  Jiiliaan  De\rien(ll  élu 
(lirci'tciir,  '25. 

Kli.ml)ellirinische  Miscellen.  —  1.  Roydo- 
iiinna.  par  \V.  Rang,  115. 
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Fondation  Goderharle.  Sculpture  : 
Rapport  de  M.  Marnix  d'IIaveloose  (à 
l'examen),  22;  lecture  des  appré- 
ciations de  iMM.Vinçoite,  Housseau  et 
Romhaux,  855. 

1911-1912.  Fondalion  Godeclinrle. 
Peinture  :  Rapport  de  M.  Fol  Vande 
Broeck  (à  l'examen),  36;  lecture  des 
apprcciaiions  de  WM.  Mellerv,  Claus  et 
Rlmopff,  244. 

Fondation  J.  De  Keyn.  Motion  de 
M.  Kurth  et  réponse  de  51.  Vautliier, 
211. 

Fondalion  Pirenne.  Remise  du  ca|)ilal 
et  ado|ition  détinilive  du  règlement, 
82;  formation  de  la  Commission,  349; 
arrêté  royal  acceptant  le  capital  de 

'  33,(JC0  francs,  444. 


H 


Histoire.  Le  comte  de  lAIercy-Argenleau 
et  Blumemlorf.  Dcpéciies  tirées  des 
■  Archives  impériales  de  \  ienne,  5  jan- 
vicr-23  septembre  1792.  par  E.  Hu- 
bert ;  rapport  de  ftlM.  Discailles, 
Branis  et  P.'  Fredericq  [Mémoires 
in-4°),  84.  —  Le  commerce  mari- 
time sous  3Iarie-Tliércse  et  Joseph  II, 
par  J.  Jlecs;  rapports  de  MM  Drants. 
Pirenne  et  Discaillcs  {Mémoires  iii-S»), 
lld.  —  De  Maat.^chappij  «  Tôt  Nutvan 
't  Algemeen  »  in  Zuid-Metlerland  tôt 
aan  de  Belgische  Omwenteling  van 
1830,  par  Paul  Fredericq,  269.  —  Le 
Prince  de  Machiavel  aux  anciens  Pays- 
Bas,  par  Victor  Branis,  484.  —  A  la 
rescousse  des  Six  cents,  parGodefroid 
Kurth,  486. 

Histoire  littéraire,  finnoise.  L'épopée 
finnoise,  par  Jules  Leciercq,  455. 

Histoire  littéraire  française.  Quand  Jean 
Lemaire  de  Belges  (Bavai;  est-il  moi  t? 
par  Alfred  Humpers,  408. 

Histoire  musicale.  Réflexions  d'un  soli- 


taire (Grétry).  par  M"e  Pauline  Long 
(à  l'exameni  2i2  :  rapports  de  MM.  Du- 
puis,  Solvay  et  Van  den  Eeden,  353. 


Jubilés.  25e  anniversaire  de  la  Société 
royale  d'archéologie  de  Bruxelles,  2. 
—  50e  anniversaire  de  l'Académie 
d'Hippone,  à  Bone  (Algérie),  2.  — 
75e  anniversaire  de  la  Commission 
royale  des  monuments  et  des  silcs, 
1)4,  187.  —  Voir  :  Manifestation. 


K 


Komanisch.  Ueber  das  komanische 
Teix-iiiaga  und  Verwandtes,  par  V/. 
Bang,  16. 

M 

Manifestation.  100°  anniversaire  de  la 
naissance  de  Nicolas  De  Keyser,  342. 
—  Voir  :  Jubilés. 

Médaille  commémorative  du  Congrès 
inicrnalional  pour  la  Prolection  de 
l'enfance,  par  M.  Jourdain.  352.  - 
Plaquelte  frappée  à  l'occasion  de 
l'inauguration  du  monument  Van 
Eyck,  352. 

Monuments.  Voir  :  Comité. 

Musique.  Gammes  musicales  anciennes 
et  modernes,  par  M.  Frédéric  Hessel- 
gren.  Dépôt  aux  archives;  sur  avis 
de  MM.  Gilson,  Van  den  Eeden  et 
Dupuis,  24. 

N 

Nécrolngie.  vandcr  Haeghen  (F.)  29; 
Denis  (IL),  191;  Avehury  (Lord), 
192;  Naber  iS.-A.),  210;  Lemonnier 
(Camille),  241;  Esmein  (Adhémar), 
248;  Asser  (Tobie-Jlichel),  248. 

Notices  biographiques  pour  /'Annuaire. 


19K 


LETTRES,   ETC. 
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M.  Parmenlier  écrira  celle  d'Alphonse 
Willeius,  40.  -  M.  P.  Fredericq,  celle 
de  Ferd.  vandoi'  Haegheti,40.  —  M.  C. 
Kiirlh,  celle  de  Stati.  Borinans,  40.  - 
M.  V.  Rousseau,  celle  de  Constantin 
Meunier,  91.  —  M.  (i.  De  Greef,  celle 
d'Hector  Denis,  '200.  —  M.  L.  Le- 
nain  remet  celle  de  J.-B.  Meunier, 
242. 


Ord7-e  de  Léopold.   M.   Franz    Cumont 

promu  officier,  247. 
Ouvrages  présentés.  Voir:  Bibliographie. 


Perrons.  Voir  :  Archéologie. 

Philologie  classique .  I.a  chronologie  de^^ 
dialogues  de  Platon  ;  par  M.  F.éon  Par- 
menlier, 147. 

Philosophie.  Vers  l'unité,  discours  par 
S.  E.  le  cardinal  Mercier,  122. 

Plaquette.  Voir  :  Médaille. 

Prix.  Voir  :  Concours. 

Pri.v  Anton  Bergniann.  4*  période. 
Rapport  du  jury,  3,  42, 

Prix  Charles  Duvivicr.  Un  concurrent 
anonyme  demande  s'il  est  permis  de 
présenter  un  mémoire  imprimé,  mais 
non  encore  mis  en  circulation  et 
sans  signature,  334. 

Prir  décennau.v  Voir  :  Pri.v  de  géo- 
graphie. 

Pri.v  Éînile  de  Lai'eleye.  Travaux  reçus. 
Jury,  4,  2(X).  —  Décerné  à  M  Charles 
Gide,  215;  remercie,  248 

Prix  Emile  Sacré.  Pëi.nture.  Règle- 
ment, hl. 

Prix  Eugène  Lameere  (II*  période). 
Nomination  du  jury,  99. 

Pri.v  de  géographie.  Nomination  d'une 


Commission  chargée  de  délibérer  sur 
la  revision  des  règlements  des  prix 
quiii(|uennaux  et  décennaux  et  sur  la 
création  éventuelle  d'un  Prix  des 
sciences  géographiques,  204. 

Prix  Guinard  (IX«  période*.  Nomination 
du  jury,  40. 

Prix  J.  CiUitrelle  (XI»  période,  1941- 
1912).  Aucun  mémoire  reçu;  proroga- 
tion de  la  période,  5. 

Prix  Joseph  De  Keijn  (XVII«  concours, 
l'^epériode:  1911-1912). Travaux  reçus 
et  jury,  4.  —  Rapport.  81,  105. 

Prix  perpétuels.  Programme,  25'2,  262. 

Prix  quinijucnnaux.  Voir  :  Prix  de 
géographie. 

Prix  triennal  de  littérature  néerlan- 
daise. Le  Ministre  des  Sciences  et  des 
Arts  adresse  des  exemplaires  du  rap- 
port du  jury  chargé  de  décerner  le 
prix  de  la  XiX*  période,  444. 


Réflexions  d'un  solitaire  (Grétry),  par 

M'"'-'  Pauline  Long  (à  l'examen),  242; 

lecture  des  appréciations  de  MM.  S. 

Dupuis,  L.  Solvay  et  J.-B.  Van   den 

Eeden,  353,  354,  355. 
Roydoniana.  \ o\r  :  Elisabelhanische  Mis- 

cellen. 


S 


Séances  publiques.  Remerciements  pour 
les  invitations,  94,  428.  —  Le  Roi  fait 
connaître  qu'il  assistera  à  la  séance, 
427. 

Statuts  de  l'Académie.  Arrêté  royal 
ap|)rouvant  une  addition  à  l'article  19, 
348,  351. 


Tciimiga.  Voir  Komanisch. 


"D^^ 


TABLE  DES  PLANCHES. 


Architecture.  (Programme  des  concours)  croquis,  58. 

GoBLET  d'Alviella  (le  comte).  Les  Perrons  de  la  Wallonie  et  les  Market-Crosses  de 
l'Ecosse  (2  pi.  et  18  fig.),  367-407. 
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